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Suite  de  JLope  de  Vega. 

m 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  lui-même  qu'il 
faut  considérer  celui  que  l'Espagne  appela  le 
phénix  des  hommes  de  génie  ^  Lope  de  Yega 
mérite  plus  encore  notre  attention  comme  ayant 
réuni,  comme  ayant  manifesté  l'esprit  de  son 
siècle  9  et  conune  ayant  puissamment  influé  sur 
les  siècles  suivans.  Après  une  longue  interrup- 
tion de  tout  art  dramatique ,  après  avoir,  pen- 
dant quinze  cents  ans ,  imposé  silence  aux  théâ- 
tres de  la  Grèce  et  de  Rome,  l'Europe  entière 
parut  apprendre  tout  à  coup  quelles  jouissances 
elle  pouvait  trouver  dans  Iqs  représentations 
théâtrales,  et  elle  s'y  hvra  avec  transport..  De 
toutes  parts  on  vit  renaître  le  drame;  les  yeux 
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voulurent,  comme  l'esprit ,  prendre  part  à  la 
poésie,  et  l'on  demanda  au  talent  de  donner  à 
ses  créations  l'action  et  la  vie.  £n  Italie ,  la  tra- 
gédie érudite  avait  déjà  été  cultivée  par  Tiis- 
sin ,  Ruccellai  et  leurs  imitateurs ,  pendant  tout 
le  seizième  siècle ,  mais  sans  i;>btenir  des  succès 
brillans ,  sans  entraîner  l'admiration  des  specta- 
teurs; ce  fiit  seulement  pendant  la  période  qui 
correspond  à  la  vie  de  Lope  de  Vega  (1662- 
i635),  qu'on  vit  paraître  les  seuls  essais  drama- 
tiques dont  l'Italie  puisse  s'enorgueillir  avant  le 
siècle  d'Alfieri;  l'^^minfe  du  Taase  £dt  publié 
en  1673;  le  Pastorfido  en  i585 ,  et  la  foule  des 
drames  pastoraux ,  qui  semblaient  le  seul  spec- 
tacle conforme  au  goût  national  chez  un  peuple 
privé  de  son  indépendance  et  de  toute  gloire 
militaire,  furent  composés  dans  les  années  qui 
précédèrent  ou  qui  suivirent  de  près  le  com-^ 
mencement  du  dix-septième  siècle.  En  Angle^ 
terre ,  Shakespeare  naquit  deux  ans  après  Lope 
de  Tega,  et  mourut  dix -neuf  ans  avant  lui 
(1 564- 1616).  S^^  puissant  génie  tira  d'une 
extrême  barbarie  le  théâtre  anglais,  né  peu 
d'années  auparavant ,  et  lui  donna  tout  ce  qu'il 
a  de  gloire.  En  France,  Jodelle,  que  nous  re- 
gardons aujourd'hui  comme  barbare ,  avait  éta- 
bli pour  la  tragédie  française,  même  avant  la 
naissance  de  Lope  de  Vega  (il  vécut  de  i63a 
à  1673  ) ,  les  règles  et  l'esprit  qu'elle  a  con»»vés 
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en  se  perfectioimaiit.  Garmer,  qui  ie  pramier 
lui  donna  quelque  poli ,  était  oontemporoin  de 
Lope.  Le  théâtre  de  la  Comédie  française  et  celui 
du  Marais  furent  ouverts  au  public  rers  Je  com- 
mencement  du  dix-septièma  nècle.  Enfin  le 
grand  Corneille^  né  en  1606^  et  Rotrcna^  né 
en  160g,  parvinrent  à  l'âge  dliomitie  avant  U 
mort  de  Lope*  Hotrou  donna  même  avant  cet 
événement  onse  ou  douze  de  ses  pièces  au  tJbéâ- 
tre  i  mais  Corneille  ne  publia  le  Gîd  qtCvxk  an 
après  la  mort  du  grand  dramaturge  espagnoL 
Au  milieu  de  ôe  ^le  universel  pour  la  poésie 
draolatique  ^    qu'on  pense   quel  étonnei&ent , 
quelle  admiration  devait  causer  l'homme  qui 
semblait  vouloir  suffire  lui  seul  à  ia  passion  df 
toute  l'Europe  pour  le  théâtre ,  qui  ne  s^épuisadt 
jamais  en  inventions  piquantes ,  touchantes  ou 
ingénieuses;  qui  produisait  des  comédies  en 
vers  plus  faêilemient  qu'un  autre  il'aurait  fait 
des  sonnets  9  et  qui  dans  le  temps  où  la  )uigué 
castillane  était  le  plus  en  vogue  ^  rempMâsak 
à  la  fois  de  pièoeà  de  tous  les  genres  tous  les 
théâtres  de  toutes  les  Ëspagnes  y  dé  Milan  ^  <dé 
Naples ,  de  Tienne  ^  de  Munich  et  de  Bruxe^es. 
L'influence  qu'il  n'aurait  pôiîot  peut^^étrei  pà 
obtenijr  sur  son  siècle  par  le  fini  de  aeà  4uvra'<^ 
ges,  il  l'ûbtenait  parleur  masse f  il  représentait 
de  tapt  de  manières  et  sous  tant  de  fyrmm.^  %y^ 
yeux  de  tant  de  millions  de  spectateurs^'  l'4urt 
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dbaaoffaliqué  comme  il  Tarait  conçuyquHl:  donna 
à9lui.is6ral  mue  habitude  .au  monde ,  qu'il  établit, 
qiî^iL  loonsolida  le  préjugé  en  >  faveur  de  son 
théâtre',  qrfil  dècifla  irrévocablement  la  direc- 
tibn  de  jfespbit  i  espagnol  dansi  Fart  dramatique , 
eti  qu'il  étendit  ^ur  les  étrangers  une  influence 
puissante.  Ëlie  est  sensible  dans  le  théâtr'e  de 
Shakespeare-  et  de  ses  premiers  successeurs  ;  elle 
se'££  aussi»  remarquer  en  Italie  pendant  tout  lé 
dixraepilâèiiaé  siècle;  mais  surtout  on  ne  peut 
la  miéqonngotre:  en  France,  où  le  < grand  CcHr- 
neiUa|Se<foiina  kFécole  espagnole,  où.Rotrou, 
où.Quinault,  où  Thomas  Co|peille,  où  Scar- 
ron,'ne  dozikèrent  presque  au  théâtre  que  des 
pièces  empruntées  de  l'Espâjgne,  où  les  noms  et 
lesititres  t:;astiilans ,  où  les  mœurs  castillanes, 
fur^ait  même  pendant  long-temps  en  possession 
exclusive  de  la  scelle.  . 

Oa  ne  lit  presque  jamais  les  pièces  de  Lope 
de.Vagaj  elles  n'ont  point  été  traduites ,  que  je 
sache  ;  fort  peu  ont  été  réimprimées  :  il  est  fort 
rare  d'en  trouver  de  détachées  dans  les  collec- 
tions du  théâtre  espagnol,  et  qizant  à  l'édition 
oiiginale,'  elle  se  trouve  à  peine  dans  deux  ou 
trpis  des  plus  célèbres  bibliothèques  de  FEu- 
ropjai(i).  Il  est  donc  convenable  de  présenter 


•V^m-^m^i^ 


"  *(f  )  Elle  se  troute  bien  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  du  Roi; 
niiiU  il  y  manque  les  tomes  5  et  6.  • 


ici. avec  plus  de  détail  un  homme  qui  a  joroi 
d'une  gloire  si  prodigieuse;  qui  a  exercé  «une 
influence  si  puissante  et  si  durable ,  non  seule- 
ment sur  sa  patrie ,  mais  sur  l'Europe*  entière  et 
sur  nous-joiémes  9  et  qui  cependant  n'est  plus 
du  tout  à  notre  portéo^  et  ne  nous  est-  comiu 
que  de  nom.'  Je  sens  que  les  extraits  dé  pièces 
souvent  monstrueuses^  et  toujours  grossière- 
ment ébauchées  ,  peuvent  jqebutér  les'  lebtears 
qui  cherchej^tt  plutôt  le^  cbefe-d'œuvre  de  la 
littérature  que  ses^matéria^ix  les  plus  ift^des;  jb 
sens  que  la  prodigieuse  fécondité  de  Lope  f cesse 
entièrement  d'êÂrê  un  mérite  aux  yeux.de  ceux 
qui  sont  fatigués  par  les  détails;  mais  »*;nous 
n'avons  phia  rien  à  y  apprendre  comme  art 
dramatique  7  considérons  ses  comédies  comme 
un  tableau  des*  moeurs  espa^oles.et  desepi- 
oions' régnantes.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qud 
je  cheroberai  à  faire  reniarquer  en  lui  les  pré- 
jugés et  la  morale  des  Espagnols ,  leur  conduite 
en  Amérique:}  et  leurs  sentim^ens  religieux  y  à 
une  époque  .qiiiii  répond  à  peu  .près  aux  guerres 
tlela  ligue*' Ceux,  pour  qui  le  théâtre  espagnol^ 
dans  sa.  ri:idQ3se,  est  sans  intérêt,  ne  peuvent 
pa^  êtçe  wdijfféreos  au.  caractère  d'Uûé  nation 
qui  ^Bxm&it  ajors  pour  la  boaa.quâte,  du  'motdeç. 
et  qui,  apr^s  avoir  balance  long-tem{)s  les^desH 
tinées  de. la. France,  semblait  sur  le  pdÎBit  de  )a 
réduire  sqbs  l^  JQi^g,  et  de  h.  forcer  à  recevoiij 
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ses  opinions )  ses  lois,  ses  mœurs-  et  sa  reli- 
gion. ^<  ' 

Un  trait  remftrqtlaUe  de  toutes  les  pièces  che* 
valei^esques  espagnoles ,  c'est  le  peu  d?hoi^reur 
et  le  peii  de  remords  qu'inspire  le  meurtre.  Il 
n'y  a  adeune  nation  chea  laquelle  on  ait  vu  sLtt* 
tant  d'indiffîrenoe  pour  la  vie  d'autrui;  chez 
kajuelle  le  duel,  les  rencontres  armées  et  les 
asoutsinats  soient  plus  fréquens,  motivés  pat 
dés'Causes  plus  légères^  et  accompagnés  de  moins 
dé  hcmte  ou  de  repentir.  Tous  les  héros  de 
théâtre^  au  commencement'  de  leur  histoire, 
ont; toujours  tué  un  homme  puissant,  «t  sont 
obligés  de sf enfuir k  Après  un  meurtre,  ils  sont 
exposés ,  il  est  vrai ,  à  la  vengeance  des  parens 
et 'aux  poursuites  de  la  justice ,  mais  ils  sont  sous 
là  protection  de  1^  religion  et  de  Fopinion  pu- 
blique ;  ils  se  sauvent  de  cduvens  en  couvens 
et  d'églises  en  églises,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
parvenus  dans  un  Ueu  de  sûreté  ;  et  ce  n'est  pas 
seulement  une  compassion  aveugla  qui  Jes  fa- 
vorise ,  le  clergé  tout  entier  fait  un  devoir  aux 
fidèles ,  dans  les  chaires  et  les  conlessionnaux  * 
âe  montrer  sa  charité  envers  un  màlheurewt 
qui  a  cédé  à  un  mouvement  de  colère ,  et  d'ai-- 
der  le  vivant  devant  la  justice,  en  abandonnant 
te^mcw*.  Jie  même  préjugé  religieux  domine 
aussi  en  Italie;  un  assassin  est  toujours  sûr  d'être 
fiivorisé ,  au  nom  de  la  charité  clurétienne ,  par 


tout  oe  qui  tient  à  l'Église,  et  par  toute  la  partie 
du  peuple  qui  est  plus  immédiatement  sous  l'in-^ 
0uetice  des  prêtres }  aussi  ^  dans  aucun  pays  au 
monde  les  assassinats  n'ont  été  plus  fréquens 
qu'en  ItaHe  et  en  Espagne*  A  peine  dans  le  der- 
nier pays  Toyaxt«-on  une  fête  de  village,  sans 
qu'il  y  eût  un  homme  tué.  Cependant  ce  crime 
devait  paraître  bien  plus  grave  k  dea  peuples 
superstitieux,  puisque  dans  leur  croyance,  le 
jugement  étemel  dépend,  non  point  du  .cours 
de  la  vie ,  mais  de  l'état  de  l'àme  au  moment  de 
la  mort  j  en  sorte  que  celui  qui  est  tué ,  étant 
presque  toujours  au  montent  d'une  rixe  dans!  un 
état  d'impénitence ,  ils  n'ont  pto  de  doute  que 
presque  tous  ne  soient  condamnés  aux  flammes 
étemelles  de  l'enfer.  Mads  les  Espagnols  ni  les 
Italiens  ne  consultent  jamais^  leur  raison  sur 
Uxw  législation  morale;  ils  s^en  fient  aveuglée 
ment  aux  décisions  des  casuistes ,  et  lorsqu'ils 
€fit  sqbi  les  expiations  que  leur  imposent  leurs 
orafeaseois ,  ils  croient  s'être  lavéa  de  tout 
crime.  Or,  ces  expiations  ont  été  rendues  d'au- 
tant plus^  &cfle^,  qu'elle^  sont  la  source  des 
riobesses  du  clergé.  Une  fondation  dé  messes 
pour  Fâme  du  défunt,,  uâè  aumône  à  l'^;lise, 
im  sacrifice  d'ai^ent  enfin ,  tant  soit  peu  pro- 
portionné, à  la  richesse  dû  coupable^  suffîseirt 
toujours  pour  e&cer  k  tachée  du  sang.  Leb 
Grec»,  dam  les  temps  béreiiques ,  avaient  aussi 
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exigé  des  expiations ,  avant  de  permettre  aux 
meurtriers  de  rentrer  dans  les  temples  ;  mais 
ces  expiations,  loin  d'affaiblir  l'autorité  civile, 
avaient  été  inventées  pour  la  remplacer;  elles 
étaient  longues  et  sévères ,  le  meurtrier  faisait 
une  pénitence  publique,  il  se  sentait  souillé 
par  le  sang  qu'il  avait  versé.  Aussi,  parmi  des 
peuples  impétueux  et  demi-barbares,  l'autorité 
de  la  religion ,  d'accord  avec  l'humanité ,  arréta- 
t-elle  l'efiEusion  du  sang  humain ,  et  rendit-^Ue  les 
assassinats  plus  rares  dans  toute  la  Grèce ,  qu'ils 
ne  le  sont  dans  un  seul  village  d'Espagne. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pièce  de  Lopede 
Vega  qui  ne  pût  être  citée  à  l'appui  de  ces  ré- 
flexions,  et  qui  ne  montrât,  dans  le  caractère 
national,  le  mépris  pour  la  vie  d'autrui,  là 
criminelle  insouciance  sur  le  mal  qu'on  cause  ^ 
dès  qu'on  peut  l'expier  tk  l'égHse ,  l'alliailce  :  de 
la  dévotion  k  la  férocité,  et  l'admiration:  du 
peuplé  pour  les  hommes  rendus  célèbres  par:  de 
nombreux  homicides.  Mais  je  dioisirai ,  pour 
mettra  ces  opmions  plus  en  évidence^ :1a  jt^mé- 
die  de  Lope  de  Yega  intitulée  la  Vie  du  vaillant 
Cespédès.  Elle  nous  transportera  au  milieu  des 
cam,ps  de  Charles- Quint j  elle  nous  fera  con* 
naître  comment  se  composaient  ces  armées  qpl 
écrasaient  les  protestans ,  et  qui  faisaient  trem-^ 
bler  r AUems^e ,  et  elle  complétera ,  en  quelque 
4soi!te^  le  tableau  historique  de  ceztè^e,  si  mai*-- 


quant  dans  les  rérolutions  de  l'Europe,  en  nous 
montrant  le  caractère  et  la  vie  privée  de  ces  sot 
dats  que  nous  sommes  accoutumés  à  ne  voir  a^ 
qu'en  masse.  ' 

Cespédès ,  gentilhomme  de  Ciudad-Réal ,  dans 
le  royaume  de  Tolède ,  était  un  soldat  de  for-» 
tane  de  Charles  •*  Quint ,  renommé  pour  sa  vail- 
lance et  sa  force  prodigieuse.  La  soeur  de  ce 
Samson  espagnol,  dona  Maria  de  Cespédès, 
n'était  guère  moins  vigoureuse  que  lui.  Avant 
de  s'engager  au  service ,  il  avait ,  pendant  long*^ 
temps,  invité  tous  les  charretiers,  tous  les  por- 
tefaix ,  à  venir  lutter  avec  lui ,  ou  disputer  à  qui 
soulèverait  les  poids  les  plus  considérables  ;  et, 
lorsqu'il  était  absent  de  la  maison ,  dona  Maria 
sa  sœur  prenait  sa  place,  et  luttait  avec  le  pre- 
mier venu.  La  pièce  s'ouvre  par  une  scène  entre 
cette  jeune  demoiselle  et  deux  charretiens  de  la 
Manche,  qui  Coûtent  contre  elle  à  qui  lancera 
plus  loin  une  pesante  barre  de  fer..£lle  est  plus 
forte  que  tous  deux ,  et  elle  leur  gagne  leurs 
équipages  et  une  quarantaine  d'^cùsj  carîelle'he 
faisait  jamais  ses  preuves  de  force  gratis;  cepeih- 
dant  elle  leur  rend  généreusement  leurs- mulets, 
et  ne  garde  que  l'argent.  Un  gentilhomme  ^àinou- 
reux  d'elle,  nommé  don  Diego,  se  déguisé'  en 
paysan ,  et  vient  lui  demander  de  ^hitter  avec 
elle ,  non  dans  l'espérance  id'être  victorieux , 
mais  afin'd^  se  trouver,  en  luttant,  entee>ses 
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fatras.  Il  .dépose  pour  gagûs  da  combat  quatre 
doubles  d'Espagne)  elle  les  accepte ,  et  la  lutte 
GQinmeace;  mais  pendant  que  leurs  bras  sont 
entrelacés ,  don  Biego  lui  adresse  des  propos  de 
galanterie  qui  l'étonnent.  a  Y  a-t-il ,  madame , 
K  lui  dit-il ,  une  gloire  égale  à  celle  de  me  trouver 
«  entre  ros  bras  ?  Quel  est  1^  princç  qui  pour- 
a  rait  à  présent  occuper  tm  plus  beau  lieu?  On 
cciacoiite  qu'un  homme  osa  s'élever  avec  deà 
4cstl€fis  de  dre  a  la  sphôre  ardente  du  soleil; 
^  mais  on  ne  dit  point  qu'il  luttât  avec  lui  ;  et 
«  ai  seulement,  pour  être  monté  si  haut,  il  fat 
fl  précipité  dans  la  mer^  comment  pourrait  vivre 
(c  encore  celui  qui  a  tenu  le  soleil  entre  ses  bras? 

K  Marie.  Vous  ,  paysan  ? 

€c  DxEoo.  Je  ne  sais. 

(c  Marie.  Votre  langage,  et  l'ambre  dont  vous 
tf-étes  parfumé,  excitent  mes  craintes. 

«  DiEGO^  Le  langage ,  c'est  en  vous  que  je  Pid 
ic  trouvé;  car  vous  aves  donné  la  lumière  à  mon 
ir  àme;  l'odeur  est  celle  des  fleurs  sur  lesquelles 
a  j'ai  dormi  dans  la  prairie  ^  en  songeant  à  moA 
4c  amour* 

.  H  Mabj;£«  Quittez^  mes  bras. 
;:<icI>j[BOO.  Je  ne  puis^.  >i 
:   Marie  se  coofinne  dans  le  soupçrâ'  qu'il  est 
gentilhomme;  elle  ne  veut  plus  lutter  avec  lui; 
cependant  elle  est  touchée  de  sa  galanterie;  et, 
ecttmite  son  frère  revient  dims  ce  inpiQ^t^  elle 


ùât  cacher  don  Diego  ^  poutr  le  aoiistr^ire  à  s» 
défiance  #  Ceapédé^  fmtre,  et  FAConte  à  sa  aœuir 
ciunuiQiit  aa  maitrèsee  lui  ayaat  dounéua  œillet 
qu'il  avait  mia  k  son  chapeau  ^  Fero  Triilo  ^ 
wiourextx  de  la  même  femme  ^  en  avait  ressenti 
de  la  jalousie;  ib  s'étaient  battus^  Ceif)édài 
l'avait  toé .  et  il  rentrait  chea  Ità  dana  ce.  mo:^ 
ment  pour  prendre  quelque  argent,  ehgager 
jBertxand ,  tin  de  ses  paysans ,  à  le  suivre  Ciomme 
éouyer,  et  partir  peut*  la  Flandre,  afin  de  ser-^ 
vir  l'empereur.  Il  s'oigne  en  effet  dans  la  per^ 
auasiim  que  la  justice  ne  tardera  pas  à  vemr 
le  c(ieroher.  A  pedne  est^il  parti ,  que  le  cocté-^ 
gidor  arrive  avec  des  alguaeils  pour  risiter  la 
maison  y  et  chercher  le  coupable.  Dona  Masrià 
comdère  cette  visite  comme  une. offense;  elle 
appelle  à  son  aide  don  Diego ,  elle  tue  deux  ou 
trois  alguazils^  et  blesse  le  corrégidor,  et  elle  se 
réfugie  ensuite  dans  l'é^e,  pour  se  soustraire 
à  la  première  fureur  du  peuple.  Nous  la  verrons 
bientôt  paaser  de  là  en  Allemagne,'  en  habit  dé 
sddat,  avec  don  Diego. 

Cejpendant  on  suit  €e^édèa  dans  ie  cours-  éé 
son  voyage^  on:le  voitt  anivaiàt  à  SèviUe^ «vt^jt; 
Bertrand  son  éouyer^  prenant  querelle  dansl^, 
ruea  avec  des  ^serocs,  et  les  pc^ursuivant  à;coups 
de  couteau  j  s'attachant  à  des  courtisanes-,  et 
s'ciigageaut  poui*  £^es  dans  de  nouvelles  batailles , 


13  UTTÉRATUKB  BSPAGNOIiE. 

voulant  enfin  s'enrôler,  mais  entraîné  par  le  jeu 
dans  une  querelle  avec  un  sergent  que  Cespédès 
tue,  tandis  qu'il  met  en  fuite  les  recruteurs.  Les 
détails  de  toutes  ces  scènes  de  brutalité  féroce 
sont  dégoûtans;  mais  apparemment  qu'Us  sont 
tous  historiques ,  et  que  la  tradition  les  conser- 
Tait  soigneusement  pour  la  gloire  du  héros  es- 
pagnol. 

L'acte  second  nous  montre  Cespédès  depuis 
long -temps  arrivé  en  AHemagnt^  et  avancé 
dans  le  service  ;  mais ,  après  avoir  pris  part  aux 
plus  brillantes  campagnes  de  Charles-Quint ,  il 
est  obligé  de  se  retirer  de  l'armée,  parce  que, 
ayant  rencontré  un  hérétique  dans  le  palais  de 
l'empereur  à  Augsbourg ,  il  lui  avait  donné  un 
soufflet ,  et  lui  avait  fait  sauter  trois  dents.  Plu- 
sieurs ^utre^  hérétiques  s'étaient  jetés  sur' ilçd 
pour  venger  cet  outrage  ;  mais  entre  lui  et  Ber- 
trand son  écuy er ,  ils  en  avaiait  tué  une  dis^adne 
et  blessé  plusieurs  autres.  L^empereur  cependant 
lui  édvoie  le  capitaine  Hugues  pour  le  of  engager 
à  son  service ,  et  il  le  fait  assuter  que ,  quoiSqkie 
liHi^méme  et  le  duc  d'Albe  ise  fussent  crus  obli- 
gé9  de  JBontrer  du  mécoûitenteinent  dct  cette  in^^ 
soleace^  c'était  de  toutes  lesactûons:  de  Cespédiis 
celle  qtii  leur. avait  fait  le  plus  de^plaisir;' Cespé- 
dès, encouragé  par  ce  suffrage,  proteste  que 
toutes*  les  fois^t^u'il  Iroit  un  hérétique  ne  s'age-- 


»'f 


noiiiUer  pas  devant  le  saint  Sacrement ,  il  lui 
coupe  les  jarrets  comme  à  un  taureau,  pour 
qu'il  reflite  à  genbux  par  force.  . 

Ce  capitaine  Hugues ,  l'hôte  et  le  protecteur 
de  Cespédès ,  a  dans  sa  maison  ime  sœur  nom- 
mée Théodora,  qui  prend  de  l'amour  pour  le 
vaillant  Espagnol ,  et  qui,  après  avoir  été  se* 
duitQ  par  lili,  s'échappe  de  la  maison  paternelle 
pour  le  aiÛTre..  Après  une  scène  de  galanterie 
soldatesque  entre  eux,  on  voit  parutre  dona 
Maria  de  Cespédès- habillée  en  homme,  qui  ar- 
rive en  Allemagne  avec  don  Diego.*  Celui-ci  l'a 
acoompugn^  dans  tout  son  voyage ,  et  a  obtenu 
son  aâiour  ;-  mais  il  est  à  présent  déterminé  à  la 
quitter ,  parce  que  Fero  Trillo ,  que  Cespédès  a 
tué  au  commencement  de  la  pièce,  était  son 
oncle ,  et.  qu'il  se  croit  obligé  de  venger  sa  mort. 
Ils  se  séparent  en  e£Eet.  Dans  les  adieux  de  doria 
Maria ,  on  'retrouve  des  traces  du  talent  poé- 
tique de  Lope^  et  de  sa  sensibilité  qui  ne  se 
montre  que  de  loin  en  loin.  Maria  accable  l'in- 
fidèle de  malédictions ,  mais  toujours  mêlées 
d'un  retour  de  tendresse  ;  au  milieu  de  ses  impré- 
cations ,  elles  s'arrête  avec  dotdeur ,  elle  semble 
le  rappeler,. et  elle  répète  tristement  à  plusieurs 
reprises  :  ce  Ah!  lorsque  l'on  dit  tant  d'injures, 
(c  on  est  bien  près  de  pardonner.  »  Tandis  qu'elle 
est  encore  sur  le  théâtre  ,  elle  entend  deux  sol- 
dats médire  de  Cespédès  :  ils  sont  jaloux  des 
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ré^ïô^npeiifies  doimées  à  des  forces  corporollèd , 
à  d^  exploite  pins  dignes  d'nn  portefàrK^qtié 
d'un  soldat.  Elle  prend  aussitôt  la  défense  de 
Tbonneur  de  son  &hre ,  et  elle  tue  les  deus:  sol- 
dats. On  reut  l'arrôter  ;  mais  elle  ne  consent  à  se 
rendre  qu'au  duo  d'Albe^  qui  l'envoie  en  pri^ 
son.  Il  promet,  il  est  vrai,  qu'il  ne  tai^dera  pus 
à  récompenser  sa  bravoure  :  dona  Maria  ne  Itd 
en  laisse  pas  le  temps  ;  elle  n'eât  pas  plus  tôt  dani 
sa  prison ,  qu'elle  rompt  sa  chaîne ,  qu'elle  ar-^ 
rache  les  barreauix  des  fenêtres,  et  se  remet  en 
liberté. 

Don  Diego ,  après  s'être  déparé  de  dona  Ma-^ 
ria,  poursuit  les  projets  de  vengeance  qu'il  avait 
annoncés  èontre  Cespédès.  Tout  combat,  dit^ll, 
serait  inégal  contre  un  homme  de  forces  aussi 
supériçures  ;  aussi  est-il  résolu  à  le  âdre  assas- 
siner. Il  charge  de  ce  forfait  son  écuyer  Mendô^ 
il  lui  donne  son  pistolet ,  il  le  place  en  embds^ 
cade ,  et  il  dispose  dans  le  voisinage  vingt  hôkh^ 
mes  à  lui  pour  venir  au  secours  de  Mendo  ,^  et 
Taider  à  s'échapper  après  le  coup.  Cespédès  àr^ 
rive  en  effet  à  l'embuscade;  mais  le  pistolet  hé 
prend  pas  feu.  Mendo  cependant  ne  se  déc^n-^ 
certe  point }  il  lui  présente  son  arme ,  et  réussit 
à  lui  faire  croire  qu'il  l'essayait  devant  lui  seu- 
lement pour  l'engager  à.  l'acheter.  Cespédès; 
après  avoir  acheté  le  pistolet,  s'aperçoit  qu'il 
est  charge;  il  voit  qu'on  a  Voulu  VùàôèBsiû^'j 


sans  oomprendre  qui  il  peut  acottBer  de  cet  at- 
tentat. 

Au  troisième  acte ,  Mendo  veaà  compte  à  don 
Diego  du  mauvais  succès  de  son  embuscade  y  et 
de  la  ruse  par  laquelle  il  s'est  dérobé  à  la  colère 
de  Cespédès.  Pendant  ce  temps  ^  des  cris  de  joie 
et  des  acclamations  annoncent  que  Cespédès  est 
sorti  Tietorieux  d'un  tournoi  où  il  avait  offert 
de  tenir  tète  à  tous  les  plus  braves  de  l'armée* 
Il  arrive  couronné  de  lauriers  sur  le  théâtre  j 
l'empereur  lui  donne  la  seigneurie  de  Yillalar  ^ 
sur  la  Guadiana.  Cespédès  apprend  en  môme 
temps  que  c'est  don  Diego ,  le  séducteur  de  sa 
sœur ,  qui  a  voulu  le  &ire  assassiner  ;  mais  il  est 
détourné  par  les  affîiires  publiques  du  soin  de 
songer  à  sa  vengeance*  L'électeur  de  Saxe  s'est 
fortifié  h  Muhlberg(i547);  Charled-Quint  veut 
passer  l'£lbe  pour  l'attaquer  ;  l'armée  se  met  eu 
mouvement ,  et  Cespédès  ne  songe  plus  qu'à  se 
signaler  contre  les  hérétiques.  Au  milieu  cepen* 
dant  des  préparatifs  de  la  bataille ,  quelques  scè- 
nes tumultueuses  peignent  la  licence  des  camps. 
D'une^  part ,  on  voit  dona  Maria  et  Théodora 
suivre  l'armée,  habillées  en  soldat;  de  l'antre^ 
l'écuyer  de  Cespédès ,  Bertrand  ,  enlever  une 
paysanne;  tous  les  paysans  de  son  village  veu- 
lent forcer  les  soldats  à  remettre  cette  femme  en 
liberté  ;  mais  Cespédès  se  bat  seul  contre  tous  ces 
villageois  ;  il  en  tue  une  partie ,  et  il  force  le$ 


l6  UTTÉBATURE  ESPAGNOIiE. 

autres  à  la  fuite.  Il  s'ofi&^e  ensuite  à  l'empereur 
pour  passer  le  premier  l'Elbe  à  la  uage;  Ber- 
trand y.  don  Hugues  et  don  Diego  y  s'o&ent  avec 
lui  j  ainsi  le  dernier,  qui  venait  de  tenter  un  as- 
sassinat y  ne  laissé  pas  de  prouver  qu'il  est  entre 
tous  les  guerriers  de  l'armée  un  des  plus  vaillans 
et  des  plus  avides  de  gloire.  Ces  champions  pas- 
sent en  effet  le  fleuve  ^  ils  enseignent  un  gué  aux 
troupes  de  l'empereur ,  qui  franchissent  l'Elbe , 
et  les  Saxons  sont  mis  en  déroute  ;  mais  Diego , 
blessé ,  est  sauvé  sur  les  épaules  de  Cespédès , 
qui  ne  le  connaît  point  encore ,  et  auquel  il  dé- 
guise son  nom.  Cespédès,  après  l'avoir  mis  en 
sûreté ,  retourne  au  combat.  Dona  Maria  sur- 
vient ;  elle  reconnaît  son  amant  blessé ,  elle  lui 
pardonne ,  et  le  transporte  dans  sa  tente.  Ce  fut 
à  cette  bataille  que  le  vertueux  électeur  de  Saxe , 
Jean-Frédéric ,  fut  fait  prisonnier.  Lope  de  Vega 
en  attribue  l'honneur  à  Cespédès ,  qui  reçoit  en 
récompense  l'ordre  de  chevalerie  de  Saint-Jac- 
ques j  le  poète,  sans  vouloir  exciter  aucun  inté- 
rêt pour  le  souverain  de  la  Saxe,  qu'il  considère 
comme  rebelle ,  met  sur  la  scène  cependant  la 
noble  constance  avec  laquelle  il  reçut ,  en  jouant 
aux  échecs ,  la  sentence  qui  le  condamnait  à 
mort. 

Pen<^t  les  fêtes  par  lesquelles  on  célèbre  la 
victoire ,  et  l'ordre,  de  chevalerie  accordé  à  Ces- 
pédès ,  celui-ci  apprend  que  sa  sœur  est  dans  le 


XVII*   SIÉCI4E.  17 

camp  y  qu'elle  a  dans  sa  tente  ce  même  don  Diego 
qui  a  voulu  le  faire  assassiner  ^  qu'elle  l'aime  et 
qu'elle  lui  a  sacrifié  son  honneur.  Il  sort  furieux 
pour  se  venger  d'elle  et  de  lui.  Dans  la  dernière 
scène ,  on  le  voit  l'épée  à  la  main ,  avec  Bertrand 
à  ses  càtéSé  Don  Diego  et  Mendo ,  l'épée  à  la 
main,  les  attendent,  tandis  que  dona  Maria  et 
Théodora  s'efforcent  de  les  retenir^  Le  duc 
d'Albe  leur  ordonne  de  suspendre  le  combat; 
il  veut  savoir  l'occasion  de  leur  querelle  ;  don 
Diego  la  raconte  :  il  dit  qu'il  a  offert  d'épouser 
dona  Maria ,  et  que  Cespédès  le  refuse  avec  ar- 
rogance. Le  duc  d'Albe,  par  son  autorité,  ter- 
mine le  différend;  il  conclut  le  mariage  entre 
Cespédès  et  Théodora ,  entre  don  Diego  et  dona 
Maria  ;  il  accorde  des  récompenses  à  Bertrand  et 
le  pardon  à  Mendo.  Enfin  l'auteur ,  en  terminant 
sa  comédie ,  annonce  qu'une  seconde  partie  com- 
prendra le  reste  des  hauts  faits  de  Cespédès  jus- 
qu'à sa  mort ,  dans  la  guerre  des  Maures  révol- 
tés de  Grenade. 

Il  serait ,  je  pense ,  difficile  d'entasser  sur  le 
théâtre  plus  de  meurtres,  commis  la  plupart 
plus  gratuitement.  Quel  ne  devait  pas  être  sur 
im  peuple  déjà  trop  porté  à  des  vengeances  san- 
guinaires, l'effet  d'un  spectacle  où  l'on  repré- 
sentait un  homme  tel  que  Cespédès  comme  le 
héros  de  son  pays?.':Pifasieurs  comédies  cepen- 
dant étaient  plus  :dangèreuses  encore  ;  la  valeur 
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tournée  contre  la  société,  les  luttes  sanglantes 
contre  les  magistrats ,  les  corrégidors ,  les  ar- 
chers ,  les  soldats ,  n'ont  été  que  trop  souvent 
l'héroïsme  à  la  mode  sur  les  théâtres  d'Espagne. 
Long-temps  avant  les  brigands  de  Schiller  y  long- 
temps avant  les  che&  de  voleurs  de  nos  mélo* 
drames ,  on  avait ,  chez  les  Castillans ,  supposé 
que  la  vertu ,  la  valeur,  la  grandeur  d'àme, 
étaient  l'apanage  des  proscrits.  Plusieurs  comé- 
dies des  rois  de  la  scène  espagnole ,  Lope  de  Vega 
et  Calderon,  ont  pour  protagoniste  un  chef  de 
bandits.  Les  auteurs  du  second  ordre  ont  fré- 
quemment choisi  leurs  héros  dans  la  même  classe. 
C'est  ainsi  que  le  plus  Piaillant  Andaloux^  de 
Christoval  de  Monroy  y  Silva  ;  VAndaUmx  le 
plus- redouté  y  d'un  bel  esprit  de  Valence  ;  le  Ban- 
dit Balthasar,  d'un  autre  anonyme ,  devaient 
exciter  l'intérêt  de  l'audience  pour  un  assa£»in 
de  profession ,  qui  exerçait  les  vengeances  san- 
glantes de  ses  parens ,  de  ses  amis  f  qui ,  pour- 
suivi  par  la  justice ,  résistait  aux  archers  de  toute 
une  province ,  et  laissait  sur  le  carreau  tous  ceux 
qui  osaient  l'approcher  ;  et  qui ,  lorsque  le  mo- 
ment de  succomber  arrivait  enfin ,  obtenait  en- 
core de  l'intervention  miraculeuse-de  la  miséri- 
corde divine ,  un  prodige  qui  le  dérobait  à  ses 
ennemis ,  ou  qui  tout  au  moins  assurait  le  salut 
de  son  âme.  C'étaient  là  les  comédies  ^lont  le 
succès  était  le  plus  brillant  ^  on  n'y  cherchait  ni 


le  charme  de  la  poésie ,  si  souvent  prodigué  dans 
les  autres ,  ni  Part  de  nouer  les  intrigues ,  de 
conserver  les  vraisemblances  ;  la  valeur  brillante 
du  bandit ,  et  ses  victoires  qui  tenaient  du  pro* 
dige,  sufiSsaient  pour  enchanter  la  populace.  La 
gloire  et  l'héroïsme  jiui  étaiept  montrés  comme 
à  sa  portée ,  cpmme  attachés  aux  passions  mê- 
mes qu'il  aurait  été  le  plps  important  de  repris 
mer  en  elle.  En  étudiant  la  Uttérature  du  Midi , 
nous  avons  souvent  pu  être  frappés  de  la  sub^ 
version  de  la  morale ,  de  la  corruption  àe  tous 
les  principes ,  de  la  désorganisation  sociale  qu'elle 
indique  ;  mais  si  nous  portons  les  yeu:x  9ur  les 
institutions  des  peuples ,  si  nous  ponisidérons  leur 
gouvernement,  leur  religion,  leur  éducation, 
leurs  jeux  9  |iear9  spectacles ,  nom  devrons  bien 
plutôt  leur  tenir  compte  des  vertus  qui  leur 
restent  encore ,  de  cette  rectitude  dQ  sentimeos 
et  de  pensées  qui  est  innée  dans  le  cœur  d^ 
l'homme ,  et  qui  n'est  point  entièrement  dé. 
truite ,  malgré  U  ^conjuration  de  tous  les  moyens 
eî;térieurs  pour  faw(9ser  l'esprit  et  pervertir  les 
sentimens. 

Nous  ne  trouverons  pas  une  tendani^e  939X)in8 
funeste ,  des  leçons  moins  cruelles ,  et  un  fana- 
tiwie  moins  déplorable  dans  la  comédie  d'^*- 
r^ucp  domado  (laconqu:ête  d'Arauoo),  de  Lope 
de  Vega  ;  mai»  ici  du  moins  le  drame  «pt  jftçlevé 
piMT  une  plus  haute  poésie,  et  soutenu  par  un 
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intérêt  plus  vif.  D'ailleurs  ce  n'est  point  asse:^, 
pour  connaître  la  conquête  de  l'Amérique,  l'un 
des  plus  grands  événemens  du  seizième  siècle, 
d'en  trouver  les  détails  dans  les  historiens ,  il  faut 
encore  voir  dans  les  poètes  l'esprit  du  peuplé 
qui  l'accomplissait ,  et  l'efiFet  que  ces  prodiges  de 
valeur^t  ces  excès  de  férocité  faisaient  sur  lui. 
Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  de  l'Araucana  de 
don  Alonzo  de  Ercilla  ;  elle  commence  après  l'é- 
lection de  Caupolican ,  et  sa  victoire  sur  Valdi- 
via ,  le  général  espagnol  qui  commandait  dans  le 
Chili,  et  qui  périt  dans  un  combat  vers  i554. 
Ce  sujet  est  grand  et  théâtral  en  lui-même.  La 
lutte  entre  les  Espagnols  qui  combattent  pour 
la  gloire  et  l'établissement  de  leur  religion ,  et 
les  Araucans  qui  combattent  pour  leur  liberté , 
donne  lieu  au  développement  des  plus  beaux 
caractères ,  et  en  même  temps  à  l'opposition  la 
plus  piquante  entre  les  peuples  barbares  et  les 
peuples  civilisés.  Cette  opposition  a  fait  une  des 
grandes  beautés^  d'Akire  :  AraiMco  domqdo  est 
aussi  une  pièce  brillante  d'imagination.  Plusieurs 
des  scènes  des  sauvages  sont  plus  riches  de  poé- 
sie qu'aucune  de  celles  qu'a  écrites  Lope  de 
Vega.  Elles  feraient  un  plus  grand  effet  encore 
s'il  avait  pu  être  plus  impartial  ;  mais  les  Arau- 
cans étant  ennemis  des  Espagnols,  il  se  croit 
obligé ,'  par  patriotisme ,  de  leur  prêter  un  lan- 
gage ampoulé ,  et  de  les  montrer  vaincus  dans 


toutes  les  rencontres»  Cependant,  l'impression 
générale  que  laisse  sa  lecture ,  c'est  l'admiration 
pour  les  vaincus ,  l'horreur  pour  la  cruauté  des 
vainqueurs. 

Fendant  que  les  Espagnols  installent  le  nou- 
veau gouverneur  du  Chili ,  Caupolican  célèbre 
ses  victoires ,  et  met  ses  trophées  aux  pieds  de 
la  belle  Fresia,  qui,  non  moins  vaillailte  que 
lui^  s'enorgueillit  de  trouver  dans  son  amant  le 
libérateur  de  sa  patrie.  Les  premières  strophes 
que  le  poète  met  dans  leur  bouche  sont  pleines 
en  même  temps  d'amour  et  d'imagination. 

«  Caupomoan.  Dépose  ton  arc  et  tes  flèches, 
w  belle  Fresia}\  tandis  que  le  soldl  borde  d'unq 
a  ceinture  d'or  les  tours  des  nues  embrasées  y  et 
«  que  le  jour,  en  déclinant ,  se  perd  dans  les 
a  ombres  de  la  nuit ,  les  douces  eaux  de  cette 
«  belle  fontaine  s'avancent  vers  les  sourdes 
K  mers  j  elles  viennent  se  reposer  de  leur  course 
«  sur  ce  rivage  salé.  Ici,  tu  pourras  te  baigner, 
«  toi ,  dont  la  blancheur  excède  leur  transpa- 
tf  rence. 

«  Dépouille  ton  corps  délicat ,  la  lune  en  res- 
«  sentira  de  l'envie ,  et  les  eaux  gémiront  pour 
«  te  retenir  ;  baigne  tes  pieds  brûlans ,  les  fleurs 
«  s'empresseront  ensuite  à  venir  les  essuyer,  les 
a  arbres  à  te  couvrir  de  leur  ombre  avec  leur 
«  vert  feuillage  ;  les  oiseaux  t'ofiriront  leur  har- 
Qf  monie ,  et  le  sable  reconnaissant  de  la  froide 
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«  foâtâitte,  dès  qtté  tù  auras  irtôttiUé  tei^  pîédi, 
1^  dntôtti^era  leurs  doigts  de  mille  stimeâtix  de 
(r  diamans. 

«  Tout  ce  que  tu  vois ,  Fresia ,  tu  dois  le  f  e-- 
(c  gai*dèr  comme  à  toi  ;  le  Chili  n'appartient  plus 
i<  ni  à  Charles  ni  à  Philippe;  déjà  nous  avonâ 
le  vaincu  les  fureurs  de  PEspagnol  :  tandis  qull 
«  âdguise  son  fèf  e  outre  Arauco ,  il  pleure  de 
c^  voir  enôôre  aujourd'hui  distiller  du  sang  sur 
w  ee  sable  rougi ,  où  Taldivia  est  couché.  Du 
u  point  de  l'horizon  où  naît  le  soleil ,  jusqu'à 
(c  celui  où  il  détèle  ses  chevaux  y  aucune  puis* 
icsance  ne  peut  me  causer  de  l'effroi;  je  me 
(^  èens  le  dieu  d' AtaucO  plutôt  qu'un  homme. . . . 

(fF:rtiîsîA,  Épotix:  chéri,  toi  pour  qui  eed 
ti  montagnes  humilient  leurs  têtes  pesantes  ;  toi 
t<  pour  qui  les  nymphes  amoureuses  de  ce  ruis- 
(C  seau  aux  rives  fleuries ,  se  couronnent  de 
w  roses ,  en  portant  envié  à  mon  bonheur ,  que 
a  serait-ce  pour  moi  que  la  fontaine ,  les  douces 
((  ombres,  la  voix  des  oiseaux,  la  mer,  l'empii*e, 
«  l'or  ou  le  pur  argent,  auprès  du  bonheur  dô 
«voir  que  tu  m'aimes,  toi,  le  seigneur  des 
<c  hommes  et  des  animaux  ?  Je  ne  désirfe  point 
«  d'autre  gloire  que  d'avoir  soumis  un  cœur 
a  auquel  l'Espagne  s'est  rendue ,  après  avoir  été 
«  couronnée  par  la  victoire,  et  avoir  conquis 
«  les  Indes.  Déjà  l'épée  espagnole,  déjà  l'arque- 
«  buée  redoutée  qui  tonne  comme  le  ciel ,  et 
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(f  qoi  lance  des  foudres  sur  la  terre  ;  déjà  le 
(c  cheval  arrogant,  sur  lequel  l'honmie,  élevé  y 
«  paraissait  un  monstre  redoutable  qui  e^avan- 
a  çait  avec  six  pieds ,  ne  causent  plus  d'épou^ 
«  vante  à  l'Indien ,  que  tu.  as  soulevé.  Tu  as 
(c  dégagé  sa  tête  du  joug  de  l'Espagnol ,  qui  l'op-i 
a  primait  avec  tromperie  y  et  dont  la  soif  était 
ce  insatiable  pour  l'or  et  l'argent.  Désormais 
((  nous  pourrons  dormir  en  paix  dans  nos  ha- 
a  macs ,  suspendus  aux  troncs  de  ces  arbres 
«  élevés  ;  la  guerre  inquiète  ne  nous  troublera 
«  plus,  et  nos  jours  se  prolongeront  doucement 
i<  jusqu'à  leur  heureuse  fin.  a  (i) 


(i)      DexaelaiOQy  UfflcobM, 
HermosA  Fresia  mia , 
Mientraa  el  toi  con  cintas  da  oro  boida 
Torres  de  nobes  hachas; 
Y  dediliando  el  dia, 
Cou  lofl  offlbrales  de  la  nodba  aborda, 
A  la  mar  aiempre  sofda* 
Camîna  el  agoa  maïua 
De  aqnesta  hermosa  ftiente  ; 
Hasta  que  an  corriente 
En  SOS  saladaa  margenes  deacansa; 
Aqni  hanarte  paedes 
Ta ,  qae  a  ras  vidros  en  blanciira  ezoedes. 

Desnada  el  coeipo  hennoso, 
Dando  a  la  loua  embldia, 
T  qnexaraae  el  agoa,  por  tanerta  : 
Bana  el  pie  calmoso , 
Si  el  tiempo  te  fiistidia , 
Tendran  las  flores  a  enxnrgarie  y  verte; 
Los  arboles  a  hacerte 
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Mais ,  lorsque  les  Indiens  savent  que  les  Es^ 
pagnols  s'avancent  pour  les  attaquer,  lorsque 
leur  Dieu  leur  a  révélé  leur  prochaine  défaite , 
les  soldats  et  leurs  cheËi  s'encouragent  au  com- 
bat par  un  h3rmne  guerrier  d'une  grande  beauté 


•m* 


Sombra  oon  Terdes  ht^as  ; 

l<a8  aves  hannonia, 

Y  de  la  fnente  frîa 

La  agradedda  arena,  si  el  pie  mojas 

A  haxer  oon  mil  enredos, 

Sortijas  de  di^mantes  a  tas  dcdoa. 

De  todo  lo  qae  miraa 
Eres  Fresia  senora; 
Ta  no  es  de  Carlo  ni  Felipe,  Chile  : 
Ta  yendmos  las  iras 
Del  Espanol ,  que  llora 
Por  mas  que  contra  Aranco  el  hierro  afile. 
El  ver  qoe  ann  oy  distile 
Sangre  esta  roxa  arena 
En  qne  Valdiyia  yaze. 
Del  Polo  onde  el  sol  nace 
A  donde  sas  caTallos  desenfirena , 
No  ay  poder  que  me  assombre , 
Yo  soy  el  Dîos  de  Aranoo ,  no  soy  hombre 

FRBSIA. 

Qaerido ,  esposo  mio, 
A  qnien  estas  montanaii 
Hnmillan  las  cabeças  pressarosas; 
Por  qnien  de  aqneste  rîo 
Qne  en  verdes  espadanas 
Se  acoesta ,  coronandose  de  rosas , 
Las  ninfas  amorosas 
Embidian  mi  yentora  : 
Qae  faente»  qae  saayea 
Sombras,  que  Tozes  de  avei , 


et  d'un  caractère  très  original.  J'ai  essayé  de  le 
traduire ,  quoique  je  sente  fort  bien  que  son 
effet  tient  en  grande  partie  à  la  scène  qui  pré- 
cède ,  et  qui  a  éveillé  l'enthousiasme,  à  la  gran- 
deur du  spectacle  et  à  la  musique.  Au  fond  du 
théâtre,  on  voit  paraître  les  Espagnols  sur  les 


Qae  mur,  qae  imperio,  qup  oro  o  plata  para, 

Como  ver  que  me  quieras 

Ta  que  evtë  el  aenor  de  liombres  y  fieras. 

No  qaîero  mayor  gloria 
Qae  ayer  rendido  an  pecho 
A  qaien  se  rinde  Espana  coronada 
De  la  mayor  Titoria. 
Paes  capô  en  ella  el  hecho 
Por  qnien  la  India  yase  conqoistada. 
Ta  la  espanola  espada, 
El  areabas  temîdo, 
Qae  traena  como  el  cielo , 

Y  rayos  tira  al  sàelo, 

Y  el  cavallo  arrogante,  en  qoe  sabîdo 
El  hombie  parecia 

Monatroosa  fiera  qae  mîb  pies  ténia  ; . 

No  caasaran  espanto 
Al  Indio  qae  rebelas, 
Caya  libre  oervis  del  yf^o  sacas 
Des  Espauol,  qae  tanto 
Le  oprimio  con  caatelas ,  ^ 

Goya  ambldon  de  plata  y  oro  aplacas. 
Ya  en  texidas  âmacas ,  •  '      ^    ■ .    : 
De  tronco  a  tronco  a«das 
Destos  arboles  altos , 
De  inqaieta  gaerra  faltos, 
Dormiremos  en  paz,  y  naestras  vidas 
Uegarân  prolongadas 
A  quel  dichoso  fin  qae  las  passadas 
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rtmparto  da  petit  fort  où  ils  se  sont  enfermés  ; 
les  tribus  des  Indieris  entourent  leurs  chefs  ^ 
chacun  à  son  tour  menace  l'ennemi  de  la  patrie  ; 
les  che&  répondent  en  choeur^  et  l'armée  inter* 
rompt  cette  musique  guerrière  par  des  acda- 
mations ,  en  répétant  arec  ardeur  le  nom  de  son 
général.  Ce  nom  barbare,  qui  revient  comme  un 
refrain  au  milieu  des  vers ,  paraîtra  peut-être 
ridicule  ;  cependant ,  pourquoi  ne  remarquerait- 
on  pas  aussi  la  vérité  du  costume  et  le  mou- 
vement militaire,  qui  en  espagnol,  du  moins, 
vous  transportent,  en  effet,  au  milieu  d'une 
armée  sauvage. 

UN  SOLDAT  INDIEN. 

Ce  chef  que  par  deux  fois  couronna  la  victoire 
Sur  Valdiyia,  sur  Villagran. 

l'aeu^e. 
Caupolican  ! 

LE  CHŒUR.  DES  GHEVS. 

En  détruisant  Mendoxe,  il  doublera  as  gloire; 
C'est  lui  qui  vaincra  le  tyran. 

LE  SOLDA.T. 

Le  Dieu  de  llnde,  Apo,  le  tùiâtfe  du  tonnerre, 
A  donné  l'Amérique  au  peuple  valeureux 
Que  ces  brigands  se  partageaient  entre  eux , 

Comme  un  vil  rebut  de  la  terre. 
M^  un  héros  a  vaincu  Villagran. 

l'armi^e* 
Caupolican  ! 

LE  CHOEUR. 

t 

Tremble }  Mendoze!  il  ts  veille^  il  t'enserre!  . 


Tremble  !  il  Tient  pdinr  tin  tyran. 

Malheureux  Castillans  »  vietimefl  téservées 

A  rinévitable  trépM, 
Croyez-vous  que  ces  muré  y  ({ne  ces  tours  élevées 

Puissent  votift  sauter  de  noè  bras? 
Votre  crainte,  eu  vos  eœuri,  Atteste  ma  victoire. 

Reconnaissez  le  héros  araucan. 

l'aemïe. 
Caupolicani 

LK  CXQKUa. 

H  attend  de  Mendoze  une  nouvelle  gloire , 
Il  doit  vaincre  encor  ce  tyran. 

Brigands  y  qu'en  trahison  Côtidnlt  sUf  6é  fivflge 
Cette  soif  de^notre  or  qu'on  ne  peut  assouvir. 
Tous  nous  parlez  d'honneur ,  et  portez  l'esclavage 
A  des  cœurs  trop  fiers  pour  set*vir^ 
Déjà  nos  bras  ont  su  briser  v6$  diftiiicii. 

LE  CHŒUR.. 

Connoissez  le  vainqueur  du  cruel  Yillagran* . 
Caupolican  ! 

LE  GHŒUB. 

C'est  lui  qui  renverra  vers  vos  rives  lointaine^ 
Mendozcy  le  nouveau  tyran.  , ,-, 

EEseo»;  ■ 
Dans  votre  folle  confianè^j 
Vous  croyiez  trouver  le  Chili 

Dépourvu  de  vertus,  d'honneur  et  de  vaillance, 

Comme  Test  du  Pérou  l'habitant  avili. 

Mais  qui  dérobera  vos  troupes  fugitives 
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Au  bras  vainqueur  de  rArancan  ? 
Bientôt  il  conduira  leurs  phalanges  captives. 

LK  ÇHOeCR. 

Dans  l'enceinte  d'Audalican. 

EENGO. 

Bientôt  vous  subirez  le  sort  de  Villagran, 
Adressez  y  crojezHnoi,  vos  prières  plaintives   , 
Au  héros  vainqueur  du  tyran. 

Caupolican!  (i) 

Oa  voit  successivement  plusieurs  combats,  dans 
lesquels  les  Indiens  succombent  toujours  a  la 


(i)  TTha  tos. 

Paes  tantas  victoiûs  go«a 

De  Taldiyia  y  Tlllagraii , 

TOOOB. 

Caapolican  I 

Solo. 

Tambien  venoerâ  al  Mendoza , 

T  a  I08  que  con  el  estan. 

TODOS. 

CaapoUcan  ! 

S0X.0. 

Si  sabiai  el  ralor 

Deste  Taliente  Arancano, 

Aqnien  Apo  soberano 

Hiso  de  Araaoo  senor 

Como  no  tienès  temor? 

Qae  si  Tencio  a  ViUagran , 

ToDoa. 

Canpolican  I 

Solo. 

Tambien  venoera  al  Mendoza 

T  a  los  qae  con  el  estan. 

TODOS. 

Caapolican  1 

Gaupoi». 

Esp«ioles  desdichados 

En  esse  corral  metidosy 

Qae  es  confessaroa  vcncidos. 

T  qae  esuys  jantos  atados; 

Adonde  vays  enganados  ? 

Ljl  voz. 

A  qni  los  dé  maerte  îfan. 

TODOt. 

Caapolican! 

supériorité  des  armes  européennes,  mais  ne 
perdent  jamais  courage;  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  les  excitent  à  la  guerre ,  et  les  repoussent 
au  combat  lorsqu'ils  paraissent  vouloir  prêter 
l'oreille  aux  négociations.  Enfin  Galvarino,  l'un 
des  chefs  des  Araucans,  est  fait  prisonnier,  et 
Mendoze  ordonne  qu'on  lui  coupe  les  deux 
mains,  et  qu'on  le  renvoie  à  ses  compatriotes. 
Galvarino,  en  entendant  donner  cet  ordre  cruel, 
répond  à  Mendoze  :  «  Crois -tu  avoir  trouvé 
u  une  juste  manière  de  châtier  ou  de  vaincre? 


La.  toz.  Tambien  yencera  al  Mendoza, 

Y  a  loa  qne  con  el  estan; 
ToDOft.          .  CanpoUcan  I 

TncAPKL.        Ladrones  que  a  hnrtar  yenis 
£1  ofo  de  naestra  tierra , 

Y  disfra^ndo  la  gaerra 
Desis  que  a  Carlos  seryis^ 
Que  sngecion  nos  pedîs? 

La  yot. .         Temblando  de  yerte  estan. 

Tosos.  Caopolican! 

La  yoz.  Tambien  yencera  al  Mendoza 

ToDos.  Y  a  los  qn6  coli  el  estan , 

ToDos.  Caopoliean  ! 

Rxirao.  Infâmes,  paesto  qne  altiyos 

Y  tu  Garcia,  si  tn 
Piensas  qne  es  Chile  el  Pem^ 
For  adonde  saldreys  TÎyosP 
Oy  os  Ueyara  cantiyos, 

La  yôz.  Al  oerro  de  Andalican. 

Tonos.  CanpoUcan  I 

La  yoe.  Tambien  yencera  al  Mendoza 

Y  a  los  qne  con  el  estan , 
ToDos.            Canpoltcan! 


n 
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«  Après  Ie9  maios  que  tu  me  fais  couper,  il  en 
idrestera  tant  d'autres  chez  le  peuple  des  Arau^ 
«t  caas ,  qa'eUes  sufiiront  sans  doute  à  rendre 
ir  Visâaes  tes  espérances.  On  coupe  aussi  au  maïs 
K  don  épi  de  fleurs ,  pour  que  le  grain  s'en  aug- 
ne  muante  ;  11  en  sera  de  même  de  cette  main 
«  ennemie  que  tu  fais  retrancher  d'un  bras  vail- 
le lant  ;  c^r  là  où  le  sang  baignera  la  terre  à  mes 
ir  peds ,  a  naîtra  des  mains  Ubres  qui  lieront 
4c  un  jour  les  tiennes  pour  les  couper  ensuite.  » 
Xj'exécution  ne  se  fait  pas  sur  le  théâtre  ;  mais 
Alonzo  de  Ërçilla,  le  poète  épique,  qui  joue  un 
rôle  dans  ce  drame  ^  en  vient  rendre  compte. 
a  J'ai  cru  voir  en  lui ,  dit-'il ,  une  pierre  insen- 
c<  sible  ;  à  peine  le  couteau  cruel  était  tombé 
«  sur  la  main  gauche ,  qu'il  a  soulevé  la  droite 
«  pour  la  placer  à  son  tour  sur  le  billot.  »  Gal- 
varino  arrive  ensuite  au  consçîj  de  guerre  des 
Araucans,  au  moment  où.  tous  les  caciques^ 
découragés ,  étaient  prêts  à  conclure  la  paix.  lia 
vue  de  ses  bras  tronqué3  j-éveille  leur  fureur. 
Galvarino  lui-même  les  appelle,  par  un  dis- 
cours éloquent,  à  la  vengeance^  ou  à  mourir 
pour  la  liberté  ;  et  la  guerre  reoonunence ,  mais 
avec  moins  de  succès  encore  que  la  précédente 
fois.  Les  Araucans ,  réunis  dans  le  bpis  de  Pu^ 
ren ,  célèbrent  une  fête  en  l'honneur  de  leur 
divinité;  une  femme  chante  au  ^lîlieu  dTeux 
une  ode  charmante  à  la  mère  dô»  amours,  lor^ 
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que  tout  à  coap  ils  Bont  surpris  par  les  Espagnols, 
qui  les  attaquent  avec  le  cri  de  San  Yago  et 
Cierra  Espana  !  Presque  tous  les  Indiens  sont 
tués.  Câupolican,  laissé  au  milieu  des  Espagnols, 
et  succombant  sous  le  nombre ,  est  enfin  fait 
prisonnier.  Il  est  conduit  devant  Garcia  de 
Mendoze^ 

<f  Mendozs.  Qu'est«ce  donc,  Caupolican?  ' 

H  CAtTFoijicAN.  La  guerre ,  seigneur ,  et  le 
(c  malheur. 

ce  M£ND«  Le  malheur  est  le  juste  apanage  de 
ff  ceux  qui  combattent  le  ciel.  N'étais-tu  pas 
ir  vassal  du  roi  d'Espagne  ? 

fc  CAiTPOii.  Je  naquis  libre ,  f  ai  défendu  la 
fr  liberté  de  ma  patrie  et  de  mes  lois  ;  je  n'ai 
a  jamais  attenté  à  la  vôtre. 

«r  Mend«  Si  tu  n'y'  avais  mis  obstacle ,  dès 
ff  long-4emps  le  Chili  serait  soumis. 

ccCAUPOXi.  Il  l'est  donc  aujourd'hui,  que  je 
(T  suis  dans  les  fers? 

M  Memd.  Tu  as  fait  périr  Yaldivia,  tu  as  ren- 
ie versé  plusieurs  cités ,  tu  as  excité  la  guerre , 
tf  tu  as  fait  révolter  ton  peuple  ;  tu  as  vaincu 
i(  Villagran  ^  et  tu  mourras  pour  lui. 

«  CAUPOii.  Capitaine ,  il  est  vrai ,  ma  tète  est 
H  entre  tes  mains  ;  venge  Philippe ,  opprime 
«  pour  lui  le  Chili,  et  réduis4e  sous  tes  pieds. 
fcMais  dans  cette  vie,  que  tu  vois,  tout  ton 
^  pouvoir  se  termine.  » 
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Cependant  le  poète,  pour  accomplir  le  triom- 
phe de  l'Espagne,  a  voulu  convertir  le  héros  des 
Araucans.  Il  embrasse  la^religionde  Mendoze, 
persuadé  que  le  vainqueur,  plus,  habile  et  plus 
éclairé  que  lui,  doit  être  jplus  près  de  la  vérité» 
Cette  conversion  ne  retarde  point  son  supplice* 
Mendoze,  après  avoir  été  son  parrain  au  bap- 
tême ,  l'abandonne  au  bourreau.  On  Ip  voit  sur 
xm  bûcher,  attaché  à  un  poteau ,  et  prêt  à  être 
livré  aux  flammes  ;  et  Philippe  de  Mendoze  > 
s'adressant  au  portrait  de 'Philippe  II ,  dont  on 
annonce  à  l'armée  le  couronnement ,  s'écrie  : 
«  Seigneur ,  voyez  comme  nous  vous  avons 
«servi;  nous  avons  teint  i  ces  vastes  campagnes 
(c  du  sang  de  cent  mille  Indiens ,  pour  conquérir 
«  pour  vous. un  royaume/ étranger.  »  (i) 

On  pourrait  croire  qile  cette  terrible  conclu- 
sion ,  que  le  noble  caractère  donné  à  Galvarino 
et  à  Caupolican,  que  l'odieux  suppUce  d'un 
héros  au  moment  de  sa  conversion,  que  le  re- 
proche insensé  de  révolte  adressé  à  une  nation 
indépendante  qui  repousse  des  projets  injustes 
de  conquête ,  ont  été  à  destsein  mis  sous  les  yeux 
du  peuple  castillan  par  Lope  de  Yega ,  pour  lui 

07 

■(i)  Senor,  miradqueos  seryîmos^ 

Tiniendo  estes  yerdes  campos 
De  sangre  de  elen  mil  Indios, 
Por  daros  un  reyno  estrmno. 


inspirer  l'horreur  de  tant  de  craatités;  mais  ce 
serait  mal  connsdtre  et  le  poète  et  les  specta^ 
teurs  auxquels  il  s'adressait.  Pleinement  per- 
suadé que  la  division  des  Deux* Indes  par  le 
Pape  avait  donné  à  son  monarque  la  souverai-* 
neté  de  l'Amérique  ^  il  regardait  de  bonne  foi  les 
Indiens  comme  des  rebelles  punissables;  égale^ 
ment  persuadé  que  le  christianisme  devait  être 
prêché  par  le  fer  et  le  feu  y  il  partageait  de  tout 
son  cœur  le  zèle  des  conquérans  de  l'Amérique  ^ 
qu'il  regardait  comme  les  soldats  de  la  foi ,  et  il 
croyait  le  sacrifice  de  cent  miUe  Indiens  ido- 
lâtres une  ofiPrande  agréable  à  la  Divinité.  £n 
général ,  là  partiaHté  des  poètes  espagnols  pour 
leur  nation  est  si  grande,  qu'ils  ne  déguisent 
jamais  la  cruauté  de  leur  conduite  envers  les 
autres  peuples.  Ce>  qui  nous  révolte  aujourd'hui 
dans  leur  histoire  était  à  leurs  yeux  un  mérite 
de  plus.  Mais  l'héroïsme  de  C^upolican  et  des 
Indiens ,  ces  vertus  des  infidèles ,  qui  ne  pou-^ 
vaient  sauver  leurs  âmes ,  paraissaient  à  Lope 
de  Vegad'un  effet  plus  tragique,  précisément 
par  leur  inutilité  même;  ce  n'était  qu'un  lustre 
mondain  dont  il  voulait  montrer  la  vanité,  et 
en  excitant  pour  eux  un  intérêt  passager^  il 
voulait  avertir  les  spectateurs  de  se  tenir  en 
garde  contre  une  sensibilité  coupable,  et  leur 
enseigner  à  triompher  de  cette  faiblesse,  par 
l'exemple  des  héros  de  la  foi,  des  Yaldivia,  des 
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Yiliagran ,  des  Mendoza ,  qui  ne  l'ay aient  jamais 
ressentie. 

Ces  réflexions  nous  ramènent  au  genre  de 
spectacle  que,  dans  le  théâtre  espagnol,  on 
nomme  Comédies  divines.  La  religion  occupait 
toujours  une  part  importante  dans  toutes  les 
comédies  espagnoles,  quelque  mond^ûn  qu'en 
fût  le  sujet;  peut-être  a-t-elle  été  d'autant  plus 
intimement  unie  h  l'essence ,  à  la  vie  de  tous 
les  individus,  qu'on  l'a  plus  détachée  de  la 
morale.  Dans  les  pays  où  l'on  ne  croit  servir 
Dieu  que  par  l'observation  des  lois  primitives 
de  la  conscience  que  la  révélation  a  confirmées, 
là  religion  et  la  vertu  sont  presque  synonymes  ; 
celui  qui  foule  éjux  pieds  la  morale  a  presque 
toujours  déraciné  la  foi  de  son  cœur,  et  l'incré- 
dulité est  le  refuge  du  vice.  Il  n'en  est  point 
ainsi  en  Italie  et  en  Espagne;  non  seulement 
ceux  qu'une  passion  rend  criminels,  mais  ceux 
qui  exercent  les  professions  les  plus  honteuses 
et  les  plus  coupables,  les  courtisanes,  les  vo- 
leurs ,  les  assassins ,  sont  de  fidèles  croyans  ;  un 
culte  domestique,  un  culte  journalier  est  entre- 
mêlé bizarrement  à  leurs  excès  ;  la  religion  entre 
à  tout  moment  dans  leurs  discours  ;  même  les 
blasphèmes  recherchés ,  qu'on  n'entend  presque 
proférer  qu'en  italien  ou  en  espagnol ,  sont  une 
preuve  de  plus  de  leur  croyance  5  c'est  une  hos- 
tilité contre  des  puissances  surnaturelles  avec 
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lesquelles  ils  se  sentent  sans  cesse  en  rapport,  et 
qu'ils  se  plaisent  à  brafver  lorsqu'ils  croient  avoir 
à  se  venger  d'elles.  Le  théâtre,  les  romans,  la 
poésie ,  l'histoire ,  tout ,  chez  les  Espagnols ,  est 
si  plein  de  leur  religion,  que  je  suis  obligé  de 
ramener  saris  cesse  l'attention  sur  ce  qui  k  dis- 
tingue de  toutes  les  autres ,  de  mêler  en  quelque 
sorte  l'inquisition  ^ toute  la  littérature,  et  de 
montrer  le  caractère  comme  le  goût  national 
pervertis  par  la  superstition  et  le  fanatisme. 

Les  pièces  divines  de  Lope  de  Vega ,  qui  font 
une  partie  très  considérable  de  ses  oeuvres,  sont 
en  général  si  immorales,  si  extravagantes ,  que 
si  nous  devions  juger  le  poète  d'après  elles 
seules ,  elles  nous  donneraient  l'idée  la  plus  dés- 
avantageuse de  son  talent.  Aussi  n'ai- je  voulu 
en  présenter  quelques  analyses  qu'après  avoir 
montré ,  dans  ses  pièces  historiques ,  que ,  le 
genre  de  son  théâtre  admis,  Lope  savait  exci- 
ter  l'intérêt ,  la  curiosité ,  la  pitié ,  et  représen- 
ter l'histoire  et  la  vie  réelle  avec  une  vérité  que 
nous  ne  retrouverons  plus  dans  ses  Vies  des 
Saints. 

•  On  trouverait  difficilement  une  conception 
plus  bizarre  que  celle  de  la  Vie  de  saint  Nicolas 
deTolentino,  dont  Boutterwèk  a  déjà  donné 
l'analyse.  Elle  commence  par  l'entretien  d'une 
troupe  d'étudians  qui  exercent  leur  esprit  et 
leur  savoir  scolastique.  Parmi  eux  se  trouve  le 
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faint  à  Ye^iF  >  qui  9igQale  déjà  sa  piété  au  mi-* 
Uei:^  ^e  cette  société  UbiN^tioe.  Le  diable  vi^nit 
s^  mêler  eu  se  cachant  4011s  ûp.  masque;  ua 
spectre  apparaît  daos;  lea  airs  ;  Le  ciel  s'ouvre  ; 
Dieu  le  père  siège  en  ji:^em,eQt  avec  la  Justice 
et  la  Miséricorde  9  qui  le  sollicitent  tour  à  tour* 
Ce  grand  spectacle  est  suivi  par  une  scène  d'à:-" 
Qipur  entre  u^e  dame  BosalÎP  et  sop  amant  Fe^ 
pi/^o;  le  saint  à  veiûr ,  déjà  fait  chanoine ,  sur- 
vient, et  prêche  suir  le  théf^tre;  s^  parens  se  £Sh 
Uçâtealt  d'avoir  w^  s^wbkble  fils  :  tel  eat  le  pre- 
mier acte..  Le  second  Qoqamence  par  des  scènes 
de  soldats  ^  le  saipt  survint  avec  des  moines ,  et 
is^t  sa  prière  en  i^^rme  de  sonnet.  Le  &ère  Fér^ 
grin  raconte  sa  conversiopi,  que  l'amour  a  opé- 
rée; il  s'engage  une.  dispute  sur  des  subtilités 
th^plogiques  :  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  da 
s^int  sont  passées  en.  revue .^  il  fait  une  seconde 
prière  ^  et  la  foret  d^  sa  foi  le  soulève  dans  les 
airs ,  où.  la  sainte,  Vierge  et  saint  Augustin  des- 
Qçaadent  à,  ^  irenAontre^/  Au  troisième  acte,,  h 
«faint  suaire  est  montré  à  Rome  par  à^u^  cardi- 
naux; Nicolas  revêt  l'habit  de  son  ordre  t  Vé&^ 
daot  la  cérémonie ,,  les  mgps  foprment  un  dbp^ur 
invisible;  le  diabl/&  e^t  attirée  par  lem?  mwiqufe  ^ 
9tii]l  tente  le  sai^t  bQmme  :  on  voit  les.  Àmjes  dans 
1^.  fëu  du  pui:^atoir.e«  Le  diable  revient  entoui^é 
d^  lîpns  et  didampmsi  ;  mais  un  moin6^1e  cenyoie 
§n  plsisantwt  s^i^eiQ.ifm,  bassÂi  d^eau  bénite.  L0 
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iainty  suffisamment  éprouvé^  descend  du  cid 
avec  un  manteau  parsemé  d'étoiles;  dès  qu'il  a 
touché  la  terre ,  un  rocher  s'entr'ouvr e  ;  son  père 
et  sa  mère  sortent  du  purgatoire  par  cette  ouver- 
ture; ils  lui  donnent  la  main ,  et  retournent  avec 
lui  dans  le  ciel. 

La  Vie  de  saint  Diego  de  Alcala  est  peut^re 
d'une  composition  moins  bizarre.  Il  n'y  a  point 
de  personnages  allégoriques,  et  l'on  n'y  voit 
d'autres  êtres  surnaturels  que  quelques  anges, 
et  le  diable  qui  vole  à  Diego  des  navets  que  lui- 
même  avait  volés  pour  les  distribuer  aux  pau- 
vres. Cependant  cette  pièce  afflige  profondément 
tout  comme  la  précédente ,  en  faisant  voir  quelle 
ËEuisse  direction  les  spectacles  publics ,  d'aocord 
avec  les  prêtres ,  donnaient  à  la  dévotipn  des 
âmes  les  plus  pures.  Diego  est  un  pauvre  pay* 
San  qui  s'attache  comme  domestique  à  un  er- 
mite. Ignorant  et  humble,  doué  d'un  cœur 
tendre  et  aimant,  il  laisse  voir  beaucoup  de 
qualités  attachantes  ;  comme  il  cueille  des  fleurs 
pour  en  orner  une  chapelle ,  et  qu'il  leur  de-> 
mande  pardon  de  les  ôter  à  la  prairie ,  il  monti^e^ 
dans  son.  respect  pour  elles ,  pour  la  vie  des  ani-^ 
maux ,  pour  toutes  les  œuvres  du  Créateur  ^ 
quelque  chose  de  touchant  et  de  poétique.  Mai^ 
il.  l'ompt  à  plaisir  toutes  les  relations  au  milieu 
desquelles  Dieu,  l'avait  placé  :  il  s'enfuit  de. la 
midson  paternelle^  sans  prendre  congé  de  son 
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père  et  de  sa  mère;  il  abandonne  de  même  le 
vieux  ermite  qu*ii  servait ,  sans  même  lui  dire 
adieu.  Il  entre  comme  frère-lai  dans  l'ordre  de 
saint  ifrançois ,  dont  il  demande  Thabit  avec  in- 
stance ,  et  voici  Finâtruction  qu'il  y  reçoit  ;  c'est 
un  de  ces  bizarres  jeux  d'esprit,  qui  peignent 
en  même  temps  et  le  goût  dés  Espagnols ,  et  leur 
poésie  religieuse. 

i(  Diego.  Je  ne  suis  qu'un  ignorant ,  et  je  le 
rt  suis  plus  qu'il  n'est  permis  de  l'être  ;  je  n'ai 
w  pas  même  appris  mon  Christus;  mais  je  mens , 
ce  car  de  tout  Va  b  c  c'est  seulement  le  Chris- 
«  tus  que  je  sais,  ce  sont  les  seules  lettres  que  ^ 
(c  j'aie  imprimées  dans  mon  âme. 

(c  Le  Portier  des  Franciscains.  Eh  bien  ! 
<c  sachez  que  ces  lettres  contiennent  plus  de 
(C  science  que  tout  ce  que  peut  savoir  le  plus 
(C  grave  philosophe ,  lorsqu'il  prétend  pénétrer 
«  et  la  terre  et  le  ciel.  Christus  est  Valpha  et 
ce  V oméga ,  car  Dieu  est  le  commencement  et  la 
ce  fin  de  toute  chose,  sans  être  ni  commencement 
U  ni  fin  ;  c'est  un  cercle ,  et  il  ne  peut  avoir  de 
«  terme.  Si  vous  épelez  le  mot  Christus,  vous 
ce  trouvez  un  c ,  parce  qu'il  est  le  créateur  j 
ce  un  A,  pour  aspirer  et  respirer  en  lui  ;  un  i, 
ce  pour  indiquer  combien  vous  en  êtes  indigne  ; 
ce  un^,  pour  vous  engager  à  devenir  ^int;  un 
ce  t,  qui  a  en  lui  quelque  chose  de  divin  j  car 
ce  ce  t  est  le  tout  \  aussi  Dieu  a-t-il  été  appelé 
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fc  dieos,  comme  fin  de  tous  nos  désirs  (i).  Le  t 
ce  est  encore  le  modèle  de  la  croix  que  vous  de- 
ce  vez  porter;  il  montre  avec  ses  deux  bras  com- 
ce  ment  vous  devez  l'embrasser ,  et  ne  la  quitter 
ce  jamais.  Le  v  montre  que  vous  êtes  t;enu  dans 
c(  cette  maison  pour  appartenir  à  Christ,  et  Vs 
ce  final,  que  vous  avez  passé  à  une  autre  suh- 
u  stance ,  à  une  substance  divine.  Voilà  ce  que 
ce  veut  dire  Christus.  Épelez  cette  leçon ,  et  lors- 
ce  que  vous'en  saurez  bien  le  sens ,  vous  n'aurez 
ce  plus  rien  à  apprendre.  » 

Cependant  la  haute  sainteté  de  Diego  frappe 
tellement  les  Franciscains,  que,^  tout  illettré  qu'il 
est ,  ils  l'élisent  pour  gardien  de  leur  couvent , 
et  qu'ils  lui  donnent  ensuite  la  mission  d'aller 
convertir  les  habitans  des  îles  Fortunées. ,  On 
voit  Diego  débarquer  sur  le  rivage  de  Canarie 
avec  une  poignée  de  soldats ,  tandis  que  les 
Guanches  célèbrent  des  fêtes.  Diego  croit  devoir 
commencer  la  conversion  de  ces  -îles  nouvelle- 
ment découvertes  par  le  massacre  de  tous,  les 
infidèles.  Dès  qu'il  voit  des  hommes ,  qu'à  leur 
vêtement  seul  il  reconnaît  pour  étrangers  à  sa 
religion,  il  se  jette  sur  eux  en  criant,  cette  croix 
me  sentira  d^épée;  il  encourage  les  soldats  à  tuer 
ces  sauvages,  et  il  verse  des  larmes  amères, 
lorsqu'il  voit  ses  Espagnols  mesurer  leurs  forces 

■  .1  iiii  •    I      I   ■  I  II  ■  I    I   I        I  II  I  w 

(1)  Il  confond  Them  avec  Telo$y  Dieu  et  la  fin. 
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Bveé  une  prudence  tout  humaine,  au  lieu  de 
se  confier  dans  le  secours  du  ciel ,  et  se  refuser 
à  attaquer  un  peuple  si  puissant  y  si  belliqueux , 
qui,  dans  la  sécurité  d'une  paix  profonde,  n'a**» 
Tait  point  quitté  ses  armes.  De  retour  en  Ëspa-* 
gne,  Diego  vole  le  jardinier,  le  cuisinier,  le 
panetier  de  son  couvent,  pour  distribuer  leurs 
provisions  aux  pauvres.-  Le  père  gardien  le 
surprend  sur  le  fait ,  et  veut  voir  ce  qu'il 
porte  dans  sa  robe;  mais  les  pains  qu'il  avait 
volés  viennent,  par  un  miracle,  d'être  trans^ 
formés  en  guirlandes  de  roses.  Il  meurt  eiifin, 
et  son  couvent  entier  est  à  l'instant  rempli  deâ 
plus  doux  parfums,  et  retentit  de  la  musique 
des  anges- 
Quelque  bizarres  que  fassent  ces  oomposi-i' 
lions ,  on  conçoit  comment  la  multitude  pouvait 
en  être  enchantée  ;  les  apparitions  d'êtres  suma-* 
turels,  les  transformations,  les  prodiges  occu- 
paient sans  cesse  sea  yeux;  la  curiosité  était 
d'autant  plus  vivement  excitée ,  que  dans  cet 
ordre  miraculeux  d'événemens,  il  était  impba^ 
sible  de  prévoir  ce  qu'on  devait  attendre,  et 
toutes  les  invraisemblances  étaient  sauvées  par 
)a  jfoi,  qui  venait  au  secours  du  poète,  et  or*»* 
donnait  de  croire  ce  qu'on  ne  pouvait  expUquer, 
Mais  les  Autos  aaoramentales  de  Lope  semUent 
moins  faits  pour  plaire  à  la  multitude  ;  âls  sont 
infiniment  plus  simples  de  plan ,  et  entremélési 


d'une  théologie  *  qae  le  peuple  <ie vait  difficile- 
ment  comprenSre.  O^ms  celui  qui  représente  .le 
péché  originel,  on  voit  d'abord  l'Homme,  le 
Péché  et  le  Diable  disputant  ensemble  ;  la  Terre 
et  le  Temps  ^e  mêlent  à  leur  conversation.  En- 
suite on  voit  la  Ji^tice  céleste  et  la  Miséricorde 
assises  sous  un  dais  devant  une  table ,  avec  tout 
ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  l'Homme  est  interrogé 
devant  ce  tribunal.  Le  prince  Dieu^  ou  Jésus^ 
s'avance;  le  Remords  lui  présente  à  genoux  une 
pétition  ;  l'Homme  est  de  nouveau  interrogé  par 
Jésus,  et  reçoit  sa  grâce  ;  mais  le  Diable  survient 
et  proteste  contre  la  grâce  accordée  à  l'Hoaune. 
Ce  dernier  a  ensuite  à  combattre  la  Vanité  et  la 
Folie.  Christ  apparsat  de  nouveau  avec  sa  cou- 
ronne d'épines  ;  il  remonte  au  ciel  au  milieu  d'une 
musique  divine ,  et  la  pièce  se  termine  lors(ju'ii 
s'assied  sur  son  trône  céleste. 

De  longs  discours  thèologîques ,  des  disserta- 
tions, des  subtilités  d'école  formaient  plus  des 
trois  quarts  de  ces  pièces  allégoriques ,  do^t  on 
peut  à  peine  supporter  la  lecture.  Il  est  vrai 
qu'avant  de  représenter  un  ./4uto  aacramentale , 
et  conmie  pour  dédommager  le  peuple  dé  l'at- 
tention trop  sérieuse  qu'on  allait  lui  demander , 
on  jouait  premièrement  un  prologue  ou  loa  éga- 
lement allégorique ,  et  cependant  mêlé  de  co- 
mique. Après  Vauto  ou  entre  lés  actes,  venait 
l'intermède  ou  le  saynette,  qui  '^taît  complète- 
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mèiit  burlesque-,  et  placé  dan^  là  vie  commune  ; 
en  sorte  que  la  fête  religieuse  ne  se  terminait 
jamais  sans  des  plaisanteries  licencieuses  et  un 
spectacle  bouffon;  comme  si  une  plus  haute 
dévotion  dans  la  pièce  principale  demandait 
pour  compensation  plus  de  libertinage  dans  les 
intermèdes,  (i) 

Les  pièces  de  Lope  que  nous  avons  passées 
en  revue  jusqu'à  présent ,  sont  liées  à  l'histoire 
publique  ou  privée,  sainte  ou  profane,^  mais 
toujours  à  des  faits  positifs  qui  demandaient  une 
certaine  étude  et  un  certain  respect  pour  la  tra- 
dition. Lorsque  cette  histoire  est  celle  d'Espa- 

(i)  J'ai  trouvé  les  Autos  de  Lope  de  Vega,  ou  Fiestas  del 
Santissimo  Sacramento,  séparés  de  son  théâtre,  dans  une 
édition  i/i-4°  faite  par  Jos.  Ortiz  de  Villena,  après  la  mort 
de  l'auteur.  La  seconde  ^sta  commence  par  un  prologue 
entre  le  Zèle  et  la  Renommée ,  qui  entrent  tous  deux  sur  le 
théâtre  habillés  en  crieurs  publics.  Le  Zèle  fait  le  premier  sa 
publication  :  «  Sur  la  place  de  la  bienheureuse  vierge  sainte 
«  Marie,  s'écrie-t-il ,  on  vend  du  vin  nouveau;  celui  de  THé- 
«  ritier  du  royaume  des  cieux,  pour  trois  blancs;  pour  trois 
«blancs,  la  foi,  la  charité,  l'espérance.  Achetez  la  riche 
«  thériaque,  le  vin  du  ciel,  le  sang  de  Jésus-Christ,  le  meii- 
«  leur  contre-poison  !  » 

En  la  plaça  de  Sauta  Maria 

Vii|[enbendita, 

'Ay  YïBo  nncTO , 

Del  Heredero 

Del  reyno  del  delo; 

A  très  blancasy  a  très  bUncas  ; 
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gne ,  elle  paraît  traitée  avec  une  grande  vérité 
de  mœurs  et  une  assez  grande  vérité  de  circon- 
stances. Mais  comme  la  plupart  des  comédies 
espagnoles  sont  héroïques ,  que  les  combats  ,  les 
dangers  et  les  révolutions,  politiques  y  sont 
mêlés  aux  événemens  de  famille ,  le  poète  ne 
peut  point  les  placer  en  pleine  liberté  dans  un 
temps  ou  un  lieu  déterminé  ;  il  se  pourrait  sen- 
tir gêné  par  les  circonstances  connues  :  aussi  les 
Espagnols  se  donnent-ils  pleine  licence  pour 
créer  des  royaumes  et  des  terres  imaginaires  ; 
une  moitié  de  l'Europe  leur  est  tellement  in- 
connue qu'ils  peuvent  tout  à  leur  aise  y  fonder 


Fe ,  caridad  y  esperança  : 

A  la  rica  triaca 

Vino  del  cielo, 

Qae  «s  la  sangre  de  Ghrîsto 

Contra  Teneno. 

La  Renommée  annonce,  à  son  tour,  la  vente  du  pain  de 
vie  dans  le  même  style. 

Dans  l'intermède,  des  filous  profitent  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  pour  s'introduire  chez  un  docteur;  tandis  que 
l'un  occupe  son  attention  par  l'exposition  d'un  procès  co- 
mique, l'autre  dépouille  sa  maison.  On  court  après  eux; 
mais  quand  les  archers  les  atteignent,  ils  sont  toi}s  deux  à 
genoux,  récitant  des  litanies;  une  autre  fois  on  les  joint  de 
nouveau,  mais  ils  se  jettent  parmi  les  pénitens.  Les  céré- 
monies religieuses  les  dérobent  toujours  à  toutes  les  pour- 
suites, et  le  docteur  qu'ils  ont  volé  est  invité ,  pour  se  con- 
soler, à  prendre  part  aussi  à  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
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des  prinoipaatés  et  y  réyer  des  révolutions.  Là 
Hongrie,  la  Pologne,  la  Macédoine ,  tout  comme 
les  contrées  du  nord,  sont  des  pays  toujours 
disponibles  pour  y  amener  sur  le  théâtre  de 
brillantes  catastrophes.  Ni  le  |>oôte ,  ni  les  speo* 
tateurs  ne  savent  guère  quek  prinoes  y  ont 
régné,  et  l'on  peut,  tout  à  son  aise ,  dans  un 
temps  que  rien  ne  détermine,  y  £ûre  naître 
des  rois  et  des  héros  dont  l'histoire  n'a  jamais 
entendu  parler.  C'est  là  que  Francisco  de  Roxas 
plaça  le  père  qui  ne  peut  être  roi ,  dont  Rotrou  '" 
a  fait  son  J^enceslas;  c'est  là  que  Lope  de  V^a 
donna  la  plus  vaste  carrière  à  son  imagination  ; 
qu'une  fugitive  accueillie  par  charité  dans  la 
maison  d'un  pauvre  gentilhomme  des  monts 
Crapacks ,  lui  porte  pour  dot  la  couronne  de 
Hongrie ,  dans  la  Ventura  sin  buscalla  (  le  Bon- 
heur venu  sans  le  chercher  )j  que  le  fils  sup- 
posé d'un  jardinier ,  changé  en  héros  par  l'amour 
d'une  princesse,  mérite  et  obtient  par  ses  ex- 
ploits le  trône  de  Macédoinie,  dans  elHombrepor 
9U palabra,  l'Homme  de  parole. 

Si  l'intérêt  de  ces  pièces  n'est  mêlé  d'aucune 
instruction ,  encore  ne  sont-elles  point  à  négliger 
comme  un  riche  fonds  d'inventions  et  d'avén-^  | 
tures.  Lope ,  inépuisable  en  intrigues  et  en  si- 
tuations intéressantes,  ne  doit  jamais  être  con- 
sidéré comme  ayahtrien  termmé;  m^s  aucun 
homme  au  monde'  n'a  rassemblé  de  plus  riches 
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matériaux  |>our  quiconque  saurait  lea  employer. 
Dans  ses  comédies,  toutes  d'iuventiony  il  a  même 
un  avantage  qa'il  perd  le  plus  souvent  dans  ses 
piècdB  historiques }  Les  caractères  sont  mieux 
ti:acés  et  mieux  soutenus ,  et  il  y  a  plua  d'en- 
semble dans  les  événemens^^plus  d'unité  dans 
l'action  y  et  même  dans  le  temps. ^  le  lieu ,  parce 
que  tirant  tout  de  lui-même ,  il  ne  crée  qae  ce 
^  doit  lui  être  utile,  au  Uea  de  se  croire  oblige 
à  &ire  entrer  dans  sa  composition  tout  ce  que 
l'histoire  lui  donne.  Les  premiers  poètes  fran- 
çais empitintèrent  beaucoup  de  Lope  et  de  son 
école  ;  mais  la  mine  est  loin  d'être  épuisée ,  et 
l'on  y  trouverait  encore  une  foule  de  sujets  sus- 
ceptibles d'être  réduits  aux  règles  du  théâtre 
français.  Pierre  Corneille  avait  tiré  sa  comédie 
héroïque ,  Don  Sanche  d'Aragon ,  d'une  pièce 
der  Lope  de  Yega ,  intitulée  el  Palacio  confuso* 
Cette  seule  pièce  pourrait  encore  fournir  un 
autre  su}et  de  comédie  absolument  différent, 
celui  des  deux  Jumeaux  portés  sur  le  trône. 
14a  ressemblance  des  deux  princes,  don  Carlos 
e^dpn  Henrique ,  dont  l'un  >  en  prenant  le  nom 
de  l'autre ,  répai:e  Içs  fautes^.que  cet  a;i;Ur e  a  comr 
misea,  ^oiloe  lic9i  k  une  icibrigue  très,  divertis- 
sante. C'est  ainÂ  que. beaucoup^  de  pièces  de  cet 
éerfvam  si  féccmd  suffiraient  encore  à  former 
detsx  ou  trois  comédies  fran^^es*  Quel  étoime- 
ment  ne  cause  pai»  la  nchesse  d'imagination  d'un 
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homme  dont  les  travaux  semblent  tellement 
sm-passer  les  forces  et  l'étendue  de  la  vie  hu- 
maine !  C'est  tout  au  plus  si  l'on  peut  compter 
que ,  sur  soixante  et  douze  ans  qu'a  vécu  Lope 
de  Vega ,  il  y  en  a  eu  cinquante  de  consacrés , 
sans  interruption,  à  un  travail  littéraire;  sur- 
tout quand  on  se  souvient  qu'il  avait  été  soldat , 
deux  fois  marié ,  prêtre ,  et  familier  de  l'inqui- 
sition. Pour  faire  deux  mille  deux  cents  pièces 
de  théâtre ,  il  faut  que  tous  les  huit  jours,  depuis 
le  commencement  de  sa  vie  jusqu'à  la  fin ,  il  ait 
donné  au  public  une  nouvelle  pièce  de  théâtre 
d'environ  trois  mille  vers;  que  sur  ces  huit 
jours,  il  ait  trouvé  non  seulement  le  temps  de 
l'inventer  et  de  l'écrire,  mais  encore  celui  de 
faire  toutes  les  recherches  historiques  de  moeurs 
et  de  coutumes  sur  lesquelles  sa  pièce  est  fondée  ; 
de  lire  Tacite,  par  exemple,  pour  écrire  son 
Néron;  et  qu'à  temps  perdu  il  ait  encore  écrit 
vingt  et  un  volumes  î/î-4'*  de  poésies ,  parmi  les- 
quelles cinq  poèmes  épiques. 

Ces  derniers  ouvrages  ne  méritent  point  une 
analyse  ;  il  suffira  de  les  indiquer.  Il  y  a  une  Jé- 
rusalem conquistada,  en  octaves  et  en  vingt 
chants;  une  continuation  de  Roland  furieux, 
sous  le  nom  de  la  Hermosura  de  AngeUca  (la 
Beauté  d'Angélique),  aussi  en  vingt  chants;  en. 
sorte  que  pour  lutter  avec  le  Tasse  et  avec  l'A- 
rioste ,  il  traita ,  en  deux  poèmes  épiques ,  près- 
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que  le  même  sujet  que  l'un  et  que  l'autre  ;  une 
épopée  qu'il  a  intitulée  Corona  tragica,  et  dont 
Marie  d'Ecosse  est  l'héroïne  ;  un  poëme  épique 
sur  Circé ,  et  un  autre  sur  l'amiral  Drake ,  qu'il 
a  intitulé  Z)ragon/ea/ ce  dernier,  rendu  odieux 
aux  Espagnols  par  ses  victoires ,  est  représenté 
da.„  Jp!  de  Veg.  cerne  le -iim.  Je.  l'in- 
strument  du  diable.  Aucun  de  ces  longs  poëmés 
n'a  mérité,  même  aux  yeux  des  Espagnols, 
d'être  comparé,  je  ne  dirai  pas  aux  classiques 
italiens ,  mais  à  l'Araucana.  Lope  cependant , 
qui  voulait  s'essayer  dans  tous  les  genres,  a  coni- 
posé  encore  une  Arcadie ,  à  l'imitation  de  San- 
nazar  ;  des  églogues ,  des  romances ,  des  poésies 
sacrées,  des  sonnets,  des  épîtres,  des  poésies 
burlesques ,  parmi  lesquelles  un  poème  épique 
burlesque,  intitulé  la  Gatomachie  (ou  Guerre 
des  chats);  deux  romans  en  prose,  et  une  col- 
lection de  Nouvelles,  L'inconcevable  fertilité 
d'invention  de  Lope  de  Vega  avait  soutenu  son 
théâtre  ,*  malgré  le  peu  de  soin  et  le  peu  de 
temps  qu'il  donnait  à  la  correction  de  ses  dra- 
mes ;  mais  ses  autres  poésies ,  produites  par  un 
travail  si  précipité ,  ne  sont  que  de  rudes  ébau- 
ches ,  que  bien  peu  de  gens  ont  eu  le  courage 
de  lire. 

On  pourrait  ajouter  encore  aux  œuvres  de 
cet  homme  prodigieux  celles  de  son  école.  Son 
exemple  encourageait  les  poètes  dramatiques 
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qu'on  voyait  nidtre  de  toutes  parts  en  Espagne^ 
et  travailler  avec  la  même  imagination  vaga- 
bonde j  le  même  manque  de  correction ,  et  la 
même  rapidité;  nous  les  passa^ons  en  revue 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  ouvrages  de 
Calderon ,  le  plus  grand ,  le  plus  célèbre  de  ses 
élèves  et  de  sea  rivaux.  Un  seul  ne  peut  être 
séparé  de  Lope  ;  c'est  Juan  Ferez  de  Montaivan, 
soû  disciple  le  plus  chéri ,  son  ami ,  son  bio^ 
graphe  et  son  imitateur.  Ce  jeune  homme,  plein 
de  talent  et  de  feu ,  dont  l'admiration  pour  Lope 
était  sans  bornes,  ne  prit  jamais  que  lui  pour 
modèle  ;  aussi  serait^^il  difficile  de  caractériser  le 
théâtre  de  Montalvan ,  par  opposition  à  celui  de 
son  maître.  D'ailleurs ,  je  n'ai  lu  de  lui  que  des 
comédies  sacrées  y  entre  autres  la  Yie  de  Saint- 
Antoine  de  Padoue  ;  et  ces  drames  bizarres ,  qui 
font  naître  dans  le  cœur  tant  de  sentimens  pé- 
nibles ^  ne  méritent  pas  un  plus  long  examen. 
Juan  Ferez  de  Montalvan  travaillait  avec  la  même 
rapidité  que  son  maître  ;  dans  sa  courte  vie  (i  6o3- 
i639),il  a  composé  plus  de  cent  pièces  de  théâtre^ 
comme  son  msdtre  aussi ,  il  partageait  son  temps 
entre  la  poésie  et  les  travaux  de  l'inquisition 
dont  il  était  notaire.  Ses  ouvrages  contiennent  ^ 
presque  à  chaque  ligne ,  des  traces  du  zèle  qui 
l'avait  engagé  à  entrer  dans  ce  terrible  tribunal. 
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CHAPITRE  XXXIL 

Poésie  lyrique  espagnole,  à  la  fin  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  Cronr- 
gora  et  son  école,  Queçedo,  P^illegas,  etc. 

La  poésie  espagnole  avait  eu ,  comme  la  nation 
à  laquelle  elle  appartenait,  quelque  chose  de 
chevaleresque  dans  son  origine.  Ses  premiers 
poètes  avaient  été  des  guerriers  amoureux ,  qui 
chantaient  tour  à  tour  leurs  belles  et  leurs  ex- 
plcdts,  et  qui  conservaient  dans  leurs  vers  ce 
caractère  de  loyauté ,  de  franchise  quelquefois 
rude ,  d*indépendance ,  de  liberté  orageuse ,  d'a- 
mour passionné  et  de  jalousie,  dont  leur  vie 
se  composait.  Deux  choses  plaisaient  dans  ces 
chants  :  le  monde  poétique  dans  lequel  la  che- 
valerie nous  transporte ,  et  la  vérité ,  ce  rapport 
intime  des  paroles  avec  le  cœur,  qui  ne  laisse 
soupçonner  aucune  imitation  de  sentimens  em- 
pruntés,  ^aucun  dessein  de  produire  de  l'effet. 
Mais  la  nation  espagnole  éprouva  un  change- 
ment fatal  lorsqu'elle  fut  soumise  à  la  maison 
d'Autriche ,  et  la  poésie  dut  changer  avec  elle , 
ou  plutôt  elle  dut  ressentir,  dans  la  génération 
suivante,  les  effets  de  ce  changement.  Charles - 

TOME  IV.  4 


6o  LITTÉRATURE   ESPAGNOLE. 

Quint  brisa  les  libertés  des  Espagnols ,  il  anéantit 
leurs  droits  et  leurs  privilèges ,  il  les  arracha  de 
leur  pays  pour  les  faire  combattre,  non  plus 
pour  leur  patrie ,  mais  pour  les  intérêts  politi- 
ques ,  pour  la  vanité  de  leur  roi  ;  il  détruisit  en 
eux  la  vraie  grandeur,  pour  ne  laisser  plus  à  sa 
place  que  l'orgueil  et  la  pompe.  Philippe ,  son 
fils,  qui  se  crut  Espagnol,  et  qu'on  considéra 
comme  tel ,  ne  prit  point  cependant  le  caractère 
de  la  nation ,  mais  celui  de  ses  moines ,  tel  que 
la  sévérité  de  la  règle  et  Fimpétuosité  du  sang 
dans  le  Midi  devaient  le  développer  dans  les 
couvens.  Cette  coupable  violence  faite  à  la  na- 
ture leur  a  donné  un  caractère  impérieux  et 
servile  en  taême  temps ^  faux  et  cependant  opi- 
niâtre ^  cruel  et  voluptueux.  Les  Espagnols  ne 
doivent  aucun  de  ces  vices  à  la  nature  ^  ils  sont 
l'effet  de  la  discipline  cruelle  des  couvens,  de  la 
soumission  de  la  pensée ,  de  l'asservissement  de 
la  volonté ,  de  la  concentration  de  toutes  les  pas- 
sions dans  une  seule  qui  est  divinisée. 

Philippe  II ,  avec  beaucoup  moins  de  talens , 
beaucoup  moins  de  vertus ,  beaucoup  moins  de 
noblesse,  ressembla  au  cardinal  Ximenès  bien 
plus  qu'à  la  nation  espagnole ,  qui ,  tout  entière , 
s'était  révoltée  contre  ce  moine  orgueilleux  et 
cruel,  mais  qui  avait  fini  par  succomber  à  sa 
violence  et  à  ses  artifices.  Philippe  II,  à  une 
ambition  démesurée,  à  une  perfidie  sans  pu- 
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deur,  à  ime  insouciance  féroce  pour  les  mal- 
heurs de  l'humanité ,  la  guerre ,  la  famine;  les 
fléaux  de  tout  genre  qu'il  attirait  sur  ses  États , 
joignit  une  religion  de  sang  y  qui  lui  fit  considé- 
rer comme  une  expiation  de  ses  autres  crimes 
les  crimes  nouveaux  de  l'inquisition.  Ses  sujets, 
élevés  avec  lui  par  les  moines,  avaient  déjà 
changé  de  caractère  ;  ils  étaient  devenus  de  Ga- 
gnes instrumens  de  sa  sombre  politique  et  dé 
sa  superstition.  Ils  se  distinguèrent  dans  les 
guerres  de  France ,  d'Italie ,  d'Allemagne ,  au- 
tant par  leur  perfidie  que  par  leur  fanatisme 
féroce.  La  littérature,  qui  suit  toujours,  mais 
souvent  à  derai-siêcle  de  distance ,  les  change- 
mens  que  la  politique  opère  dans  les  nations, 
prit  un  caractère  beaucoup  moins  naturel ,  beau- 
coup moins  vrai  et  moins  profond  ;  l'exagération 
prit  la  place  de  la'  pensée ,  et  le  fanatisme  celle 
de  la  piété.  Les  deux  règnes  de  Philippe  III  et 
de  Philippe  IV  furent  toujours  plus  dégradan» 
pour  la  nation  espagnole.  Leur  vaste  monarchie, 
épuisée  par  ses  efforts  gigantesques,  ne  conti- 
nuait ses  guerres  éternelles  que  pour  éprouver 
de  constans  revers.  Le  roi ,  perdu  dans  les  vicesJ 
et  la  mollesse ,  ne  renonçait  point ,  dans  l'asile 
impénétrable  de  son  palais ,  à  son  ambition  ef- 
frénée ou  à  sa  perfidie.  Les  ministres  mettaient 
toutes  les  grâces  à  l'enchère  ;  la  noblesse  était 
avilie  sous  le  joug  deô  favoris  et  des  pai*veïius  j 
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les  pçuples  étaient  ruinés  par  des  extorsions 
cruelles  ;  un  million  et  demi  de  Maures  avaient 
péri  par  le  fer  et  la  misère ,  où  avaijBnt  été  exilés 
de  leurs  foyers  par  Philippe  III.  La  Hollande, 
le  Portugal,  la  Catalogne,  Naples  et  Palerme, 
étaient  révoltés;  et  le  clergé,  joignant  son  in- 
fluence despotique  à  celle  du  ministère,  cher- 
chait ,  non  à  réformer  des  abus  aussi  odieux , 
mais  h  étouffer  toute  voix  qui  se,  serait  élevée 
pour  s'en  plaindre.  La  réflexion ,  la  pensée  poli- 
tique ou  religieuse  était  punie  comme  un  crime  j 
et  tandis  que ,  dans  tout  autre  despotisme ,  les 
actions  seules ,  ou  la  manifestation  extérieure 
de  l'opinion  peut  être  atteinte  "par  l'autorité ,  en 
Espagne  les  moines  allaient  chercher  les  senti- 
mens  libéraux  jusque  dans  l'asile  de  la  con- 
science  pour  les  proscrire. . 

Ce  sont  les  effets  sur  la  littérature  de  ces  rè- 
gnes, si  dégradans  pour  l'humanité,  que  nous 
devons  examiner  dans  ce  chapitre  :  ils  seront 
visibles,  ils  seront  incontestables,  sans  que  ce- 
pendant cette  époque  soit  la  plus  stérile  de  toutes 
pour  les  lettres.  L'esprit  humain  conserve  long- 
temps encore  l'impulsion  qu'il  a  reçue;  il  lui 
faut  long-temps  avant  qu'il  cesse  de  s'agiter  dans 
le  cachot  où,  on  l'a  enfermé  :  il  -se  fausse  avant 
de  s'apaiser,  et  il  brille  encore  quelquefois  pen- 
dant toute  une  période,  depuis  qu'il  a  perdu  sa 
justesse  et  sa  vérité.  Nous  avons  déjà  vu  deux 
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grands  hommes  qui  vécurent  principalement 
sous  Philippe  II  et  Philippe  III  ;  nous  en  ver- 
rons encore  un  qui  parvint  à  sa  plus  grande 
gloire  sous  Pliilippe  IV.  Cervantes,  Lope  de 
Vega,  Calderon,  portent  le  caractère  de  leur 
siècle  ;  mais  ils  ont  aussi  en  eux ,  avant  tout , 
leur  génie  individuel,  puis  l'ancien  élan  du 
caractère  national  qui  n'était  pas  entièrement 
dompté.  Parmi  les  poètes  que  nous  passerons 
eh  revue  dans  ce  chapitre ,  nous  trouverons  en-' 
core  beaucoup  d'hommes  d'un  vrai  mérite,  mais 
toujours  plus  corrompus  par  leurs  contempo- 
rains et  par  leur  gouvernement»  Ce  ne  fut  qu'atr 
milieu  du  dix-septième  siècle  que  la  nation  s'en- 
dormit complètement  ;  et  son  sommeil  léthargi- 
que dura' jusqu'au  milieu  du  dix-huitième. 

Les  Espagnols  avaient  hérité  des  Maureô  l'a- 
mour de 'la  recherche,  de  k  pompe  vaine  et 
de  l'enflure;  ils  s^étûient  livrés  avec  ardeur,  dès 
leurs  premiers  pas  dansf  là  littérature  ,  à  ce  bel 
esprit  oriental  ^  '  leur  caractèi'e  propre  semWait 
même  à  têt  égard  se  confondre  avec  celui  d^a 
Arabes  j  car,  avant  là  conquête  de  ceux-ci ,  tou^ 
les  écrivaitïs  latins  de  l'Espagne  ont  eu ,  comme 
SénèqueJ  l'enflure  et  la  préteation  du  bel  es- 
prit. Lope  de  Vega  était  lui-mêm^  forteiHent 
entaché  de  ces  défauts.  Dans  sa  prodigieuse* fer- 
tilité, il  trouvait  plus  facile  d'orner  ses  poésies 
de  concetti,  d'images  hasardées  et  extravagafltes, 
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quiie  d€  iiiesurer  Cje  qu'U  dev^t  dire ,  et  de  modé-^ 
rer  son  imagmatioii  par  le  goût  et  la  raison.  Son 
exemple  répandit,  parmi  les  littérateurs  espa- 
gnols, cette  manière  d'écrire  qui  semblait  plus 
en  rapport  avec  leur  caractère  :  c'était  celle  que, 
dans  le  même  temps,  Marini  adoptait  en  Italie. 
Marini ,  né  à  Naple^ ,  mais  originaire  d'Espagne 
et  élevé  parmi  les  espagnols ,  avait  le  premier 
communiqué  k  l'Italie  la  recherche  et  le  faux 
esprit  qu'on  trouve  déjà  dans  les  anciennes  poé- 
sies de  Juan  de  Mena  ;  ensuite  l'école  de  Seicen-v 
tisti ,  qu'il  avait  formée ,  réagit  sur  l'Ëspagœ , 
^  y  fit  arriver,  à  un  bien  plus  haut  degré  qu'en 
It^ie ,  cette  même  recherche ,  cette  même  pré- 
tention, cette  enflure  et  cj^tte  pédanterie  qui 
pervertirent  si  complètement  le  goût;  mais  daas 
l'un  et  l'autre  pays ,  la  cause  de  ce  changement 
crevait  être  prise  de  plus  h^qt  ;  d^ns  l'un  et  l'autre 
elle  était  la  même.  Les  poètes  avaient  conservé 
de  l'esprit  en  perdant  toute  Uberté  de  penser  ;  ils 
avaient  conservé  de  l'imagination ,  sana  pouvoir 
jamais  s'approcher  de  la  vérité ,  et  leurs  &pul- 
tés,  qui  ne  s'appuyaient  plus  l'une  sur  l'autre, 
qui  n'obsejrvaien};  phis  d'harmonie  entre  elles , 
devaient  s'épuiser  dans  la  seule  carrière  qui  leur 
fût  encore  ouverte. 

Le  chef  de  cette  école  fanf:astique  et  précieuse, 
celui  qui  liii  donna  le  ton ,  et  qui  voulut  fidre 
une*  nouvelle  époque  dans  l'art  par  une  plus 
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haute  culture,  comme  il  l'appelait  ^  fut  Louis 
Gongora  de  Argote ,  homme  plein  de  talent  et 
d'esprit ,  mais  qui ,  par  subtilité ,  par  une  fausse 
critique ,  détruisit  méthodiquement  son  propre 
mérite.  Il  eut  à  lutter  contre  le  malheur  et  la 
pauvreté.  Né  à  Cordoue  eu  x56i ,  la  manière 
brillante  dont  il  avait  fait  ses  études  ixe  servit 
point  à  lui  faire  trouver  un  emploi  ;  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  suivi  onze  ans  la  cour  qu'il  obtint 
enfin  avec  peine  un  mince  bénéfice  ecclésiasti- 
que. Son  mécontentement  développa  en  lui  un 
esprit  caustique ,  qui  fit  long-temps  le  principal 
mérite  de  ses  vers.  Ses  sonnets  satiriques  sont 
d'une  excessive  amertume  :  on  en  peut  juger 
par  celui  sur  la  vie  de  Madrid. 

«  Rassemblez  une  vie  animale,  mais  enchan- 
«  tée  ;  des  harpies  conjurées  contre  nos  bourses , 
«  mille  prétentions  vaines  sans*  cesse  trompées , 
«  des  écouteurs  qui  feraient  parler  le  vent;  des 
«  carrosses  avec  des  laquais ,  des  centaines  de 
«  pages ,  des  milliers  d'habits  avec*  des  épées 
M  toujours  vierges;  des  dames  babillardes,  des 
«  méprises ,  des  messages  secrets ,  des  auberges 
(c  chères  où  tout  ce  qu'on  mange  est  falsifié;  des 
«  mensonges  à  foison ,  des  avocats,,  des  prêtres 
(c  sur  des  mules ,  non  moins  obstinés  qu'elles  ; 
«  des  pièges ,  des  rues  sales ,  une  boue  éternelle , 
«  des  hommes  de  guerre  à  moitié  estropiés ,  des 
((  titres  toujours  accompagnés  de  flatterie,  une 
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f<  dissimulation  constante  ;  tel  est  Madrid ,  plu- 
«  tôt  tel  est  l'enfer.  »  (i) 

Il  réussit  mieux  encore  dans  les  satires  bur- 
lesques ,  en  forme  de  romances  ou  de  chansons. 
Son  langage  et  sa  versification  avaient  alors  de  la 
précision  et  de  la  netteté ,  et  le  naturel  piquant 
de  sa  manière  ne  donnait  pas  lieu  d'attendre 
qu'il  tint  ensuite  école  du  style  le  plus  précieux 
et  le  plus  affecté.  Ce  fut  froidement  et  par  ré- 
flexion, non  dans  le  délire  d'une  imagination 
encore  jeune,  qu'il  inventa  pour  la  poésie  sé- 
rieuse un  style  plus  élevé ,  qu'il  nomma  estilo 
culto.  Dans  ce  but,  il  se  forma,  avec  la  re- 
cherche la  plus  pénible ,  un  langage  précieux , 
obscur,  ridiculement  figuré ,  et  tout-à-fait  étran-r 
ger  à  la  manière  habituelle  de  parler  et  d'écrire  ; 
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(i)  Una  vida  bestial  de  encantamiento, 

Harpias  contra  bokas  conjnradas, 
Mil  vanas  pretenâbnea  enganadM , 
Por  hablar  an  oidor,  mover  el  viento. 

Carrozas  y  lacayos ,  pages  ciento , 
Habitos  mil,  con  virgines  espadas, 
Damas  parleras,  cambios,  embazadas; 
Garas  posadas,  trato  frandnlentQ. 

Mentiras  arbitreras,  abogados, 
Qerigos  sobre  mulas ,  como  malos , 
Embostes,  calles  sacias^  lodo  etemo. 

Hombres  de  gnerra  medio  estropeados» 
Tîtnlos  y  lisonjas,  disimnlos, 
Esto  es  Madrid ,  mejor  dixera  infierno. 
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il  s'efforça ,  de  plus ,  d'introduire  les  .transposi- 
tions les  plus  hasardées  du  grec  et  du  latin  dans 
l'espagnol,  où  l'on  ne  se  les  était  jamais  permises  ; 
il  inventa  une  ponctuation  particulière  pour  ai- 
der à  deviner  le  sens  de  ses  vers;  il  chercha  les 
mots  moins  usités ,  ou  il  altéra  le  sens  des  plus 
connus ,  pour  donner  une  nouvelle  dignité  à  son 
style.  En  même  temps  il  rassembla  avec  effort 
toutes  ses  connaissances  mythologiques  pour  en 
orner  son  langage  nouveau.  C'est  après  un  pa- 
reil travail  qu'il  écrivit  ses  Solitudes  (iSt>fc- 
dades)j  son  Polyphème  et  d'autres  poèmes.  Ce 
sont  toujours  des  fictions  sans  charme,  pleines 
d'images  mythologiques ,  et  recouvertes  par  une 
pompe  fantastique  de  phrases  obscures.  Gon- 
gora  n'améliora  point  son  sort  par  la  célébrité 
que  lui  donna  son  nouveau  style;  il  vécut  en- 
core quelque  temps  dans  la  pauvreté ,  et  lors- 
qu'il mourut,  en  1627,  il  n'était  que  chapelain 
titulaire  du  roi. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  faire  com- 
prendre à  des  Français  la  manière  de^  Gongora , 
puisque  ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable ,  c'est 
d'être  presque  inintelligible  :  or,  je  ne  puis  point 
transporter  tout  ce  brouillard  dans  une  traduc- 
tion ;  notre  langue  ne  permet  point  ces.  laj^yrin- 
thes  de  phrases  dans  lesquelles  on  a  le  bonheur 
d'échapper  complètement  au  sens  ;  c'est  moi 
qu'on  accuserait ,  et  non  Gongora ,  de  ce  qu'on 
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ne  pourrait  comprendre»  Voici  cependant  l^ 
oominencement  de  la  première  de  aes  Sûleda- 
des;  par  ce  mot,  peu  usité  en  espagnol ,  il  paraît 
avoir  entendu  des  bois  solitaires.  Il  y  en  a  deux  : 
chacune  se  compose  d'environ  un  millier  de 
vers. 

«  C'était  la  saison  fleurie  de  l'année  dan9 
w  laquelle  le  ravisseur  déguisé  d'Europe ,  por- 
(c  tant  sur  son  front,  pour  armes,  une  dçmi- 
a  lune,  et  tous  les  rayons  du  soleil  disséminés 
«  sur  son  poil,  devenu  un  honneur  brillant  du 
(c  ciel ,  menait  pëdtre  des  étoiles  dans  des  champii 
«  de  saphir  j  lorsque  celui  qui  était  bien  plus 
(c  fait  pour  présenter  la  coupa  à  Jupiter,  que  le 
u  jeune  homme  d'Ida  fit  naufrage ,  et  confia  k  la 
«  mer  de  douces  plaintes  et  des  larmes  d'amour  j 
(c  qelle-ci,  pleine  de  compassion,  les'trs^smit 
«  aux  feuilles ,  qui ,  répétant  le  triste  gémisse- 
«  ment  du  vent,  comme  le  doux  instrument 

w  d'Arion »  C'est  là  à  peu  près  la  moitié  de 

la  première  période,  de  laquelle  j'ai  même  re- 
tranché une  ou  deux  parenthèses  que  je  ne  pou- 
vais fprcer  à  se  ranger ,  et  si  je  puis  comprendre 
ce  que  j'ai  traduit,  cela  veut  dire  que  le  prin-r 
temps  commençait,  (i) 


(i)  Ers  del  ano  la  estacîon  florîda. 

En  qae  el  mentido  robador  de  Europa 
(Madîa  lana  Um  armas  de  sn  frente. 
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Le  Polyphème  de  Googora  est  un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  célèbres  ;  c'est  celui  qui  a  été  le 
plus  fréquemment  imité.  Les  poètes  castillans, 
en  étant  venus  à  se  persuader  que  l'intérêt  ni 
l'esprit,  le  sentiment  ni  la  pensée  n'étaient  de 
rien  dans  la  poésie ,  et  que  l'objet  de  l'art  était 
seulement  la  réunion  de  l'harmonie  avec  les 
plus  brillantes  images  et  toutes  les  richesses  de 
l'ancienne  mythologie,  cherchèrent  les  sujets 
qui  pouvaient  leur  fournir  des  tableaux  gigan- 
tesques ,  un  grand  contraste  dans  les  images ,  et 
tous  les  secours  de  la  fable.  Les  amours  de  Poly- 
phème leur  paraissaient  singulièrement  heureux 
h  traiter,  puisqu'ils  pouvaient  y  réunir  l'épou- 
vante et  la  tendresse ,  la  délicatesse  et  l'horreur. 
Le  poème  de  Gongora  est  composé  seulement  de 
soixante-trois  octaves  ;  mais  le  commentaire  de 
Salnredo  l'a  assez  gonflé  pour  en  faire  un  petit 
volume  m-4''*  Sntre  la  littérature  espagnole  et 


T  el  sol  todos  los  rayos  de  sn  pelo  ) 
Lndente  honor  del  cielo , 
En  campes  de  zaiîro  paoe  estrellas  ; 
Qnando  el,  qne  minîstrar  podia  la  copa 
A  Jupiter  )  mejor  qoe  el  garçon  de  Ida, 
Nanfrago ,  y  desdenado  sobre  ansente 
'    Lagrimosas  de  amer ,  dnlzes  querellas 
Dâ  al  mar ,  qne  condolido , 
Fne  a  la^  hondaa,  qne  al  TÎento 
El  misero  gemîdo 
Segnndo  de  Arion,  dnlze  instramento (*) 

(*)  édition  d«  Bmzdles,  in-i. ,  1659,  p.  497. 


'  k 
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la  portugaise ,  on  trouverait  au  moins  douze  ou 
quinze  poëines  sur  Polyphème.  Voici  quelques 
strophes  de  suite  de  celui  qui  a  servi  de  modèle 
à  tous  les  autres  : 

«  Ce  Cyclope ,  fils  terrible  de  Neptune ,  était 
i<  comme  une  montagne  élevée  de  membres  hu- 
ii  mains;  un  seul  œil  éclairait  l'univers  de  son 
w  front,  il  égalait  presque  Fétoile  de  Lucifer.  Le 
(c  pin  le  plus  robuste  lui  obéissait  comme  un  bâ- 
u  ton  léger  ;  pour  son  poids  énorme ,  ce  n'était 
«  qu'un  jonc  délicat,  qui  tantôt  lui  servait  d'ap- 
«  pui ,  tantôt  de  houlette. 

«  Ses  cheveux  noirs  sont  de  noueux  imita'* 
«  teurs  des  ondes  obscures  du  Léthé  ;  selon  que 
«  le  vent  orageux  les  disperse ,  ils  volent  sans 
ce  ordre,  ou  sont  suspendus  sans  grâce.  Sa  barbé 
ce  est  un  torrent  impétueux  ;  fils  desséché  de  ce 
(c  mont  Pyrénée ,  il  inonde  sa  poitrine ,  et  ce 
(c  n'est  que  tard,  mal  et  en  vain,  que  les  doigts 
((  de.sa  main  la  .sillonnent.  - 

«  Là  Trinacrie ,  dans  ses  montagnes,  n'a  armé 
«  aucune  bête  sauvage  de  tant  de  cruauté,  ne 
c<  l'a  si  bien  chaussée  àes  pieds  du  vent,  que 
«  sa  férocité  la  défende ,  ou  sa  légèreté  la  sauve 
w  de  lui.  Leurs  peaux,  tachées  de  cent  couleurs 
w  diverses,  et  qui,  autrefois,  .répandaient  une 
«  mortelle  horreur  dans  les  montagnes,  forment 
((  aujourd'hui  son  manteau.  D'un  pas  lent,  il 
«  ramenait  les  bœufs  a  sa  demeure ,  k  la  lumière 
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M  douteuse  du  jour Avec  de  la  cire  et  du 

i<  chanvre,  qui  n'auraient  point  dû  s'y  prêter, 
«  il  unit  cent  roseaux  dont  le  fracas  barbare  fit 
«  répéter  durement  par  les  échos  que  sa  flûte 
u  était  unie  par  le  chanvre  et  la  cire.  La  forêt 
«  se  confond ,  la  mer  en  est  troublée  :  Triton 
«  brise  sa  trompe  recourbée ,  le  bateau  assourdi 
«  s'enfuit  à  force  de  voiles  'et  de  rames  :  telle  est 
«  la  musique  de  Polyphème.  >«  (1) 

Ceux  qui  entendent  l'espagnol  verront  que 
j'ai  partout  adouci  les  métaphores  au  lieu  de  les 


(1)     7.       Era  un  monte  de  miembros  emînente 
Este ,  qae  de  Neptnno  hijo  fiero 
De  an  ojo  ilottra  el  orbe  de  an  frente , 
Emnlo  casi  del  mayor  Lnzero, 
Cidope ,  a  qnien  el  pino  mas  Taliente 
Baston  le  obedecia  tan  ligero, 
Y  al  grave  peso  jango  tan  delgado , 
Qne  un  dia  era  baston  y  otro  cayado. 

8.  Negro  el  cabello,  îmitador  nndoso , 
De  las  escnras  agaas  del  Leteo , 

Al  TÎento  que  lo  peina  proceloso 

Baela  sin  orden ,  pende  sin  aseo. 

Un  torrente  es  su  barba  impetaoso , 

Qne  adtisto  bijo  deste  Pireneo, 

Sa  pecho  innnda ,  o  tarde ,  o  mal ,  o  en  vano 

Snlcada  ann  de  los  dedos  de  sa  mano. 

9.  No  la  Trinacria,  en  sas  montanas,  fiera 
Arnio  de  crneldad,  calcô  de  visnto, 

Qae  redima  feroE ,  sake  ligera. 
Sa  piel  manchada  de  colores. ciento  ; 
PelUco  es  ya ,  la  qae  en  los  montes  era  ' 
Mortal  horror,  al  que  otm  passo  lento 
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outrer.  C'est  là  cependant  ce  qui  fat  adiniré 
comme  la  poésie  la  plus  sublime  et  la  plus  haute 
production  du  génie.  Polyphème,  après  avoir 
chanté  ses  amours  et  sollicité  Vàitiemerit  Gala- 
tée ,  lance  tant  de  pierres  vers  la  grotte  oh  elle 
s'était  retirée  avec  Acis ,  son  amant ,  que  Tune 
écrase  Acis ,  et  c'est  ainsi  que  finit  le  pdeme. 

Ce  fut  un  phénomène  remarquable  en  litté- 
rature que  l'eflet  que  produisirent  les  poésies 
/  de  Gongora  sur  un  peuple  de  poètes  avide  de 
nouveautés,  impatient  de  tenter  une  nouvelle 
carrière ,  et  qui ,  de  partout ,  se  trouvait  resserré 
entre  les  bornes  de  Fautorité ,  celles  des  lois ,  et 
celles  de  l'Église.  Refoulés  de  toutes  parts  entre 
des  barrières  trop  étroites,  ce  furent  celles  du 
goût  qu'ils  se  déterminèrent  enfin  à  franchir;  ils 
s'abandonnèrent  à  l'imagination  la  plus  extra- 
vagante ,  justement  parce  que  toutes  les  autres 
facultés  de  leur  âme  étaient  enchaînées.  Le  parti 


Los  bneyea  a  sa  albergue  redacîa , 
Pisando  la  dadosa  las  disl  dia. 


lo.      Gera  y  canamo  nnîo  (qae  no  déviera) 
Cien  canas ,  cnyo  barbaro  roydo 
De  mas  ecos,  qae  anio  caâamo  y  «era 
Albogoe  es  daramente  repettdo. 
La  seWa  se  confonde,  el  mar  se  altéra, 
Rompe  Triton  sa  cataool  torcido; 
Sordo  baye  el  baxel  a  vêla  y  remo. 
Tal  la  mnsica  es  de  Polilimio. 
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formé  par  Gongora ,  orgueilleux  d'un  genre 
d'esprit  si  péniblement  acquis,  vit  dans  tous 
ceux  qui  n's^dmiraient  pas  et  n'imitaient  pas  le 
style  de  son  maître ,  des  esprits  bornés  qui  ne 
savaient  pas  l'entendre.  Aucun  de  ces  imita- 
teurs cependant  n'avait  le  talent  de  Gongora  : 
aussi  leurs  concetti  en  devinrent-ils  d'autant  plus 
faux  et  d'autant  plus  exagérés.  Ils  se  partagèrent 
bientôt  en  deux  écoles  :  les  uns  ne  conservèrent 
que  la  pédanterie;  les  autres  aspirèrent  au  bel 
esprit  de  leur  maître.  Les  premiers  ne  surent 
point  trouver  d'occupation  plus  propre  à  former 
le  goût  que  de  commenter  Gongora;  ils  écri- 
virent de  longues  gloses  et  de  laborieux  éclair- 
cissemens  sur  les  œuvres  de  ce  poète,  et  ils  dé- 
ployèrent à  cette  occasion  tout  ce  qu'ils  avaient 
d'érudition .  Ce  sont  ceux  qu'on  a  surnommés  en 
dérision  cultorisios,  à  cause  de  Vestilo  culto  (le 
style  cultivé)  qu'ils  prônaient.  D'autres  furent 
nommés  conceptistos ,  à  cause  des  conceptos  (con- 
cetti) qu'ils  avaient  en  commun  avec  Marini  et 
Gongora.  Ces  derniers  recherchaient  les  pensées 
extraordinaires,  les  antithèses  de  sens  et  d'image, 
et  ils  les  revêtaient  ensuite  du  langage  bizarre  que 
leur  maître  avait  inventé. 

Dans  cette  nombreuse  école ,  quelques  noms 
ont  acquis  de  la  célébrité  à  côté  de  Gongora  : 
ainsi  Alonzo  de  Lodesma ,  qui  mourut  quelques 
années  avant  son  msatre,  employa  ce  même 
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langage  et  ce  même  faux  esprit  à  exprimer  eh 
poésie  les  mystères  de  la  religion  catholique. 
Félix  Arteaga,  qui  fut  prédicateur  de  la  cour 
en  i6id ,  et  qui  mourut  en  i633 ,  appliqua 
le  même  travers  d'esprit  aux  poésies  pasto- 
rales, (i) 

Je  ne  sais  si  Ton  peut  considérer  comme  dis- 
ciple de  Gongora  y  ou  seulement  comme  se  con- 
formant au  goût  de  son  siècle ,  le  frère  Laurent 
de  Zamora,  plus  célèbre,  il  est  vrai,  comme 
théologien  que  comme  poète.  Il  a  laissé ,  sous  le 
nom  de  Monarchie  mystique  de  l'Eglise,  un 
ouvrage  en  plusieurs  volumes  i/z-4°)  qu'on  dit 


(i)  En  voici  des  strophes  curieuses ,  que  j'emprunte  de 
Boutterwek. 

Los  milagros  de  Amarilis, 
Aqoel  angel  snperior , 
A.  qaien  dan  nombre  de  Fenûc 
La  verdad  y  la  passion , 

Mirava  a  sa  pnerta  an  dia 
En  la  corte  an  labrador, 
Qae  si  adorar  no  merece 
Padecer  si  meredo. 

Una  tarde ,  qae  es  manana 
Paes  el  al^a  se  riô , 
T  entre  carmin  encendido 
Candidas  perlas  mostrô , 

*     Divirtiose  en  abrasar 

A  los  mismos  qne  alambrô , 
T  del  cielo  de  si  mismo 
£1  angel  bello  cayo. 


estinaé;  et  il  a  entremêlé  ses  méditatioiis  de 
quelques  poésies  :  Tépoque  de  leur  publication 
(161 4)  est  GeUe  dont  notas  nons  occupons;  on 
pourra  le  juger  par  ces  redùmMUas  en  l'honneur 
de  saint  Joseph.  «Quelle  langue ,  ditril'aa  saint, 
(f  pourrait  atteindre  la  gloire  de  celui  qui  a  en** 
c<  seigné  à  parler  à  la  parole  elle-même  du  PÔre? 
cr  Selon  sa  sage  •dispensation ,  et  par  des  moyens 
i<  divers,  Dieu  est  le  maître  de  toutes  les  ctèsi* 
H  tures,  mais  lui  fut  le  maître  de  Dieu»  Quelle 
c(  plus  haute  preuve  pourrai*)  e  donner  de  sa 
c<  science  que  de  dire  que  c-'est  lui*-mêkne  qui  a 
«  enseigné  au  Christ  les  lettres  de  Va  be?..é\.% 
«  Si  je  nomme  mon  serviteur  celui  que  je  n^our-^ 
ce  ris  <ïe  mon  pain ,  Marie  fut  votre  servante  y 
«  Dieu  lui-même  est  votre  serviteur  ;  et  puisque 
(V  cependant  c^est  Dieu  qui  créait  le  £ruit  des 
c<  sueurs  de  vos  mains ,  je  ne  sais  si  je  dois  vous 
i<  nommer  son  créateur  ou  sa  créature.  Joseph! 
u  que  vous  futés  heureux!  puisque  Dieu  liii- 
(c  même  vous  servit  I  Aucun  homme ,  ni  même 
«  Dieu,  n'ont  été  servis  mieux  que  vous.  Dieu 
«  commande  •  vous  commandez  aussi  :  Dieu 
c<  commande  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  mais 
«  sur  cette  terre  vous  avez  commandé  même  à 
w  Dieu.  Combien  ne  serez-vous  pas  heureux  la- 
ce haut,  puisque  en  arrivant  vous  V9i;is  trou- 
er verez  avoir  de  tels  parens  en  cour Vous 

ce  donnâtes  du  pain  au  pain  de  la  vie;  vous 

TOME  IV.  5 
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cf.novurntes  lè'pain  avee  4)1  ^aLu ,  bt  vpud  jùoyi-* 

H  i^QU&  i  fût  «  :^»c8à5te\vré^ftr vé^  ;  iwu9  Gïc»  ^^^k 
v<  :  à;  voteef  iteWe.  -wx|pe^R<eïii^  y^pt^^e  j^eigoear  ;  et 
«  iVo*rie:»QWeasfi!étpit  teU$,>  qu??kpr*s  laypir  in- 
^  ï -yité  ItteuvlQr^tijB.vou«;yQus5^îtçai.aveplui^ 
«:!VQWipiç*lles'l«i  première  plaqe.  Çe<fut  la  i«?ér 
(<  i^ogali^e.  )d4jk  ;pra^^  homme  d^^^poB??  tm 
H  naiti^  aux.  iâniùaaux  ;  mais  la  YÔfire'f?^:^  p^usad-^ 
«  inîfcable,  puisque  vous  dooaâte^  uQl  nom  ^ 
«  Dieu,  lui -même*. ...  Combieoi  ce  Dieu«  doit 
c<..Yatia  «connaître  9 .  puisque  daxl$  $on  enfauce  il 
(^^p^rit*  à, wus  appelée  papa!  Avoir  reçU.uu 
(<  tel  UQm.clelui  doit  aoffifre  ^  yot^e  gloire.  »;(i) 

^  '(t)ijfiiisère'  ici  .dans  son  endei^  *le  texte  tde  oette  pièce 
biïUffe.iJ^  l'ai  trpuyée  au  Livre yiu  de  la  troâsièn^ejBaiftie 
de.la.^/CfzarcAûz  mfstica  de  la  Yglesia^  por  Fr^.JLorençç  de 
Zamora,  çap.  i3 ,  fol.  523.  C'est  un  monument  curieux,  non 
de  la  poésie,  il  est  vraî^  mais  \\ên  de  l'esprit  de  ce  siècle. 

«.'.  f  '  •»*.»  <  ^ 

/-ii  RedondUlas  a  son  Joseph.. 


;  r  r     .  Q°®  lengna  podra  alcançar 
'  '  Aqael  qne'  tanto  snbib , 
^  '  '  Que  à  la  palabra  enseno 
Del  propio  padre  à  habiar. 

.   ,  ,-v  Seg«n  89  aabio  araozel, 

Aanqae  por  dî^ersos  modos, 
£â  Dios  maestro  de  todos , 

*    . .     Pvro  de  Dios  lo  fiie  el. 

/       De  lo  que  su  oîevcia  fae  ' 


<  î  ' 
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Tandis  que  Gongora  introduisait  dans  la  haute 
poésie  une  enflure  prétentieuse  ^  et  presque  inin- 
telligible ;  que  ses  imitateurs ,  pour  conserver  la 
réputation  d'espiûts  aubtils,  de  conceptistos,  des* 


Yo  no  se  dar  otra  seua,  , 

Sino  que  al  Oinstna  enaena 

Laa  letras  del  A  B  C. 

•  "  ' 
O  Jooepb  !  es  tan  glorioaa  • 

Vnestra  virtud ,  y  de  modo , 

Qae  el  raîsmo  padre  de  tpdo  • 

Sa  madré  os  dîo  poi^esposa. 

Pndo  dar  al  hijo  el  padte  •  . 

Madré  de  mas  alto  ser, 
Aanqae  en  razon  de  mnger 
Pero  no  en  razon  de  madré?  . 

A  esta  cncnta  pndo  Dîos 
Joseph,  hazeros  mas  santo,- 
Mas  como  padre  soys  tanto» 
Qae  otro  no  es  mejor  qae  tos. 

Pero  si  vos  en  qaanto  hpmbre 
Soys  tanto  mènes  qae  Dioa, 
Por  lo  menos  Uegays  vos 
A  ser  ygaal  en  el  nombte. 


Si  yo  Uamo  mi  crîado 

Al  que  con  mi  pan  se  tfrîa , 

Vaestra  criada  es  Maria, 

Y  ann  Dîos  es  ynestro  'crîado. 

Poes  cria  a  Dîos  el  sador.  '     *. 
De  vaestra  mano ,  y  ventara  » 
Ni  se  ai  os  diga  criatnta 
O  d  os  llame  criador.  <  > 

Joseph  dichoso  aveys  sido , , 
Paes  qae  servido  de  DioSf 


.! 


»     •     r 
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cendaient ,  même  dans  les  sajets  sacrés ,  aux 
jeux  de  mots  les  plus  ridicules ,  l'anciemie  école 
qu'araient  fondée  Garcilaso  et  Boscan,  n'était 
pas  absolument  abandonnée.  Le  parti  qui  se  di- 


Nadie  fae  mcjor  que  tos 

Ni  ann  Dioa  fÎM  mejor  serddo 

Manda  Dioa,  y  néandaya  tos. 
Manda  Dios  en  foelo  y  delo, 
Pefo  vos,  aca  en  el  saelo 
Mandastes  al  miimo  Dios; 


/ 


Que  dire  de  Toa  que  importe, 
Dîehoso  qoando  alla  yreys, 
Paes  en  Uegando  ballareya 
Talea  parientea  en  oorte 

pQcs  pndo  Dios  escoger 
Para  sa  madré  marido, 
El  mejor  qne  avia  nacSdo 
Vos  lo  déviâtes  de  ser. 

Si  oa  llamaremoa  mayor 
Joseph  qne  el  senor  del  delo , 
Pnes  Tiviendo  acà  en  el  saelo, 
Fne  el  mismo  Tnestro  menor. 

Bien  es  qne  en  sneno  y  ten^o    ' 
Os  baUe  el  angel  à  ▼», 
Que  k  qnien  despierto  haUa  Dios , 
HaUele  el  angel  dormîdo. 

Dbtes  pan  al  pan  de  rida, 

Y  oon  pan  él  pan  criaates, 

Y  Tos  a  pan  oomlndastea 

Al  qoe  oon  pan  nos  oombida. 

Otra  celestial  cmpresa 
Keal^  Tnestro  valor, 


XYU""  SSÈCLB.  6g 

sait  clasfiiqae  existait  toujours  j  il  se  faisait  même 
remarquer  par  la  sévérité  de  sa  critique  contre 
les  imitateurs  de  Gongora.  Mais  en  dépit  de  sa 
fidélité  aux  anciens  exemples  et  aux  meilleurs 
principes  y  ceux  qui  le  composaient  avaient 
perdu  le  génie  créateur ,  la  force  de  l'inspira- 
tiou  et  Ja  nouveauté.  Quelques  hommes  dans  ce 
parti  méritent  encore  d^étre  nommés  pour  leur 
attachement  à  la  bonne  poésie,  mais  ils  étaient 
comme  les  derniers  flambeaux  d'une  illumina- 
tion prête  à  s'éteindre. 

Parmi  les  contemporains  de  Cervantes  et  de 
Lope  de  Y ega ,  deux  frères ,  que  les  Espagnols 


mtm 


Qae  al  propio  Bios  y  senor 
ScniattflB  ft  Tucttra  mesa. 

Soys  en  fin  de  tal  manera 
Que  al  mismo  DkM  oonibidasfet, 
Y  ttimqne  oon  Dîos  os  aentattes, 
Toviates  la  cabecera. 

Por  gran  oosa  el  primer  hombre 
niû  nombre  a  los  animales, 
lim  Ion  vnestras  prendas  taies 
Que  al  mismo  Dios  distes  nombre, 

Soya  qnien  sojs ,  y  tal  soys  yos, 
T  Tuestro  Talor  de  modo , 
Qoe  à  Dios  obedece  todo, 
T  ft  ▼os  obedece  Dios. 

Josèpb,  Huma,  soys  aqnel  sabe 
Qoe  tayta  llamaros  snpo  ,• 
T  pnes  tal  nombre  en  tos  cnpo. 
Base  os  oelebre  y  alabe. 
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comparent  à  Horace ,  occupent  une  place  distin- 
guée. Issus  d'une  femille  originaire  de  Ravenne , 
mais  établie  depuis  long-temps  en  Aragon,  Lu- 
percio  Leonardo  de  Argensola  naquit  en  1 565  , 
àBalbastro,  et  Barthélémy  Leonardo  en  i566. 
Le  premier ,  après  avoir  achevé  ses  ét^pdes  à 
Saragosse ,  écrivit  dans  sa  jeunesse  trois  tragé- 
dies,  pour  lesquelles  Cervantes  exprime  dans 
Don  Quichotte  la  plus  haute  admiration.  Il  fut 
attaché  comme  secrétaire  à  l'impératrice  Marie 
d'Autriche ,  qui  s'était  fixée  en  Espagne  ;  il  fut 
dbargé  par  le  roi  et  les  États  d'Aragon  de  conti- 
nuer les  Annales  de  Zurita ,  et  il  fut  ensuite  con- 
duit à  Naples  par  le  comte  de  Lemos ,  comme 
secrétaire  d'État.  Il  y  mourut  en  161 3.  Son 
frère ,  qui  avait  partagé  la  même  éducation  et 
parcouru  la  même  carrière,  et  qui  ne  l'avait  ja- 
mais quitté ,  revint  à  Saragosse  après  la  mort 
de  Lupercio.  Il  y  continua  les  Annales  d'Ara- 
gon ,  et  il  y  mourut  en  i63i . 

Tous  deux,  au  jugement  de  Boutterwek, 
d'accord  %vec  Nicolas  Antonio ,  ont  été  si  par- 
faitement semblables  par  leur  goût ,  ^ar  leur 
tour  d'esprit ,  par  leur  style ,  qu^on  distingue- 
rait difficilement  les  poésies  de  l'un  d'avec  celles 
de  l'autre,  et  qu'on  peut  juger  les  deux  frères 
ensemble  comme  un  seul  individu.  Ce  n'est  point 
par  l'originalité  ou  la  force  qu'ils  se  distinguent  j 
ils  n'ont  point  non  plus  d'enthousiasme,  ou  de 


rêverie  mélancoB^WeV'iWîais  utie  grande  d^Hoa- 
tesise  de  ^etttitttètlt»  jWyétî<i[ïië ,  un  ^esprit  ï»àlé  et 
élevé,  tm* grand  talent  de  fépféWtitàtion/'Une 
grandeiiniessë';  tine-digni*é*clafssiqué  de  style!^  et 
surtout  une  IsoRdité  de  goôt  qiW  les  fait  ranger 
imm'édiâtemenl  aprêi  Ponce  de  Léoft,  comme 
le^pluscbrréëtsâ^poètesl^^agiiols.'  <  .  . 
Malgré  le  stiffragè  'de.  Cervaintes,  la  réputa* 
tion-^'Argensolam'^dt  pasHfondée  sur^-so»- théâ- 
tre ;  ce  sont  les  poésie*  lyviqtiies  des  deux  frères , 
les  épîtres  et  les  salirès  à  la  manière' d'Horace, 
qui  ont  illustré  leur  nom.  Oni^eiht  eil  ëtïi  Timi- 
tation  de  ce  njodièle  yeQmme,id9mi  le  frère  Louis 
Ponce  de  Léon;  mai^,iJb.,oj!;it.,5ç.:.n?,pins  que  ce 
moine,  renthoûsiasnié'religi^irk,*  dtmx  et  rê- 
veur, qui  donne  à  ses  vers  un' chiarmè  si  parti- 
culier. J'ai  îparcbili^tr  très  i^apidémeSht  les  Œu- 
vres des  frères  Argensola  (édition  de  'Sara- 
gosse,  in-4®.,  i63^yj  et  jetés  ç^^ 
par  les  morceaux  de  leurs ., poésies  qu'a^^^ignalés 
Boutterwek.  Dans  tin  b'eau  sonnet  de  Prfîné  (1), 
je  vois  à  côté  d'une grandemayesté^'inafa^es,  de 
style  et  d'harmôiaie,  une  obscurité  dé  pèpsées  et 

(i)      Imagenespantosa  dé'Iànmetl^',  ""*  ""    '  '      •''     >  '• 
Sneno  értiel ,  no  turbesnias  itn  péèhô  v  '  ^'  '"  ***'l^ 
Mostrandoine  coTtadô'el  fiodcyestrecboV      '  •>  (^ 
Consaela  8Qlo)le  ii^f  .i^dyersa -suçote.      , 

Basca  de  algnn  tirano  el  maro  ftierttf  ; 
De  jaspe  paredès ,  éft'oro  il  teehd;" 


I  <  I   i 
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d'expressions ,  qu'on  peut  regarder  comme  ua 
premier  avant^oureur  du  mauvais  goût.  Sou 
frère  a  écrit  quelques  sonnets  satiriques  (i),  sans 
doute  à  rimitatLon  des  Italiens.  Les  épîtres  et  les 
satires  de  l'un  et  de  l'autre  frère ,  sont  les  poé- 
sies par  lesquelles  on  prétend  qu'ils  se  sont  le 
plus  rapprochés  d'Horace»  Les  morceaux  que 
y  en  ai  vus  m'inspirent  peu  de  curiosité. 


>t    (     m y  i>    I 


O  al  rieo  avàro  en  el  «ngosto  locJiOy 
Has  ^ne  temblando  con  sndor  despierte. 

El  uno  Tea  el  popalav  tottialto 
Romper  oon  fana  las  herradas  paertas , 
O  al  sobomado  êierro  id  hieirro  oocoho; 

£1  otro  tas  riqaezas  dekcftbiertag. 

Cou  Uaye  fiUaa ,  o  con  viol«Bto  inanité  ; 
T  dessale  al  amor  sus  glorias  dertas. 

\ 

(i)  Voici,  comme  exemple^  celui  qu'il  adresse  à  une  vieille 

coquette. 

> 

Pon  I  ^iee  tns  cabellos  eoa  legias  » 

De  vénérables,  fi  no  rubios,  irojos, 
,    Qae  el  tiempo  vengador  bnsca  despojos, 
*  T  no  para  volver  huyen  los  diiis. 

Ta  U»  meziUas  »  •  que  avoltar  porfias , 
Cierra  en  porfiles  languidos,  y  fiojos, 
Sa  bermosà  atrocîdad  nobo  a  lus  ojos , 
T  apriesa  te  désarma  las  ancias 

Pero  tù  aôndepor  8ocon*0  «M'arte,   \ 

Qne  ann  oon  SQsii;wdes  qaiexo  <)|]ub  de6en4i>'  - 
Al  desengano  ^^çcprfe^  la  entrada.      ^ 

Con  pacto,  y  por  ta  bien  ,  qaé  no  pretendks   '  ' 
B.edacida  a  rninaa,  ^er  amada 
^mo  es  de  tî ,  lû:p^adea  engaî^rte. 


I   '  '• 
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II  y  a  beaucoup  de  mérite  de  style  dam  les 
ouvrages  historiques  d' Argensola  y  et  en  même 
temps  du  jugement,  de  la  critique  et  des  senti- 
mens  élevés,  plus  qu'on  n'en  aurait  attendu  de 
l'époque  où  il  écrivait»  L'histoire  de  la  conquête 
des  Moluques  (Madrid,  in-foLy  1609)  est  son 
premier  ouvrage.  La  continuation  des  Annales 
d'Aragon  de  Zurita ,  qui  comprend  les  troubles 
du  commencement  du  règne  de  Charles-Quint 
(Saragosse,  i63o,  irufoL)^  fut  publiée  dans  lés 
premières  années  de  Philippe  lY,  et  dédiée  au 
comte-duc  d'Olivarez.  Celui-ci,  qui  croyait  le 
caractère  des  Aragonais  dompté  sans  retour ,  vit 
sans  inquiétude  conserver  la  mémoire  de  leurs 
anciens  privilèges. 

Dans  le  même  temps  ,  l'Espagne  avait  un 
grand  nombre  de  poètes  qui  suivaient  dans  le 
genre  lyrique  et  bucolique  l'exemple  des  La- 
tins, des  Italiens,  de  Boscan  et  de  Garcilaso. 
Tels  que  les  Cinquecentisti  italiens ,  ils  sont  plus 
remarquables  par  la  pureté  du  goût  et  l'élégance, 
que  par  la  richesse  d'invention  et  la  force  d'es- 
prit ;  et  tout  en  reconnaissant  leur  talent ,  si  l'on 
n'a  pas  un  goût  insatiable  pour  les  chants  d'à- 
mour,  ou  une  patie^ce  inépuisable  pour  les  idées 
communes ,  on  ^ûra  bientôt  fatigué  de  lem^  lec- 
ture. Vinceiït  £spiAel  ,  Christoval  de  Mesa , 
Juan  de  Morales^  Augustin  de  Texada,  Grego-« 
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rio  Morillo,  imitateur  heureux  de  Jnvénal; 
Louis  Batahona  de  Soto,  émule  de  Gardlàso; 
Gouzalès  dé  Argote  y  Molma ,  dont  les  poésies 
respirent  une  rare  ardeur  patriotique  ;  trois  Fi- 
gûéroa ,  distingués  par  des  talens  divers ,  sont  lés 
prmcipaux  parmi  cette  foule  innombrable  de  ly- 
riques ,  dont  les  noms  peuvent  à  peine  être  dét*o- 
bés  à  l'oubli. 

C'est  à  une  tout  autre  classe  qu'appartient 
Quevedo,  le  seul  peut-^tre,  parmi  les  écri- 
vains espagnols,  dont  le  liom  puisse  être  mis  à 
côté  de  celui  de  Cervantes ,  et  dotit  la  réputa- 
tion, sans  égaler  son  esprit,  sôit  îîependant  éta- 
blie solidement  en  Europe.  De  touis  les  écrivainsi 
de  l'Espagne ,  Quevedo  est  celui  qui  s'est  le  plus 
rapproché  de  Voltaire ,  non  par  le  génie ,  il  est 
vrai,  mais  par  l'esprit ;•  il  avait ^  comme  lui, 
cette  universalité  de  connaissances  et  de  facul- 
tés ,  ce  talent  pour  manier  la  plaisanterie ,  cette 
gaieté  un  peu  cynique ,  lors  même  qu'elle  était 
appliquée  à  des  objets  sérieux  ;  cette  ardeur 
pour  tout  entreprepdre  et  pour  laisser  des  mo- 
numens  de  son  génie  dans  tous  les  genres  à  la 
fois  ;  cette  adresse  à  manier  l'arme  du  ridicule , 
et  cet  art  de  faire  comparsatre  les  abus  de  la  so- 
ciété au  tribunal  de  l'opinion.  Quelques  extraits 
de  ses  volumineux  ouvrages  nous  feront  bientôt 
voir  dans  quelles  bornes  étroites  devait  séteiifer- 


mer  un  Voltaire  né  sous:  le  gou vememént' so^p-^ 
çonneux  4e  •  Philippe  II ,  et  .retenu  par  le  joug 
de  Finquisitioiï.   .  . 

Don  Francisco  de  Quevedo  y  YiUegas. naquit 
à  Madrid ,  en  i58o,  d'une  famille  illustre  et  atta*' 
chée  à  la  cour  pair  des  emplois  honorables';  Il 
perdit  de  bonne  heure  0on  p^e  et  sd  mère  3  maià 
son  tuteur,  don  Jérôme  de  Villanueva ,  le  ^plaça 
dans  l'université  d'Alcala ,  où.  il  apprit  d'abord* 
les  langues  ;  il  posséda  le  latin ,  le  grec ,  l'hébreu , 
l'arabe,  l'italien  «et  le  français;  il  s'engagea  en- 
même  temps  dans  toutes  les  études  scolastiques, 
la  théologie,  le  droit,  les  belles-lettres,  la-philo- 
logie ,  la  physique  et  la  médecine.  Distingué  à 
l'université  comme  un  prodige  ^e  savoir ,  il  ac*- 
quit  aussi  dans  le  monde  la  réputation  d'un  ca^ 
valier  accompli  ;  on  le  prenait  souvent  pour  juge 
dans  les  afiaires  où  le  point  d'honneur  était  inté- 
ressé ,  et ,  en  ménageant  avec  la  plus  grande 
déUcatQsse  les  réputations  compromises  par  une 
querelle ,  il  aVait  presque  toujours  l'art  de  récon- 
cilier les  adversaires  et  d'éviter  toute  effusion  de 
sang.  Lui-même  il  était  dans  les  armes  d'une  bra- 
voure et  d'une  adresse  par  lesquelles  il  l'empor- 
tait sur  les  plus  habiles  maîtres ,  encore  que  la 
difformité  de  ses  pieds  dût  lui  rendre  plus  péni- 
Ues  les  exercices  du  corps.  Une  querdUe  tout- 
à-fait  chevaleresque  changea  sa  destinée  :  il  prit 
la  défense  d'une  femme  qu'il  ne  connaissait  pas , 
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et  qu'il  vit  insulter  dans  une  église  par  un  homme 
également  inconnu.  Il  tua  cet  homme ,  qui  se 
trouva  être  un  grand  seigneur.  Quevedo ,  pour 
éviter  les  poursuites  de  sa  famille,  passa  en  Sicile 
avec  le  duc  d'Ossuna,  qui  en  avait  été  nommé 
vice-roi  ;  il  le  suivit  encore  dans  la  vice^royauté 
de  Naples.  Chargé  d'une  inspection  générale  sur 
les  finances  de  l'un  et  de  l'autre  pays ,  il  y  réta- 
blit Fordre  par*  son  intégrité  et  sa  sévérité.  Em- 
ployé par  le  duc  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes ,  dans  les  ambassades  auprès  dû  roi  d'£s-> 
pagne  et  du  pape ,  il  passa  sept  fois  la  mer  pour 
son  service.  Souvent,  pendant  le  temps  de  son 
crédit ,  il  iEut  poursuivi  par  des  assassins  qui  vou- 
laient se  défaire  d'un  négociateur,  d'un  ennemi, 
ou  d'tin  juge  aussi  dangereux.  Il  prit  part  à  la 
conjuration  du  duc  de  Bedmar  contre  Venise ,  et 
il  était  dans  cette  ville  avec  Jacques-Pierre ,  au 
moment  de  la  découverte  du  complot;  mais  il 
réussit  à  se  dérober  par  la  fuite  aux  recherches 
de  la  Seigneurie ,  tandis  que  ses  compagnons  les 
plus  intimes  périrent  par  la  main  du  bourreau. 
Après  avoir  parcouru  une  carrière  aussi  bril- 
lante ,  la  disgrâce  du  duc  d'Ossuna  entraîna  la 
sienne.  Il  fut  arrêté  en  1620,  et  transporté  dans 
ses  terres  à  la  Torre  dé  Juan  Abad ,  où  on  le  re- 
tint prisonnier  trois  ans  et  demi,  sans  lui  per- 
mettre ,  pendant  les^  deux  premières  animes ,  de 
&ire  venir  un  médecin  de  la  viile  prochaiiie  pour 
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soigner  sa  santé  délabrée.  Enfin  y  son  ûmMenee 
fiit reconnue,  sa  prison  fut  d'abord  changée  en 
exil ,  puis  on  lui  rendit  la  liberté  ;  mais  comme  il 
en  prit  occasion  de  demander  des  dédommage^ 
mens,  il  fiit  exilé  de  nouTeaa»  Ces  retraites  for-* 
cées  le  rendirent  à  la  culture  deê  tettres^  dont  sa 
carrière  politique  l'avait  un  peu  détourné*.  Fen-* 
dant  son  exil  dansses  terres ,  il  écrivit  la  plupart 
de  ses  poésies ,  et  celles  ràrtout  qu'il  publia 
comme  appartenant  à  un  poète  supposé  du  qùin. 
«ième  siècle,  sous  le  nom  du  Badielier  de  la 
Torre.  Cependant  il  avait  été  rappelé  à  latcour, 
et  le  1 7  mars  i63a ,  nommé  secrétaire  du  roi.  Le 
comte-duc  d'OUvarez  le  sollicitait  de  rentrer  dans 
les  affaires,  et  lui  ofB:ait  particulièrement  l'am-* 
bassade  de  Gènes ,  que  Quevedo  refosa ,  pbui;  se 
vouer  sans  partage  aux  études  et  à  la  philoso^ 
phie.  Il  était  alors  en  correspondance  avec  les 
premiers  savans  de  l'Europe;  ses  compatriotes 
paraissaient  reconnaître  son  mérite  ;  des  béné^> 
fiçes  ecclésiastiques  dont  il  jouissait,  et  qui  loi 
formaient  im  revenu  de  huit  cents  ducats  ,Jb 
mettaient  dans  l'aisance.  Il  y.  renonça  en  iBl^y 
pour  se  marier,  à  Fàgé  decinquante^quatre  ani^ 
à  ime  femme  de  1res  grande  nassspnee  ;dàia  pev-r 
dit  au  bout  de  peu  de  mois.  Son  malbaupileiMt^ 
mena  à  Madrid ,  oii ,  ea  i64i ,  il  fut.  arrêté  rde 
nuit  dans  la  maielon  d'un>  ami,  x^omme  ai^eml 
d'un  libelle  contre  l'État  et  les  mœurs.  On  ne  lui 
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permit  pas  même  d'envoyer  chez  lui  prendre 
quelque  linge ,  ou  donner  avis  de  sa  captivité;  il 
fiit  jeté  dans  le  cachot  le  plus  étroit  d'un  cou^^ 
vent  ;  •  un  ruisseau  passait  sous  .son  chevet ,  et 
répandait  dans  cette  prison  une  humidité  perni«. 
cieuse.  Jl  y  fbt  traité  comme  le  dernier  des  mal- 
faiteurs^ avec  une  inhumanité  qui  devrait  être 
épargnée  niéme  aux  criminels.  On  saisit  tout  son 
bien,  et  dans  sa  prison  il  §at  réduit  à  vivre  d'au- 
mônes. Son  corps  se  couvrit  de  plaies ,  et  coname 
on  lui  refusa  im  chirurgien,  il  fut  obligé  de  les 
cautériser  lùirinêmé-  Il  recourut  enfin ,  par  une 
lettre  que  nous  a  conservée  son  biographe /ati 
eomte-duc  d'OUvarez.  Après  vingt^deux  mois^ 
€01  e^amin&sôn  affidre  ;  il  se  trouva  qu;oh  avait 
déjà  découvert  qu'un.m.dine  était  l'auteur  duH*- 
belle  dont  on  l'avait  soupçonné ,  et  on  lui  rendit 
sa.  liberté.  Mais,  il  était  teUement  ruiné ,  qu'i| 
ne  put  pas  rester  à  Madrid  pour  demander  des 
dédommagemens.:.  malade  et  sans  espérance,  il 
retourna  dans  sa  terre,  où.  il  mourût  le  8  sep- 
tembrei64ô«  ..»'!. 

.  '  Une  partie  considérable  des  manrtscritâ  '  de 
Quevedo  lui  furent  dérobés  de  son  vivant,  en^ 
tr 6  autres  ses  pièces  de  théâtre  et  ses  ouvrages 
historiques;  en  sorte  que  ses  œuvres  ne  contiens 
nent  plus,  comme  il  en  avait  la  prétention ,  tous 
les  genres  de  littérature.  Mais  malgré  la  perte 
de  quinze  manuacrits ,  qui  n'ont  jamais  été  rè* 
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trouva ,  ce  qcà  reste  de  lui  forme  encore  onze 
grosi  vôluines,  dont  huit  de  prose,  et  trois  de 


vers.  ,         • 


t 


Quevedp  s'était  tenu  en  garde  contre  l'exagé- 
ration ,  la  pompe  des  paroles ,  les  images  gigan- 
tesques ,  les.  phrases  à  ,longnes  inversions ,  et  les 
ridiiQuLes  ornemens  empruntés  à  la  mythologie. 
Ce  mauvais  gqût)  doût  Gongora  avait  en  qud- 
que  sorte  tenu  école ,  a  souvent  même  été  pout* 
notre  poète  l'objet  d'une  satire  très  plaisante  di 
très  spirituelle.  Mais ,  sous  d'autres  rapports , 
Quevedo  n'a  point  échappé  à  l'influence  de  son 
siècle  :  il  voulait  paraître  ^  il  voulait  briller  ;  il  ne 
songeait  pas.  ^  rçndre  sa  pensée ,  mais  à  l'effet 
qu'elle  poui^rait;  produire  ;  au^si  le  travail  et  la 
prétention  se  laissent  voir  à  chaque  ligne  de  ce 
qu'il  a  écrit.  Son  affectation,  c'est  de  pétiller 
d'écrit  :  il  en  avilit  plus ,  en  effet ,  qu'aucun  de 
ses  contemporains ,  plus  qu'on  n'en  trouye ,  )e 
crois ,  dans  aucun  .autre  hvre  espagnol  ;  mais 
tout  celui  qu'il  montre  ne  lui  est  pas  naturel  : 
œ  feu  d'arti^tie  continuel  de  plaisanteries ,  de 
traits,  d'antithèses,  de  mots  piquans,  est  pré^ 
paré  de  longue  jn^i^;  on  sent  presque  toujours 
qu'jil  s'occupe  de  paraître ,  et  non  de  persuader. 
Dans  le&(  sujets  sérieux ,  on  ne  se  demande  pas 
méme^  s'il  est  de  bonne  foi ,  tant  la  vérité ,  la  me- 
sure, la  droiture  d^esprit,. lui  sont  indifièrentes. 
Dans  les  sujets  plaijsans,  il  veut  faire  rire,  et  il 
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y  réussit;  mais  il  prodigue  les  circonstafices,  le^ 
traits  du  tableau  qui  réclament  l'attention ,  et 
même  en  divertissant,  il  fatigue. 

Parmi  les  ouvrages  de  QueV"edo ,  il  y  en  a  un 
sur  l'ada^inistratLon  publique  ;  il  est  intitulé  : 
De  la  Politique  de  Dieu,  et  du  Goupemement 
du  Christ;  et  il  est  dédié  à  Philippe  lY,  comme 
contenant  un  traité  complet  sur  Fart  de  régner. 
Le  $ecrétaire  du  duc  d'Ossuna^  celui  qui  avait 
exécuté  les  desseins  ,  souvent  peut -être  dirigé 
les  conseils  de  cet  ambitieux  vice-roi  dont  la  po- 
litique troubla  si  long-temps  l'Europe  ^  avait  lé 
droit  d'être  entendu  sur  cette  politique.  S'il  avait 
dévoilé  celle  d'après  laquelle  le  terrible  trium- 
virat espagnol,  Toledo,  Ossuna,  et  Bedmar, 
prétendait  gouverner  l'Italie ,  il  aurait  montré 
sans  doute  non  moins  de  '  profondeur ,  de  con- 
naissance des  hommes ,  d'adresse,  dehàrdi^se, 
et  souvent  d'immoralité ,  que  n'en  déploya  Mac- 
chiavel.  Soit  qu'il  attaquât,  ou  qu'il  essayât  de 
défendre  les  principes  d'après  lesquels  se  condui- 
sait le  cabinet  de  Madrid ,  soit  qu'il  jugeât  le  ca- 
ractère des  autres  nations ,  ou  qu'il  exposât  les 
intérêts  des  peuples  et  des  princes ,  il  aurait  fait 
penser  sur  ce  qui  avait  été  pour  lui-mênie  le 
sujet  de  profondes  méditations,  mais  l'ouvrage 
de  Quevedo  est  d'une  tout  autre  nature.  Ce  sont 
des  leçons  de  politique ,  prises  dans  la  vie  du 
Christ,  et  appliquées  aux  rois^  avec  des  inten- 


tion»  en  général  kassi  pieuses ,  msis  d'autre  part  ^ 
arec  une  absence  aussi  complète  d'instruction 
pratique,  que  si  l'ouvrage  avait  été  composé 
dans  un  couvent.  Tous  les  exemples  sont  .tirés 
de  l'Ecriture ,  et  non  de  cette  histoire  encore  vi- 
vante du  dix-septième  siècle,  à  laquelle  l'au- 
teur avait  eu  ime  part  si  importante*  On  pouvait 
espérer  une  tout  autre  richesse  d'exemples  et 
(Tol^ervations ,  un  tout  autre  fonds  de  pensées  y 
tf  un  homme  qui  avait  vu  tant  de  choses ,  et  qui  en 
avait  tant  fait.  Recommander  la  vertu ,  la  modé- 
ration, la  piété  aux  souverains ,  c'est  sans  doute 
toujours  leur  dire  la  vérité  ;  mais  il  faut  quelque 
chose  de  plus  précis  dans  cette  vérité ,  quelque 
chose  de  plus  circonstancié  et  de  plus  nouveau , 
pour  qu'elle  fasse  une  impression  durable. 

Tandis  qtie  y  sur  un  sujet  qu'il  devait  posséder 
à  bien ,  Quevedo  manifeste  si  peu  de  vraie  pro- 
fondeur, il  âe  montre  cependant ,  même  dans  cet 
ouvrage,  toxijouriç  spirituel  et  ingénieux.  Il  ne 
pariât  d'abord  point  facile  de  trouver  dans  la  con- 
duite de  Jésus-Christ  un  modèle  suffisant  pour 
tous  les  devoirs  de  la  royauté ,  et  de  tirer  de  sa 
seule  vie  des  exemples  toujours  nouveaux  pour 
toutes  les  circonstances  de  guerre  ^  de  finances  et 
d'administration  publique ,  mais  peut-être  juge-* 
ra-t-oh  que  c'est  là  plutôt  un  tour  de  force  qu'une 
manière  bien  logique  de  raisonner.  Ce  qui  est 
plus  remarquable ,  c'est  la  précision  et  l'énergie 
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du  langage ,  le  moavement  rapide  du  style  et  la 
richesse  de  pensées.  Quevedo  veut  engager  les 
rois  à  conduire  toujours  eux-méuies  leurs  armées 
(  P.  I ,  ch.  VI  )  ;  le  rapport  de  ce  conseil  avec  la 
morale  de  l'Évangile  n'est  pas  très  facile  à  saisir  ; 
il  l'amène  cependant  naturellement,  à  l'occasion 
de  la  conduite  de  l'apôtre  Pierre ,  qui ,  sous  les 
yeux  de  son  mgdtre ,  attaque  l'escadron  entier  des 
gardes  du  pontife ,  et  qui,  lorsqu'il  est  séparé  de 
Jésus,  le  renie  honteusement  devant  une  ser- 
vante, ce  II  manquait  alors  à  l'apôtre,  dit-il,  sa 
/  ce  principale  force,  les  yeux  du  Christ j  son  épée 

ce  lui  restait ,  mais  elle  avait  perdu  son  tranchant  ; 
ce  son  cœur  était  le  même ,  mais  son  msatre  ne  le 
ce  voyait  plus.  Un  roi  qui  combat ,  qui  travaille 
«  en  présence  des  siens ,  les  oblige  à  être  vaillans; 
ce  en  les  voyant  combattre ,  il  les  multiplie  ;  d'un 
ce  soldat  il  en  fait  deux.  S'il  les  envoie  au  combat 
(X  sans  les  voir,  il  les  disculpe  de  ce  qu'ils  auront 
«  négligé  de  faire  ;  il  a  confié  son  honneur  à  la  for- 
ce tune,  ce  n'est  que  de  soi-même  qu'il  peut  se 
ce  plaindre.  Ce  sont  des  armées  bien  différentes 
ce  que  celles  que  les  rois  paient ,  et  celles  qu'ils 
(c  accompagnent  :  les  unes  entraînent  de  grandes 
ce  dépenses  ,  les  autres  de  grandes  victoires  ; 
ce  ces  dernières  sont  nourries  par  l'ennemi,  les 
ce  premières  par  des  qionarques  paresseux ,  et 
ce  qui  se,  complaisent  dans  leur  vanité.  C'est 
ce  une   chose  ,   pour  les  soldats  ,   d'obéir  aux 


(c  ordres;  une  autre ,  de  suivre  des  exemples  ; 
«  pour  les  premiers ,  la  solde  est  leur  paie;  ipour 
«les  seconds,  la  gloire.  Un  roi,  il  est  vrai,  ne 
(c  peut  pas  combattre  partout  en  personne  ;  mais 
«  il  peut  et  il  doit  envoyer  des  généraux  qui  com- 
((  mandent  par  leursœuvres,  nonparleurplume.» 
Cette  leçon ,  tout  en  antithèses ,  est  juste  et  vraie  ; 
peut-être  alors  pouvait-on  aussi  la  considéi^er 
comme  hardie,  puisque  Philippe  III  et  Phi- 
lippe IV  ne  virent  jamais  leurs  armées;  que  Phi- 
lippe II  lui-même  s'en  était  éloigné  dé  bonne 
heure;  aujourd'hui,  on  la  rangerait  parmi  les 
vérités  devenues  triviales.  En  général,  le  défaut 
deQuevedo ,  c'est  de  faire  de  l'esprit  sur  des  idées 
conununes;  il  n'y  a  presque  jamais  de  nouveauté 
dans  sa  legon ,  il  y  en  a  souvent  beaucoup  dans  la 
manière  dont  elle  est  exprimée. 

Ce  mérite  de  la  nouveauté  de  l'expression  se- 
rait peut*être  suffisant  dans  les  ouvrages  de  mo- 
rale ,  puisque  leur  but  doit  être  de  faire  ijecevoir , 
de  graver  dans  la  tête  et  le  cœur  de  tous,  des 
vérités  aussi  anciennes  que  le  monde ,  et  qui  ne 
peuvent  jamais  changer.  Quevedo ,  outre  ses  oii^ 
vrages  purement  religieux,  comme  son  Intro- 
duction à  la  vie  dévote ,  sa  Vie  de  l'apôtre  saint 
Paul  et  celle  de  saint  Thomas  de  Villeneuve ,  a 
aussi  écrit  quelques  traités  de  morale  philoso- 
phique. Le  plus  remarqi^able  peut-être,  et  celui 
qui  fait  le  mieux  connaître  son  tour  d'esprit ,  est 
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une  amplification  d'un  traité  attribué  à  Sénèqne, 
et  imité  ensuite  par  Pétrarque  y  sur  les  Consola- 
tions dans  l'une  et  l'autre  fortune.  L'auteur  latin 
passait  en  revue  les  calamités  humaines ,  et  il  ap- 
pliquait  à  chacune  les  consolations  de  laphiloso-* 
phie.  Quevedo,  après  l'avoir  traduit ,  ajoute  sur 
chaque  calamité  un  second  chapitre ,  dans  lequel 
il  considère  le  même  malheur  en  chrétien  ;  le  plus 
souvent  avec  l'intention  de  prouver  que  ce  que 
le  philosophe  de  Rome  supportait  en  patience, 
devenait  un  triomphe  pour  lui.  Voici  un  exemple 
de  ce  jeu  d'esprit  sur  la  morale  ;  c'est  un  des  cha* 
pitres  les  {dus  courts ,  VExiL 

(c  Sénéque.  Tu  seras  exilé  :  Quelques  efforts 
n  que  je  fasse ,  je  ne  pourrai  sortir  de  ma  patrie  ; 
c(  il  n'y  en  a  qu'une  pour  tous  les  hommes ,  et 
(c  aucun  ne  peut  en  sortir.  Tu  seras  exilé  :  Je  ne 
a  changerai  point  de  patrie,  mais  de  Ueu,  dans 
w  quelque  terre  que  j'arrive,  j'arrive  à  ma  terre; 
«  aucune  n^est  un  lieu  d'exil^  mais  une  nouvdle 
«  j>atrie.  Tu  ne  seras  plus  dans  ta  patrie  :  La  pa- 
(f  tri^  est  le  lieu  où  I'chi  est  bien  ;  mais  ce  qui  fait 
«  le  bien-être  est  dans  rhomme ,  non  dans  le  }iru« 
«  Cette  fortune  dépend  de  lui  ;  sHl  est  sage ,  il 
«  voyage;,  s'il  est  fou,  il  soufifre  l'exil.  Tu  seras 
H  exilé  :  c'est-ànlire  qu\)n  me  donnera  pour  ci- 
te tayen  à  une  nouvdle  cité. 

ce  D.  Francisco  de  Qubvedo.  Tu  seras  exilé  : 
((  Cet  ordre  dépend  de  la  mort  seule.  Tu  seras 


ir  exile  :  Je  crois  que  quelqu'un  peut  avoir  la  yo^ 
(f  lohté  de  m'esdler ,  )e  sais  que  personne  n'en  a  la 
((  puissanoe.  Je  peux  voyager  dans  ma  patrie, 
u  non  en  changer*  Tu  seras  exilé  :  La  sentence  le 
(c  portera  ainsi ,  mais  le  monde  ne  le  permettra 
((  pas ,  car  il  est  la  patrie  de  tous«  Tu  seras  exilé  : 
a  Je  sortirai  y  mais  non  exilé  ;  le  tyran  peutchan- 
«  ger  mes  pieds  de  leur  plaoe,  non  ma  patrie.  Je 
a  quitterai  ma  maison  pour  une  autre ,  mon  vil* 
«  loge  pour  un  nbuveau  ;  mais  qui  pourrait  me 
«  fedre  laisser  ma  terre  ?  Je  sortirai  du  lieu  où  je 
H  suis  né ,  noi^  de  celui  pour  lequel  je  suis  né»  T14 
H  seras  emlà;  Jequitt^ai  une  partie  de  ma  patrie 
«  pour  une  autre.  Tune  verras  plus  ta  femme , 
w  tes  etifansy  tesparens  :  Cela  pourrait  m'arrivw 
«  auflisi  en  demeurant  auprès  d'eux.  On  f  éloigne- 
u  ra  d$  tés  amis:  J'irai  où  je  pourrai  en  trouver 
«  d'autres.  Tu  seras  méconnu  :  Je  le  suis  plus  en-» 
a  qorelà  où  l'on  ïne  rejette»  Petsonm  neioffi- 
«  gem  pour  toi  :  Cette  conduite  ne  sera  point  ncMi^f 
H  velleipôw^  moi,  en  sortant  d'où  je  sors.  Oniè 
a  traite^.en  étranger  :  C'est  ma  consolation,  à 
<c  prése):it  que  je  sai^coonnent  on  traite  les  côm*^ 
H  patriotes;  Christ  a  dit  que  personne  n^estpro-^ 
«  phéte  dans  son  pays;  il  rend  par  là  plus  dési^ 
«  rable  le  pays  qu'on  regarde  comme  étranger.  » 
Tel  est  l'esprit  Àe  Quevedo  ^  et  tel  est ,  en  gé-* 
néral ,  celui  de  sa  moraW;  elle  étonne,  elleamuse^ 
elle  est  exposée  d'une  manière  piquante ,  mai& 
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elle  ne  persuade  pas ,  et  elle*  console  moins  en- 
core. On  sent  toujours  qu'après  tout  ce  qu'il  vient 
de  dire,  il  ne  serait  pas  plus  difîBcile  de  dire  tout 
le  contraire  avec  tout  autant  d'esprit. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  des  visions; 
c'est  là  peut-être  qu'il  a  mis  le  plus  de  gaieté*,  et 
que  ses  plaisanteries  sont  plus  variées.  Il  faut 
convenir  pourtant  que  ce  sont  de  singuliers  sujets 
pour  se  réjouir,  qu'un  cimetière,  le  diable  pos- 
sédé d'un  alguazil,  les  anges  de  Pluton ,  et  l'enfer; 
La  damnation  éternelle  est  une  plaisanterie  qui 
ne  paraît  point  trop  sévère  en  Espagne  j  ail- 
leurs elle  ne  laisse  guère  de  gaieté  pour  tout  ce 
qu'on  pourrait  y  joindre  de  spirituel.  C'est  encore 
une  chose  singulière  que  le  choix  des  personnes 
à  qui  Quevedo  s'attaque  dans  sa  plaisanterie  ;  ce 
sont  les  avocats ,  les  médecins ,'  les  greffiers ,  les 
marchands,  et  surtout  les  tailleurs;  c'est  à  ceux- 
ci  ^u'il  revient  le  plus  souvent;  et  l'on  ne  com- 
prend guère  ce  qu'un  grand  seignem*  castillan, 
favori  du  vice-roi  de  Naples ,  et  plusieurs  fois 
ambassadeur,  pouvait  avoir  eu  à  démêler  avec 
les  tailleurs ,  pour  leur  garder  une  si  longue  ran- 
cune. Du  reste ,  ces  visions  sont  écrites  avec  une 
gaieté  et  une  originalité  qui  deviennent  plus  pi- 
quantes encore  par  l'austérité  du  sujet.  La  pre- 
mière ,  el  Sueno  de  las  Calaçeras ,  fiii  représente 
le  jugement  dernier.  «  A  peine  la  trompette  fa- 
cf  taie  avait-elle  sonné ,  dit-il ,  que  je  vis  ceux 
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ce  qui  avaient  été  soldats  ou  capitaines  se  lever 
«  tout  en  colère  de  leurs  tombeaux ,.  croyant  en- 
ce  tendre  le  signal  de  la  guerre  ;  les  avares  se  ré- 
Cl  veillaient  dans  les  soupirs  et  l'anxiété  par  la 
ce  crainte  d'un  pillage  ;  les  gourmands  et  les  désœu- 
cc  vrés  prenaient  ces  sons  pour  le  signal  d'un  fes- 
(c  tin  ou  d'une  chasse.  Tout  cela  secoimaissaitsur 
(c  leurs  visages,  et  je  vis  que  le  bruit  de  la  trom- 
(c  pette  n'arrivait  à  aucun  d'eux  qui  la  reconnût 
ce  pour  ce  qu'elle  était.  .Te  vis  ensuite  comment 
(e  quelques  âmes  fuyaient,  les  unes  avec  dégoût, 
((  les  autres  avec  effroi,^ de  leurs  antiques  corps  ; 
ce  à  l'une  manquait  un  bras ,  à  l'autre  un  œil  ;  je 
ce  riais  delà  diversité  de  leurs  figures,  et  j'admi- 
cc  rais  la  Providence  de  ce  qu'étant  entassés  en- 
ce  semble ,  personne  ne  se  guettait  par  erreur  les 
ce  jambes  ou  les  bras  de  son  voisin.  Je  ne  vis 
ce  qu'un  seul  cimetière,  où  il  me  parut  que  les 
ce  morts  troquaient  leurs  têtes  entre  eux  ;  je  vis 
ce  âuBsi  un  grefifier  à  qui  son  âme  n'allait  pas  bien, 
(c  qui ,  pour  n'en  pas  être  responsable ,  prétendait 
ce  qu'on  la  lui  avaitKchangée  et  que  ce  n'était  pas 
(cla  sienne.....  Cependant,  ce  qui  m' étonna  le 
ce  plus ,  ce  fiit  de  voir  le  corps  de  deux  ou  trois 
ce  marchands  qui  avaient  enfilé  leur  âme  à  l'envers , 
(c  de  sorte  qu'ila^aé  trouvaient  avoir  les  cinq  sens 
ce  de  nature  aux  cinq  ongles  de  la  main  droite. . .  » 
Il  n'y  a  pas  moins  de  gaieté ,  et  sur  des  sujets 
moins  tristes ,  dans  la  Correspondance  du  che- 
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Talier  de  la  Tenâza ,  qui  çnsdgiie  toutes  lea  ma- 
nières de  refuser  un  service ,  ua  présent  ou  un 
prêt  qu'on  lui  demande  ;  dans  les  Conseils  aux 
amateurs  du  langage  cultivé  ^  oùGongora  et  Lope 
de  Vega  sont  persiflés  très  plaisamment;  dans 
le  Livre  sur  tous  les  sujets  et  beaucoup  d^ autres 
encore  $  dans  l'Heure  de  tout  le  monde ,  où  la 
fortune,  pour  une  fois  seulement ,  sert  chacun 
selon  son  mérite  ;  enfin,  dans  la  ^ie  du  grand 
Tacano,  roman  dans  le  genre  de  Lasarille  de 
Tormes ,  qui  peint  d'une  manière' très  divertis^ 
santé  les  moeurs  nationales. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  dans  cea 
tableaux  de  la  vie  domestique  des  Castillans , 
c'est  l'excès  de  misère  qui  peut  s'accorder  avec 
l'excès  de  l'orgueil  ou  delà  paresse.  Parmi  .les 
pauvres  des  autres  pays ,  on  voit  des  privations 
de  diflérens  genres,  des  craintes^  des  maladies , 
des  soufi&ances  ;  mais  la  faim  est  ime  calamité 
que  les  plus  misérables  n'éprouvent  presque  ja- 
mais ,  ^  s'ils  y  sont  réduits,  elle  les  jette  dans  le 
désespoir.  A  en  croire  les  romanciers  castillans  ^ 
une  partie  considérable  de  la  population  lutte  ha-^ 
bituellement  en  Castille  contre  la  faim,  et  ne 
songe  jamais  à  s'y  soustrabre  par  le  travail*  Une 
foule  de  pauvres  gentilshommes ,  et  tous  les  che-^ 
valiérs  d'industrie,  se  soucient  très  peu  des  be^ 
soins  du  luxe ,  c'est  le  pain  qui  leur  manque  ;  et 
leurs  divers  stratagèmes  ne  tendent  le  plus  aou- 
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vent  qu'à  ee  procurer  un  morceau  de  pain  sec. 
Après  l'avoir  mangé ,  ils  veulent  encore  paraître 
dans  le  monde  avec  dignité ,  et  l'art  d'arranger 
des  haiUonsde  manière  à  faire  croire  qu'ils  portent 
une  chemise  et  des  habits  sous  leur  manteau, 
est  la  principale  étude  de  leur  vie.  Ces  tableaux, 
qui  se  retrouvent  dans  plusieurs  ouvrages  de 
Quevedo ,  et  dans  tous  les  romanciers  de  l'Es- 
pagne ,  ont  une  trop  grande  apparence  de  vérité, 
pour  avoir  été  inventés  à  plaisir  j  mais  avec  quel** 
que  gaieté ,  quelque  originalité  qu'ils  soient  des^ 
sinés ,  ils  finissent  par  laisser  une  impresdion  pé-* 
nible ,  et  signala  un  grand  vice  national ,  dont 
la  correction  devrait  être  le  premier  objet  des 
soins  du  législateur. 

Les  poésies  de  Quevedo  sont  réunies  en  trois 
gros  volumes ,  sous  le  nom  de  Parnasse  espagnol. 
Il  les  a  divisées,  en  efiFet ,  sous  l'invocation  des 
neuf  Muses ,  comme  pour  montrer  qu'il  avait  at- 
teint toutes  les  branches  de  laUttératore  et  chanté 
sur  tous  les  sujets.  Cependant  ses  neuf  classes 
rentrent  les  unes  dans  les'autres  ;  ce  sont  presque 
toujours  des  poé3ies  lyriques ,  des  pastorales ,  des 
allégories ,  des  satires  et  des  poésies  burlesques. 
Sous  l'article  de  chaque;  Mixse ,  il  range  up  grand 
nombre  de  sonnets;  il  en  a  écrit  plus  de  raille,  et 
plusieurs  sont  d'une  graùde  beauté  ;  tel  est ,  à  mes 
yeux ,  celui-ci  sur  la  décadence  de  Rome. 

«  Dans  Rome  tu  cherches  Rome ,  ô  étranger  [ 
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i<  et  dans  Rome  tu  ne  saurais  trouver  Rome  !  Ces 
(c  murailles  dont  elle  s'enorgueiUisait  ne  sont  plus 
<t  qu'un  corps  mort ,  et  F  Aventiç  se  sert  de  tom- 
u  beau  à  lui-même.  Le  Palatin  est  gisant  là  même 
«  où  il  régnait,  et  les  médaillons,  rongés  par  le 
i<  temps ,  paraissent  bien  plutôt  le  trophée  de  la 
ff  bataille  des  siècles,  que  l'orgueil  des  Latins.  : 

«  Le  Tibre  seul  demeure  ;  son  courant  l'arrosa 
(c  comme  cité ,  il  la  pleure  aujourd'hui  comme 
«  sépulture,  avec  des  sons  funestes  et  doulou> 
w  reux.  O  Rome  !  tout  ce  qui  était  solide  dans  ta 
c<  grandeur,  dans  ta  beauté ,  s'est  enfuie  Ce  n'est 
«  qu'une  chose  fugitive  qui  dure  et  qui  demeure 
«  pour  toi.  »  (i) 

Après  les  sonnets,  ce  jsont  les  romances  dont 

(i)  ^  Roma  sepidtada  en  sus  ruinas,  Clio  3. 

Boseas  en  Roma  a  Roma ,  6  peregrino  ! 
T  en  Roma  misma  a  Roma  no  la  hallas  : 
Cadaver  son,  las  qne  ostentd  mnrallàs, 

Y  tnmba  de  si  propio  el  Aventino. 

» 
Taoe  donde  reynaba  el  Palatîno , 

Y  Umadas  del  tiempo  las  medallas, 

Mas  se  mnestran  destrozo  à  las  batallas 

De  las  edades ,  qne  blason  latino. 

m 
Solo  el  Tibre  qaed6,  cnya  cornente 

Si  ciadad  la  rego,  ya  sepnltnra 

La  llora  con  fanesto  son  dollente. 

O  Roma  !  en  tn  grandeza,  en  tn  hermosara 
Hayd  lo  qne  era  firme ,  y  sola  mente 
Lo  fngitlvo  permanece  y  dnra. 
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Qa€vedo  a  laissé  le  plus  grand  nombre.  Dans 
ces  petits  vers ,  dont  la  mesure  et  la  rime  ne  cau- 
sent presque  aucune  gêne ,  il  a  mis  souvent  les 
satires  les  plus  piquantes,  le  plus  de  gaieté,  quel^ 
quëfbis  même  de  facilité  et  de  grâce ,  quoique 
ces  dernières'  qtialités  s'accordent  peu  avec  son 
désir  constant  de  briller  :  d'autre  part ,  ces  ro- 
mances, toutes  pleines  d'allusions  et  de  mots 
empruntés  de  difFéreûs  jargons,  sont  très  diffi- 
ciles à  comprendri^.  Je  ne  <âterai  que  quelques 
strophes  de 'celle  qu'il  écrivit  sur  sa  mauvaise 
fortune.  C'est  ua  spectacle  toujours  digne  d'at^ 
tention  que  la  manière  dont  un  homme  de  génie 
lutte  contre  ie  naalheur,  et  les  armes  dont  il  se 
sert  pour  en  triompher.  Lorsqu'il  a  éprouvé 
des  infortunes  aussi  sévères?  que  Quevedo ,  ses 
plaisanteries  sur  son  mauvais  sort,  lors  même 
qu'elles  seraient  un  peu  vulgaires ,  sont  relevées 
à  nos  yeux  par  son  tjouspage  •  (  i  )•  ' 

(i)  Thaîia ,  romance  16.  Refiere  su  nacimento  y  las  pro- 
piedades  que  le  comunicà,. 


Tal  Tentnra  desde  entonces 
Me  dexaron  los  planetas. 
Que  paede  servir  de  tinta 
Segan  ha  sido  de  negra. 

Porqne  es  tan  feGz  mi  saertc , 
Que  no  hay  cosa  mala  o  bnena 
Qne  annqne  la  piense  de  tajo 
Al  rêvés  no  me  snceda. 

\ 
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ce  jeu  OÙ  je  ne  perde ,  ni  ami  qtii  ne  me  trompe^ 
<c  ni  ennemi  qui  ne  soit  constant.  L'eau  me  mah;^ 
(c  que  à  la  mer,  et  je  la  retrouve  au  cabaret  ;  ni 
ce  mes  plaisirs  ni  mon  vin  ne  sont  jamais  exempts 
«  de  mélange.  » 

On  trouve  encore  parmi  les  poésies  de  Que- 
vedo  des  pastorales ,  des  allégories  sous  le  nom 
de  sylçasy  àea  épîtres ,  des  odes ,  des  chansons  ^ 
deux  commencemens  de  poèmes  épiques ,  Fun 
burlesque  et  l'autre  religieux.  Mais  c'est  à  se» 
Œuvres  mêmes  qu'il  faut  renvoyer  ceux  qui 
voudront  mieux  connaître  le  poète  espagnol 
qui  s'est  peut-être  le  plus  approché  de  l'esprit 
français.  .„  . 

A  côté  de  Quevedo ,  nous  placerons  Estevan 
Manuel  de  Villegas ,  né  vers  l'an  1695 ,  à  Nagera, 
ville  de  la  Vieille-Castille.  Il  étudia  à  Madrid  et 
à  Salamanque ,  et  sa  facilité  pour  les  vers  se  ma- 
nifesta dès  sa  première  jeunesse.  A  l'âge  de 
quinze  ans ,  il  traduisit  en  vers  Anacréon  et  plu- 
sieurs odes  d'Horace  ;  dès-lors  il  imita  toujours 
ces  deux  poètes ,  avec  lesquels  son  talent  lui  a 
donné  une  étroite  analogie.  Agé  de  vingt-trois 
ans,  il  rassembla  ses  diverses  poésies,  qu'il  fit  im- 
primer à  ses  frais ,  et  il  les  dédia  à  Philippe  III , 
sous  le  nom  S^Amatorias  ou  Eroticas,  11  obtint 
avec  peine  un  petit  emploi  dans  sa  ville  natale , 
car,  quoique  noble,  il  était  sans  fortune.  Il  con- 
sacra le  reste  de  sa  vie  à  des  travaux  philologi- 
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te  l'y  âofte  l'aiimftEie.  De  zmit^  on  troave  que  je 
fc  ressemble  à  tons  deux  qa'on  attend  poiir  les 
<ic  roner  de  coups  y  et  c^est  toujours  moi  qui  am» 
«  battu  pour  les  antres.  Si  une  tuile  doit  ix>mber^ 
<c  elle  attend  que  je  passe  ;  jamais  les  pierres  ne 
«  m^  manquent ,  les  remèdes  seuls  ne  m'attei- 
tt  gaent  pas*  Si  je  demande  un  prêt  à  quelqu'un, 
(c  il  me  répond  avec  tant  d'humeur,  que  loin  de 
«  me  prêter,  c'est  moi  qui  lui  prête  ma  patience, 
ce  II  n'y  a  aot  qui  ne  m'adretee  la  parole,  m 
«:  Tieilie  qui  ne  me  choisisse  pour  son  amoureux^ 
<c  ni  pauvre  qui  ne  me  demande ,  ni  riche  qui  ne 
a  m'ofîense.  Il  n'y  a  chemin  où  je  ne  m'égare,  ni 


▲dertan  me  fàto  pedrada», 
Lm  coraa  aolo  me  yerran. 

Si  à  Éigtiiiô  pido  pnetado , 
If^  reaponde  Um  à  aecaa 
Qaf  en  vez  de  Jprestarme  a  mi 
Mff  liace  prestarie  pactencia. 

No  haj  nedb  que  no  me  bable, 
Ni  vkja  qae  no  mequlcra. 
Ni  pohxie  qne  na  me  pida , 
Ni  rico  qoe  no.  me  ofenda. 

No  hay  camîno  qae  no  yerre , 
Nî  jaego  donde  no  pierda , 
'NI  amigo  que  no  me  engaiîe 
Nî  ieneiàigo  <|«e  no  teoiga. 

A.gita  me  h\t»  en  ci  mar, 

Y  la  hallo  en  las  tabemas , 
Qae  rois  contèntos  y  el  vino 
Son  agoadoê  donde  qniera. 
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rr  oiseau,  en  voyant  son  nid  chéri,  le  nid  dont 
H  il  était  seul  monarque ,  dérobé  par  un  labou- 
fc  reur*  Je  Tai  tu  désolé  par  cet  attentat ,  confier 
c(  des  plaintes  au  vent,  pour  que,  sur  ses  ailes  ^ 
H  il  portât  vers  le  ciel  protecteur  et  ses  tendres 
«  pleurs  et  ses  tristes  accens.  Tantôt ,  avec  une 
«  harmonie  mélancolique,  redoublant  ses  efforts, 
cr  il  répétait  mille  plaintes  ;  tantôt  fatigué ,  il  se 
(t  taisait;  puis,  avec  un  nouveau  sentiment,  il 
(f  retournait  à  ses  lamentations  sonores  ;  tantôt  il 
«  volait  en  cercle ,  tantôt'il  courait  en  rasant  la 
a  canipagne,  et  puis  de  branche  en  branche  il 
n  suivait  le  laboureur  ;  et  sautillant  sur  les  gra- 
((  mens ,  il  semblait  dire  :  Cruel  laboureur,  rends* 
fr  moi ,  rends^moi  ma  douce  compagnie  ;  et  )e  vis 


Al  tm  de  la  trompeta , 
Del  Otto  embarazado 
Con  cl  pavés  à  caestas  ? 

^  Qnc  plaoeret  me  gnisa 
Vu  arliol  pica  seca 
Cargado  de  mil  hojaa 
Sin  nna  fmta  en  ellaa  ? 

Qaien  gosta  de  los  parches, 
Qne  machos  parches  tenga; 
Y  qaien  de  los  escudos 
Qae  nanca  los  posea. 

Qae  yo  de  los  gaerrerss 
No  trato  las  peleas, 
Sino  las  de  las  ninas 
Porqne  estas  son  mis  gaerraii. 
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ir  que  le  laboureur  Itd  répondait,  je  ne  veux 
tt  pas.  ))  (i) 

Peut-être  faut^il  chercher  dans  ce  gracieux 
petit  récit  une  espèce  de  jeu  de  mots  qui  dispa* 
raît  en  français*  Le  même  mot  espagnol  veut  dire 
je  ne  veux  pas  et  je  n^ aime  pas ,  et  il  fallait  ne  pas 
aimer  et  être  insensible  pour  ne  pas  vouloir. 

Parmi  les  poètes  de  ce  siècle,  on  distingue 


(  I  )  To  vi  sobre  an  tomUlo 

Qaezarse  an  pAnzîllo , 
Tiendo  sa  nîdo  «mâdo 
De  qoîen  era  caadillo 
De  nn  labrador  robado. 
"Sx  le  tan  oongoitado 
Por  tal  atrevimientOy 
Dar  mil  qaezas  al  viento 
l^ara  qae  al  del  santo 
Uete  fo  tiemo  Uanto, 
Llere  sa  triste  aoeato. 
Ta  ooa  triste  harmonia 
Ksforçando  al  intento 
MU  qaesas  repetîa  ; 
Ta  cansado  callava  \ 
T  al  naevo  sentimlento 
Ta  soiuSko  Tolvia. 
Ta  drcalar  Tolaba, 
Ta  rastrero  corria  : 
Ta  paes  de  rama  ea  rama 
Al  râstioo  segoia , 
T  taltando  en  la  grama» 
Pareoe  qne  deda  : 
Dame,  roatloo  fiero. 
Mi  dalce  oompania  I 
To  tI  qae  respondia 
CI  rostSooy  no  fuhrot 

TOME  IV. 
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«fticcsre  Juan  de  Xauregui,  le  traducteur  de  la 
Pharsale  deLucain;  François  de  Borja,  prince 
de  Esquillace^un  des  plus  grands  seigneurs  de 
FEspagne ,  et  en  même  temps  un  de  ceux  qui 
cultivèrent  avec  lé  plus  d'ardeur  la  poésie ,  et 
qui  '  laissèrent  les  plus  volumineux  ouvrages  j 
Bernardino  enfin  )  comte  de  ReboUedo ,  ambas^ 
sadeur  en  Danemarck,  à  la  fin  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  qui  a  composé  à  Copenhague  la  plus 
grande  partie  de  ses  vers  espagnols.  Mais  la  poé- 
sie s'éteignait  en  eux;  déj^  ils  ne  savaient  plus 
distinguer  ce  qui  pouvait  appartenir  à  l'inspi- 
ration d'avec  ce  qu'il  fallait  laisser  au  raisonne- 
ment, et  les  Selvas  danicas  de  ReboUedo,  qui 
comprennent  en  prose  rimée  l'histoire  et  la  géo- 
graphie du  Danemarck ,  ses  SeUas  militaresypo- 
liticas ,  où  il  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  savait  sur 
la  guerre  et  le  gouvernement ,  semblent  faites 
pour  donner  à  connaître  le  dernier. déclin  de  la 
poésie  espagnole.  On  aurait  cru  êtte  aîrrivé  à  son 
terme ,  si  Calderon,  dont  nous  nous  occuperons 
dans  les  chapitres  suivans ,  n'avait  pas  vécu  à  la 
même  époque ,  et  s'il  ne  signalait  pas  la  période 
la  plus  brillante  du  théâtre  romantique  espa- 
gnol. 

Pendant  les  règnes  de  PËîlippê  lï,  Philippe  III 
et  Philippe  IV,  d'autres  écrivains  en  prose  ob- 
tenaient encore  des  succès.  Un'  i^pulan  dans  le 
goût  moderne,  de  Vinc wt  Espinjôl ,  iptitulé  Vie 
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de  Fécuyer  Marcos  de  Obrégon,  offrit  le  pre- 
mier à  l'Espagne  des  tableaux  de  la  vie  élégante 
dans  la  bonne  société.  Dans  le  genre  qui  plait  le 
plus  aux  Espagnols ,  celui  des  romans  de  fri- 
pons (elGustopicaresco)  ,  la  Vie  de  don  Guzman 
d'Alfarache  parut  en  1699,  et  par  conséquent 
avant  Don  Quichotte.  Elle  fut  bientôt  traduite  en 
italien ,  en  français  ^  en  latin ,  et  dans  les  autres 
langues  de  l'Europe.  L'auteur  était  un  Mattheo 
Aleman ,  qui  se  retira  de  la  cour  de  Philippe  III 
pour  vivre  dans  la  solitude ,  et  que  la  faveur  avec 
laquelle  son  livre  a  été  accueilli  n'engagea  point 
à  le  terminer.  La  continuation ,  qui  a  été  pu- 
bliée sous  le  nom  supposé  de  Mattheo  Luzan , 
est  biCTi  loin  de  pouvoir  se  comparer  à  l'ori- 
ginaL 

Dans  la  carrière  de  l'histoire,  le  jésuite  Juan 
de  Mariana,  qui  commença  à  écrire  déjà  du 
vivant  de  Charles-Quint ,  et  qui  mourut  seule- 
ment en  1623,  dans  sa  quatre-vingt-dixième 
année,  a  obtenu  une  réputation  méritée  par 
l'élégance  de  sa  narration.  Sa  diction  est  irrépro- 
chable, ses  descriptions  sont  pittoresques  sans 
prétention  poétique ,  et  pour  le  temps  où  il  a 
vécu,  il  a  conservé  assez  d'impartialité  et  d'amour 
delaUberté.  Il  ne  faut  cependant  se  fier  ni  à  sa 
critique ,  ni  aux  faits  qu'il  rapporte ,  toutes  les 
fois  que  l'autorité  de  l'Eglise  ou  le  pouvoir  des 
rois  seraient  compromis  par  une  plus  grande 
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exaetitbde.  A  l'imitation  des  anciens,  il  a  mis 
dans  tôbtés  lés  d^béi^ations  importàhttô^  et 
a^ant  toutes  les  bataiUesf,  des  discours  dans  là 
bouche  de  ses  principaux  {>ersonnAges4  Mais 
Tite  LiVe  nous  faisait  connaître  ainsi  les  moeurs 
et  les  opinions  des  habitâns  de  l'Italie  à  diverses 
époques  ;  seé  harangue^  étaient  toujôuri^  vraies 
de  sentimens  et  de  circonstances  ^  encore  qu'dUes 
fussent  Inrentées  par  l'auteur.  Led  discours  de 
Mâriaiia  ^  dU  contraire ,  portent  dans  le  mojeti 
âge  la  couleur  de  l'antiquité  ;  ils  sont  dépouillés 
de  toute  yraiseinblance ,  et  l'on  sent,  dès  les 
premières  paroles ,  que  ni  le  roi  goth ,  ni  l'émir 
sarrasin ,  auxquels  il  les  prête ,  n'ont  jamais  pu 
dire  tien  de  semblable.  Mariana  avait  d'abord 
écrit  en  latin ,  en  trente  livres ,  son  Histoire  d'Es- 
pagne y  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  la 
mort  de  Ferdinand-lé-Catholique ,  et  il  l'âVait 
dédiée  à  Philippe  II  ;  il  la  traduisit  ensuite  en 
espaga([>l ,  et  il  dédia  sa  traduction  au  même  mo- 
narque a  Malgré  sa  grande  réserve  5  il  fut  forinel- 
lement  dénoncé  à  l'inquisition  ;  le  soupçonneux 
Philippe  voyait  dans  son  Histoire  des  traces  de 
liberté  dont  il  voulait  effacer  jusqu'au  souveslir^ 
et  Mafiana  n'échappa  .qu'aveu  peine  an  châti- 
ment qui  lui  était  réservé. 

Le  second  en  réputation  des  historiens  de 
l'Espagne ,  naquit  seuleUiènt  peu  d'années  avant 
la  mort  de  Mariana.  Antonio  de  Solis  ^  qui  vécut 
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de  1610  à  1686,  non  moiiu  diBtipgoé.  dada*  la 
poésie  que  dans  la  prose,  suivit  l'exemple '  dé 
Caldfiroo ,  ayee  lequel  il  était  lié  d'ane  éliiroite 
mnilàé^  et  donna  au  théâtre  plusieurs  comédies 
écrites  avec  beaucoup  d'imagination:  Se^  cont* 
nftûesmses  politiques  et  historiques  le  0tept  eim- 
ployer  dans  la  chanoelleria  d'État ,  sous  le  rpgoe 
de  Philippe  lY.  Après  la  mort  de.  ce  monarque, 
en  i665 ,  on  Ipi  acporda  l'emploi  de  chroniqueur 
des  Iodes ,  avec  une  paie  çon^érable.  A  la  fin 
de  sa  TÎe  y  il  entra  dans  les  ordres,  et  dès4ovs  il  àe 
s'occupa  plus  que  d^  ppatiques^  de  dévotiocii  II 
était  déjà  dans  un  âge  mûr,  quand ,  pour  remplir 
les  fonctions  de  sa  place ,  il  écrivit  sou  Hîstbire 
de  U  Conquête  du  Mexique ,  le  defmiar  des  hom 
ouvrages  de  l'Espagne  9  de  ceux  eu  la  pureté  .du 
goât ,  la  simplicité ,  la  vérité ,  sont  encore  conh 
servées  en  honneur.  L'auteur  a  m  complètement 
écarter  de  cette  histoire  tous  les  écarts  d'ima^ 
nation ,  toutes  les  recherches  de  style  ou  d^hamgs^ 
qui  auraient  pu  décider  un  poète.  Il  est  impossîr 
ble  de  séparer  les  deuxtal^is  qu'il  réunissait  av^ep 
un  e^rit  plus  &rofie  et  un  goût  plus  solide,  ]>'aii* 
leurs  les  aventures  de  Fernand  Certes,  et  de 
cette  poignée  de  guerriers ,  qui ,  dans  un  nouvel 
hémisphère ,  allaient  renverser  un  puissant  emr- 
pirej  leur  courage  indomptable ,  leurs  passions., 
leur  férocité;  les  dangers  qui  renaissent  sans 
cesse  autour  d'eux,  et  dont  ils  trionq^hent;  le^ 
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vertus  plas  paisibles  des  Mexicains,  leurs  arts, 
leur  gouvernement,  leur  civilisation,  si  diffé- 
riente  de  celle  de  l'Europe  ;  tout  cet  ensemble  de 
circonstances  si  piquantes  et  si  neuves,  forimait 
un  suj^  digne  de  la  plus  belle  histoire.  L'unité 
de  sujet,  l'intérêt  romanesque,  le  merveilleux, 
s'y  jN:ésentait  d'eux-<-mémes  et  sans  art;  Le  ta.- 
bleau  des  lieux ,  celui  des  moeurs ,  les  nscher- 
ches  philosopMques  et  politiques,  tout  est  com^ 
mandé  par  le  sujet ,'  tout  doit  exciter  l'intérêt. 
'Aiitônio  de  Solis  n'a  point  été  au-dessous  d'm 
:£  heau*cadre;  peu  d'ouvrages  historiqueis 'se  li- 
sent avec  plus  de  plaisir.  ,  X  . 
Toute  littérature,  finissait  cependant  €&  Es^ 
*pagne;  le  goût  des . antithèses ,  des  concefti,  des 
figures  les  plus  exagérées,  s'était*introduit  idans 
la  prose  comme  dam  les  vers;  on  n'osait  .point 
•écrire  sans  appeler  à  son  aide,  sur  le  sujet  le 
phis  simple ,  toutes  ses  connaissarLces  mythoio^ 
giques,  sans  citer  à  l'appui  de  la  pensée  la  plus 
commune ,  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  j  on 
ne  pouvait  exprimer  le  sentiment  le  plus  naturel-, 
sans  le  relever  par  une  image  pompeuse  ;  et  dans 
les  écrivains  médiocres,  le  mélange  de  tant  de 
prétentions,  avec  la  pesanteur  de  leur  langage 
et  la  lenteur  de  leur  esprit,  fait  le  contraste' Ite 
plus  extraordinaire.  Les  vies  des  hommes  dis- 
tingués que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
sont  toutes  écrites  par  leurs  contemporains  ou 


lears  >  ^èceBC^urs  inimtédiffteodaiisr!  lee  styiebiv 
isarre  :  celte  àe'QuetWo',  pAirjr«l?béiPatiï-^!Aii+ 
toine  de  Ta^fi^a^^^éemit  divèrtiisàtàe  pàr^l'ëbce 
du  rîdicule,' fii  ceilit  soi^aaite  pauges  d'un  tel  igali^ 
fndtLsâ'âë  Qati^dfeob  paptrop  4^ 'f^tigiiè  ji  sartout 
si  l'on  n'étM1pt{m&>lâây&rtè  d^y^^roasrvr^^np^ 
folie  d'un  individu,  mais  la  décadence  du  siècle, 
la  perversion  do  goût  de  toute  une  nation.  Parmi 
les  centaines  d'écrivains  qui  avaient  transporté 
dans  la  prose  tous  les  défauts ,  tout  le  précieux 
de  Gongora,  un  homme  d'un  talent  distingué 
contribua  à  rendre  ce  mauvais  goût  plus  domi- 
nant encore  ;  ce  fut  Balthasar  Gracian ,  jésuite , 
qui  s'est  caché  au  public  sous  le  nom  emprunté 
de  son  frère  liorenzo  Gracian.  Ses  ouvrages  ap- 
partiennent à  la  morale  élégante  du  beau  monde, 
à  la  morale  théologique  ,^  à  là  critique  ppétique 
et  à  la  rhétorique.  Le  plus  étendu  de  tous  porte 
pour  titre  el  Criticon^  c'est  un  tableau  allégo- 
rique et  didactique  de  la  vie  humaine ,  divisé  en 
époques ,  qu'il  appelle  crisis ,  et  entremêlé  d'un 
roman  sans  intérêt.  On  y  reconnaît  partout  un 
homme  de  talent  qui  cherche  à  s'élever  au-dessus 
de  tout  ce  qui  est  commun ,  mais  qui  souvent , 
en  même  temps ,  dépasse  et  la  nature  et  la  rai- 
son. Un  jeu  d'esprit  continuel ,  et  un  langage  si 
prétentieux  qu'il  en  est  souvent  inintelligible, 
rendent  sa  lecture  fatigante  ;  mais  Gracian  aurait 
pu  être  un  bon  écrivain ,  s'il  n'avait  pas  voulu 
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être  un  honHiie  extraordinnir^.  Su  réputatioil 
fut  bien  plus  proportionnée  è^6s  efiort^  qu'#  son 
mérite  ;  il  a  été  traduit  et  pi:ôné,  eu  françaiâ  et 
en  italien ,  et  il  a  contribué ,  b^rs  d'£$pagiie  ^  h 
la  corruption  du  goût,  qui  dans  <^  patrie  ét^t 
déjà  parvena  à  aa  dernière  décadence» . 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Hùn  Pedro  Calderon  de  la  Barea  • 

Nous  arrivons  à  celni  des  poètes  espagools  qu? 
ses  ooitnpatrxbtes  consid^ent  comme  le  roi  do 
théâtre,  que  les  étrangers  connaisaent  comme  le 
plui  oélèbre  dam  cette  littérature ,  et  que  quel* 
qae$>^tiques  allemands  mettent  au-dessus  de 
tous  tes  auteurs  dramatiques  qui  ont  écrit  dans 
aucune  des  langues  modernes.  Il  n'est  point  per^ 
nâËs  de  traiter  lé^rement  une  ausâ  grande  ré-^ 
pîxtatiosi ,  et  quelle  que  soit  mon  opinion  sur  le 
of^rite  dp  Calderon,  c'est  un  devoir  pour  moi 
de  faire  colnliaître ,  avant  tout,  dans  quelle  es- 
time Pont  tenu  dès  gens  d'une  hante  distinction 
dans  les  lettres ,  pour  que  le  lecteur  ne  s'arrête 
pdint,  dans  les  extraits  que  je  lui  souinettrai, 
aux  formes  nationales ,  contraires  souvent  à  nos 
habitudes ,  mais  qu'il  cherche  le  beau  avec  l'in^ 
tention  de  le  trouver  et  de  le  sentir,  et  qu'il 
s'arme  contre  des  préjugés  dont  moi  a^sâ  peùt^* 
être  je  ne  suis  pas  exempt* 

La  vie  de  Calderon  ne  contient  pas  beaucoup 
d'événemens  :  il  était  né ,  en  i6ôo,  d'une  fan^ille 
noble;  et  dès  sa  quatorzi^e  année  on i assure 
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qu'il  commença  à  écrire  pour  le  théâtre.  Après 
avoir  fini  ses  études  à  l'université ,  il  demeura 
quelque  temps  attaché  à  des  protecteurs  qu'il 
avait  à  la  cour.  Il  les  quitta  cependant  pour  en- 
trer dans  l'armée,  et  il  fit  quelques  campagnes  en 
Italie  et  en  Flandre.^  Plus  tard ,  le  roi  Philippe  lY , 
qui  aimait  avec  passion  le  théâtre ,  et  qui  com- 
posa lui-même  plusieurs  pièces  publiées.  seuS'i^ 
titre  :  Par  un  bel  esprit.de  cette  Cour.{uniT^mQ 
de  esta  Corte) ,  ayant  vu  quelques! pièoe3'jie  G^tlh 
deron,  en  appela,  en  1689 y  l'auteur {{(ibtei^Oi^ 
personne ,  lui  doiidta  le  cordoxi  ide  SaiotHJ-wqjiiif ^ 
et  l'attacha  pour  jamais  à.  sa  cour^  X)ès4dr9 J^3 
comédies,  deCalderon.  furent  repcéimtées;  i«9iec 
toute  la  pompe .  qu'un  riche  indnwqu^i  9(l>pji|iÂT 
sait  À  mettre  àises  divertissemeos^i^l;  jli^ipaèAf 
lauréat  fut  souvient  appelé  à  faire  idds  pièçfisijdiç 
eîoconstaaice  pour  les  fâtes  de  laii^aÂ9oa>c|â;sQti 
màttre.  £n  1662,  Caiderou  i^tifa;d&Mi^»>oti^ 
dresv  sans  (renoncer  pour  cela  au.théàtc)i«Qe|)f)ilT 
dant ,  dè»*lors  il  cpmposa  surtout  «dea  p^cQ9!Ô$Vf 
ligieûÂed  «t  f3ie»^Jiuios  Baprament^lçs^Si^\^^i§iiA 
avanQaitjenjâgè  ^ipiw  il:  ireg^Tdait  ;iwi5m%0  A«Mtel 
etiindign^siideJui-  tous  ceux  de  ses)jtr^Vai^3C}qiri 
n'étaient' paa  >i?eUgi0ux.  Adiuir^jd^  ^^  ç^m^r 
triotes,  caressé  par  S0S  roi$,>et.rCQ)tr^l^(  (^jh^iih' 
neurs  ;  codhme  deHen&its  et  de.p«lDsio^$;yit{|ar- 
vixit^àiuneigr^nde»  l^nei^es6e.  âc^  aiQi^nJm^de 
Vcra  Tassis  y.ViUaroel,  ayanl  eiitrefpris)^  len 
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1 685/ une  édition  complète  de  aes  comédies, 
Calderon  reconnut  l'i^uthenticité  de  toutes  celles 
qui  sont  rassemblées  dans  ce  recueil.  Il  mourut 
deux  ans  après,  dans  sa  quatre-vingt-septième 
année. 

Voici  comment  M.  Schlegel,  qui,  plus  que 
personne ,  a  contribué  à  répandre  la  littérature 
espagnole  en  Allemagne ,  parle  de  Calderon  dans 
San  cours  de  littérature  dramatique,  a  Enfin 
<{  parut  don  Pedro  Calderon  de  la  Barba,  génie 
«non  moins  fertile,  écrivain  non -moins  dili* 
<c  gent  que  Lope ,  mais  tout  autrement  poète , 
<c  poète  par  excellence ,  si  jamais  homme  a  mé:- 
«  rite  ce  nom.  Pour  lui ,  mais  dans,  un  degré  bien 
«  supérieur,  se  renouvela  Fétonnement  de  la  na- 
«tare,  l'enthousiasme  dû  pubUc,  la  domina- 
«  tion  du  théâtre.  Les  années  de  Calderon  mar* 
a  chëâent  d'un. pas  égal  avec  celles  du  dix-sep- 
«tième  siècle;  en  conséquénce.il  était  âgé  de 
<c  seize  ax^  lorsque  Cervantes  mourut ,  de  trente- 
ce  cinq  à  la  mort  de  Lope ,  et  il  survécut  à  ce  der- 
«TÛer  prèa;  d'un  demi-siècle.  D'après  ses  bio- 
«C'graphes,.  Caldçron  a  écrit  plus  de  cent  vingt 
<£  tragédies  ou  comédies ,  plus  de  cent  actes  allé- 
-  «  goriques  (  Autos  sacramentales  ) ,  cent  inter- 
<c  mèdes  boufions  ousaynettes,  et  beaucoup  de 
-<c  pièces  non  dramatiques*  Comme  il  a  travaillé 
<c  pour  le  théâtre  dès  sa  quatorzième  année  jus- 
<c:qu'à  sa  quatre-vingt-unième ,  il  faut  distri^juor 
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xc  ses  productions  dans  un  long  espace  de  tçmps, 
<c  et  l'on  ne  doit  point  croire  qu'il  écrivit  avec 
ce  une  célérité  si  extraordinaire  que  Lope.  Il  lui 
«c  restait  assez  de  temps  pour  méditer  mûrement 
ce  ses  plans ,  ce  qu'il  faisait  sans  doute  ;  mais  dans 
4c  l'exécution  il  avait  acquis ,  par  la  pratique , 
«  une  grande  facilité. 

(c  Dans  ce  nombre  presque  infini  d'ouvr^^s , 
oc  on  ne  trouve  rien  de  jeté  au  hasard  ;  tout  est 
«c  travaillé  avec  la  plus  parfaite  habileté ,  smr 
<c  vant  des  principes  assurés  et  conséquens  y  et 
tt  avec  des  vues  profondément  artistes.  C'est  ce 
<c  qu'on  ne  saurait  nier,  lors  même  qu'on  con* 
ce  sidérerait  comme  une  manière  ce  style  par  et 
a  élevé  du  théâtre  romantique ,  et  qu'cm  regar^^ 
a  derait  comme  égarés  ces  vols  hardis  de  la  poé- 
<c  sie,.  qui  s'élèvent  jusqu'aux  dernières  bornes 
ce  de  l'imagination.  Partout  Calderon  a  changé , 
K  en  sa  propre  substance ,  ce  qui  n'avait  servi 
«c  que  de  forme  à  ses  prédécesseurs;  pour  le  sa^ 
<(  tisfaire ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  les  fleues 
a  les  plus  nobles  et  les  plus  délicates.  De  là  Tient 
a  qu'il  se  répète  souvent  dans  plusieurs  exprès^ 
<c  sions  y  plusieurs  images  y  plusieurs  comparair- 
(c  sons ,  même  plusieurs  jeux  de  situation,  quoi- 
a  qu'il  fût  trop  riche  pour  emprunter,  je  ne  dis 
ce  pas  des  autres,  mais  de  lui-même.  La  perspeo- 
<c  tive  théâtrale  est  à  ses  yeux  la  première  par- 
ce tie  de  l'art;  mais  cette  vue,  d'ailleurs jrétrépie. 
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((  deVièilt  positive  pour  lui  ;  je  ne  connais  aucun 
(c auteur  dramatique  qui  ait  su,  comme  lui, 
«  poétiser  l'effet  ;  qui  Fai  fait  agir  si  fortement 
«  sur  les  sens ,  en  le  rendant  en  même  temps  si 
a  éthéré. 

«  Ses  drames  se  partagent  en  quatre  classes , 
<(  des  représentations  d'histoires  saintes ,  tirées 
(c  de  l'Écriture  ou  de  la  Légende  ;  des  pièces  his- 
<L  toriques  ;  des  pièces  mythologiques ,  ou  tirées 
a  de  quelque  autre  invention  poétique  ;  enfin , 
<c  des  peintures  de  la  vie  sociale  dans  les  moeurs 
a  modernes.  Dans  un  sens  étroit  l  on  ne  peut  ap- 
a  peler  historiques  que  les  pièces  fondées  sur 
c(  l'histoire  nationale*  Calderon  a  souvent  saisi 
«  avec  beaucoup  de  vérité  les  antiquités  espa- 
ce gnôles  ;  mais  d'ailleurs  il  avait  une  nationalité 
«  trop  décidée ,  je  pourrais  dire  trop  brûlante , 
«  pour  pouvoir  se  changer  en  une  autre  essence. 
«  Tout  au  plus  peut-il  s'identifier  avec  les  peu- 
a  pies  qu'un  soleil  brûlant  anime ,  ceux  du  Midi 
((  ou  de  l'Orient,  mais  nullement  avec  ceux  de 
<(  Fantiquité  classique ,  ou  du  nord  de  l'Europe. 
a  Quand  il  a  choiai  de  tels  matériaux ,  il  les  a 
((  traités  d'une  manière tout-^à-fait  fantastique.  La 
((  mythologie  grecque  n'a  été  pour  lui  qu'nûé 
c(  faUe  chbrmante ,  et  l'histoire  romaine  qu'uèe 
a  h3rpeifbole  majestueuse. 

a  Cependant ,  ses  représentations  sacrées  doi- 
a  vent ,  jusqu'à  un  certain  point  ^  être  consîdé-» 
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c(  rées  comme  historiques;  quoique  Calderon 
<(  les  ait  entourées  d'une  plus  riche  poésie  en- 
ce  core,  il  a  toujours  exprimé,  avec  une  grande 
ce  fidélité ,  la  plupart  des  caractères  de  l'histoire 
<(  hébraïque  ou  de  la  Légende.  D'autre  part ,  ces 
(c  drames  se  distinguent  des  autres  pièces  his- 
cc  toriques  par  les  hautes  allégories  qu'il  y  met 
«  souvent  en  scène,  et  par  l'enthousiasme  reli- 
ce  gieux  avec  lequel  le  poète ,  dans  les  représen- 
cc  tations  qui  étaient  destinées  à  la  fête  du  Saint- 
ce  Sacrement ,  a  fait  briller  l'univers  qu'il  pei- 
(i  gnait  allégoriquement  des  flammes  pourpres 
c(  de  l'amour.  C'est  dans  ce  dernier  genre  de  com- 
ce  position  que  ses  contemporains  l'ont  le  plus 
ce  admiré  y  c'est  à  ce  genre  qu'il  attachait  lui- 
a  même  le  plus  de  prix.  » 

Je  me  fais  un  devoir  de  traduire  encore  un 
long  morceau  sur  Calderon,  de  M.  Schlegel; 
personne  n'a  mieux  étudié  les  Espagnols  que 
lui  ;  personne  n'a  développé  avec  plus  d'enthou- 
siasme la  nature  de  cette  poésie  romantique, 
^  qu'il  n'est  point  juste  de  soumettre  aux  règles 
de  l'autre;  et  sa  partialité  a  doublé  son  élo-. 
quence.  Le  morceau  que  je  vais  traduire  a  par 
lui-même  une  grande  réputation  en  Allemagne  : 
cependant  il  ne  serait  juste  ni  de  juger  M.  Schlegel 
sur  les  défauts  de  ma  traduction^  ou  l'obscurité 
que  je  n'ai  su  faire  disparaître ,  et  qui  répugne 
bien  plus  à  notre  langue  qu'à  l'allemand ,  ni  de 
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me  juger  moi-même  sur  des  pensées  que  je  crois 
dignes  d'être  rappelées  ^  mais  que  je  n'adopte 
pas.  Je  présenterai  à  mon  tour  Calderon  sous  un 
autre  aispect  ;  mais  celui  sous  lequel  Font  vu  ses 
admirateurs  a  aussi  sa  vérité* 

«Calderon  fit  des  campagnes  en  Flandre  et 
«  en  Italie ,  et  il  se  soumit ,  comme  chevalier  de 
«  Saint'-Jacques ,  aux  devoirs  militaires  de  cet 
<c  ordre ,  jusqu'à  ce  qu'il  entrât  dans  l'état  ecclé- 
(X  siastique;  et  c'est  ainsi  qu'il  annonça  d'une  ma^ 
((  nière  extérieure  combien  la  religion  était  le 
«  sentiment  dominant  de  sa  vie.  S'il  est  vrai  que 
ce  le  sentiment  religieux ,  la  loyauté ,  lé  courage , 
ce  l'bonneur  et  l'amour  soient  les  bases  de  la  poé- 
«  sie  romantique ,  celle-ci ,  sous  de  tels  auspices, 
<(  doit  être  née  en  Espagne  ,  doit  s'y  être  élevée , 
a  et  y  avoir  pris  le  vol  le  plus  hardi.  L'imagina- 
«  tion  des  Espagnols  était  audacieuse ,  comme 
«leur  esprit  d'entreprises;  aucime  aventure 
«spirituelle  ne  leur  paraissait  trop  périlleuse. 
((  Déjà  auparavant ,  le  goût  du  peuple  pour  le 
«  surnaturel  le  plus  incroyable  s'était  manifesté 
ce  dans  les  romans  de  chevalerie  :  ce  peuple  vou- 
(c  lait  revoir  les  mêmes  choses  sur  le  théâtre  ;  et 
(c  comme  à  cette  époque  les  poètes  espagnols  , 
«  arrivés  ail  point  le  plus  élevé  de  la  culture  des 
«  arts  et  du  perfectionnement  social ,  en  traitant 
«  ces  sujets» ,  leur  inspirèrent  une  âme  musicale , 
ce  et  ett-  les  pul*ifiant  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
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«c  corpord:  et  de  grossier^  ne  leur  laissèrent  que 
<c  les  couleurs  et  les  odeurs  ;  il  résulte  un  charme 
<c  irrésistible  de  ce  contraste  même  entre  la 
n  forme  et  le  fond.  Les  spectateurs  croyaient 
«  revoir  sur  le  théâtre  une  apparition  de  la  gran- 
<(  deur  de  la  nation,  qui  déjà  était  à  moitié  dé- 
«truite,  après  avoir  menacé  de  conquérir  le 
<c  monde }  tandis  qu'ils  voyaient  verser  dans  une 
«  poésie  toujours  nouvelle  toute  l'harmonie  des 
Ki  mètre3  les  plus  variés  ,  toute  l'élégance  du  jeu 
<K  le  plus  spirituel ,  toute  la  magnificence  des 
«  images  et  des  comparaisons  que  leur  langue 
<i  seule  peut  permettre.  Les  trésors  des  zones 
a  les  plus  éloignées  étaient  en  poésie,  comme 
<c  dans  la  réalité ,  importée  pour  satisfaire  la  mère- 
ce  patrie ,  et  l'on  peut  dire  que  dans  l'empire  de 
a  cette  poésie,  comme  dans  celui  de  Charles*- 
tt  Quint ,  le  soleil  ne  se  couchait  jamais. 

«  Même  dans  les  drames  de  Calderon  qui  re- 
oc  présentent  les  mœurs  modernes ,  et  qui  ^  pour 
a  la  plupart,  descendent  au  ton  de  la  vie  corn- 
«  mune ,  on  se  sent  enchaîné  par  un  charme 
ce  fantastique,  et  l'on  ne  saurait  les  considérer 
«  comme  des  comédies ,  dans  le  sens  ordinaire 
((  du  mot.  Les  comédies  de  Shakespeare  sont 
«  toujours  composées  de  deux  parties  étrangères 
«  l'une  à  l'autre ,  k  partie  comique ,  qui  est  tou* 
(c  jours  conforme  aux  mœurs  anglaises,  piM^ce 
a  que  l'imitation  comique  doit  se  rapporter  à  des 


«  thààeA  ïoeBièà  et  Mtû  éd^aïUiëB ,  et  h  psjlSè  t<^ 
«  MaUti^é ,  qid  éét  touj6ttfd  io^ôrtéé  dé  ^trel* 
«  qtié  théâtre  méridiolïài',  ptittt  qûfef  fie  b6\  ihttal 
«  û'est  (Mis  Mffiâaniiïiekrt  |]i6étique.  Eti  Ës^a^A^, 
dc  àii  eontrisdre ,  le  eo^miié  ofàtidûâ)  ptAt  éiidôré 
ccétre  pm  m\xb  mu  cdté  idéal.  Il  edt  Vi'Ai  qbé 
«  6eU  û'MrMt  piôûit  été  p6éA%\^  y  si  €àldefroû 
«  iiôiiâ'  aTdit  ititk'odmftf  dans"  ^intérieur  de  k  tié 
<t  dotif  eMî(|ae  ^  ^  le  besôirf  et  rhàl]ri^tthire  rédiiû^ 
<r  e^nt  tout  k  ded  liitdf  e^  éiMites  et  vtdgdreflr. 

^  8é3  comédieé  finisseM ,  coÈame  celles  dëd  îto^ 
a  ùiefûÈ  j  pair  deisr  maria^s^  ;  mai^  cotubieii  tofut 
(C  ce  qtd  précède  ee  dénonétoéût  est  différent  ? 
(t  Là ,  pour  satisfaire  des^passio^ùS'âeiisaeilès  et  des 
((  vueâ  égôïMes  $  on  emploie  sKyolvent  'des  lïi^ens 
«très  imiooraux ;  lés  hdmmefi^,  avec  toûtéé  lei$ 
^forcés  d^  leur  esprit^  n'y  som  que  âéè  étte» 
«  phyislqtLG^  Opposés  leâ*  tim  aux  atiâ^es ,  et  ils 
t  cherchent  k  profiter  de  leurs  faiblesses*  {iôiïr  se 
^  surprendre.  Ici  doudne ,  aYant  tout,  tl&  senti- 
«  ment  brâilsnt  et  pa^^détiné ,  qt^  ennoblit  «cyut 
((  ,ce  qui  Péntotti^e ,  parce  qu'il  attache  k  tonte!$ 
ce  lés  cireonfirt:aildés  une  àffiection  de  f  âme.  Cal- 
ce  deron  notiâ  ret>rése]ïte^  11  é^t  Vrdi ,  ses"  pre^ 
a  mierd  per  somiàgeâ  dél^deujt  âexesrdaaiisr  lè!$  pré^ 
<c  mi^s  boilittékû^  dé  la  jetÉÈtesée ,  et  était^  k  pour- 
<^  iuké  confiante  de  totrteé  lés  joirisSanCes^  dé  k 
«  Vie  ;  màié  le  pris:  po^tfT  le^él  ifrs  feittettt ,  et 

«  qpL^ïiÈ  poiirstirvent  éti  rejfetàttt  tottt  le  réàté  y  né 
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(,i  peut  à  leurs  yeux  être  échangé  potur  aucuu 
(c  a-utre  bien.  L'honneur,  l'amour,  la  jalousie  ^onl 
(c  1^  p^iâsions  dominantes  ;  leur  jeu ,  noble  et 
(ch^dij.forme  le  nœud  de  la  pièce,  qui  x^es^ 
ce  poinjt  compliqué  par  des  friponneries^  ou  d'in- 
ce  dustrieuses  tromperies;  l'honneur  y  est  tou- 
c(  jours  un  système  idéal ,  qui  repose^  sur  une 
(c  morale  élevée ,  qui  sanctifie  le  principe ,  sans 
ce  laisser  songer  à  ses  conséquences*  Il  peut ,  en 
((  descendant  à  des  opinions  de  société  ^  à  des  pré- 
ce  jugés ,  devenir  l'arme  de  la  vanité  ;  mais ,  aav^ 
ce  tous  ses  déguisemens ,  toujours  on  reconnaît 
(c  en  lui  le  fantôme  d'une  idée  élevée.  Je  ne  sau- 
ce rais  trouver  une  plus  parfaite  image  de  la  dé- 
ce  licatesse  avec  laquelle  Calderon  représente,  le 
ce  gentiment  de  l'honneur,  que  la  tradition  fabur 
cc  leuse  sur  ,1'hermine ,  qui ,  dit-on ,  met  tant  de 
oc  prix  à  la  blancheur  de  sa  fpurrure ,  que ,  plu- 
xctôt  que  de  la  souiller,  elle  se  livre  elle-même 
ce  à  la  .mort ,  lorsqu'elle  est  poursuivie  par  les 
ce  chasseurs.  Ce  sentiment  d'honneur  n'est  pas 
ce  ^noins  puissant  chez  les  femmes  de  Calderon  ; 
ce  il  domine  l'amour,  qui  ne  trouve  de  place  qu'à 
ce  côté  9  non  au-dessus  de  lui.  D'après  les  senti-^ 
ce  mens  qu'expose  le  poète,  l'honneur  des  femmes 
ce  consiste  à  ne  pouvoir  aimer  qu'un  homme  d'^n 
ce  honneur  sans  tache ,  et  avec  une  parfaite  pu- 
ce «reté  ;  à  ne  souffrir  aucun  hommage  équivoque, 
a  qui  pût  aljteindre  la  plus  sévère  dignité  fémi- 
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a  nine.  Cet  amour  demande  un  secret  inviolable, 
c(  jusqu'à  ce  qu'une  unioiï  légale  pertUette  de  le. 
«  déclarer  publiquement.  Cette  condition  seule 
((  le  défend  contre  te  mélange  empoisonné  de  la 
«  vanité ,  qui  se  pavanerait  de  prétentions  ou  d'à- 
oc  vantagés  obtenus.  L'amour  parait  ainsi  comme 
«un  vœu  secret,  une  religion  cachée.  Il  est 
((  vrai  que  dans  cette  doctrine ,  pour  satisfaire 
ce  l'amour,  la  «ruse  et  la  dissimulation  que  l'bon- 
ccneur  défend  partout  ailleurs,  sont  permises. 
((  Mais  les  égards  les  plus  délicats  sont  'encore 
(L  observés  dans  la  collision  de  l'amour  avec  d'au- 
cctres  devoirs,  entre  autres  ceux  de  l'amitié* 
ce  La  puissance  de  la  jalousie ,  toujours  éveillée , 
ce  toujours  terrible  dans  son   explosion,   n'est 
ce  point,  comme  chez  les  Orientaux  ,  attachée  à 
ce  la  possession ,  mais  aux  plus  légères  préfé- 
ce  rencesdu  oqeur,  à  leur  manifestation  la  plus  im- 
ce  perceptible.  Elle  ennoblit  l'amour,  car  ce  sen- 
ce  timent  tombe  au-dessous  de  lui-même,  s'il  n'est 
«pas  complètement  exclusif.  Souvent  le  nœud 
ce  que  ces  diverses  passions  avaient  formé,  ne 
ce  produit  aucun  résultat ,  et  alors  la  catastrophe 
ce  est  vraiment  comique  ;  d'autres  fois  il  prend 
c(  une  tournure  tragique ,  et  alors  l'honneur  de- 
ce  vient  une  destinée  ennemie ,  qu'on  ne  peut 
ce  satisfaire  sans  sacrifier  son  bonheur,  et  toniber 
ce  dans  le  crime. 

* 

ce  C'est  là  l'esprit  le  plus  élevé  des  drames  que 
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a  leâ  étrangers  appellent  pièces  d'itittigMs ,  maiâf 
ce  que  les  Mpagtiôlâ ,  d'après  le  costume  dailéi  1&- 
((  qttel  où  les  joue ,  nomment  comédiesr  de  ùape 
(c  et  d^épée.  Ordinairement  elles  n'ont  de  bur- 
(c  lesque  que*  le  rôle  du  valet  bouffon  qui  est 
ce  connu  sous  le  nom  de  gtacioso.  Celui-ci  sert 
et  seulement  à  parodier  les  motifs  poétiques  d'a-^ 
ce  près  lesquels  son  mattre  agit ,  et  il  le  fait  soti^^ 
c(  vent  de  la  manière  la  plus  élégante  et  \û  plu^ 
ce  spirituelle*  Il  est  rare  qu'il  soit  enlplôyé  comme 
ce  instrument  pour  augmenter  l'imbroglio  par  se^ 
«  rusesr;  le  plus  souvent  celui-ci  est  dû  k  ded 
ce  événemens  fortuits,  mais  d'une  invention  ad-^ 
ce  mirable*  D'autres  pièces  sont  nommées  6ùme^ 
Qidias  de  figurons  les  autres  rôles  y  sont  com-^ 
ce  munémenties  mémeé  ;  mais  on  y  distingue  und^ 
ce  figure  proéminente ,  représentée  en  caricature, 
ce  On  ne  peut  refuser  à  plusieurs  pièces  de  Cd-^ 
ce  deron  le  nom  de  comédies  de  caractère ,  quoi-" 
ce  qu'on  ne  puisse  s'attendre  h.  voir  saisir  lêâ 
ce  aperçus  les  plus  fins  du  talent  cai'actéristiqtfé  ^ 
ce  par  les  poètes  d'une  nation  dont  les  sentimênit 
ce  passionnés  et  l'imagination  rêveuse  né  êêM-^ 
ce  raient  s'accOJCder  avec  le  loisir  et  lé  sàng-fi-ôîd 
ce  de  l'observation. 

ce  Calderoti  a  donné  à  une  aûttre  classe  de  se^ 
<i  pièces  le  nom  de  fites  .*  elles  avaient  en  effet 
a.  été  destinées  à  être  représentée^  à  la  cour,  danS' 
«des  occasions  solennelles.  D'après  la  pompe 


4i  thiAixalfi  9  les  fréquens  cb^pg^ffiep^  dç  déoo^ 
^  r^UpW  I  les  prodiges  qa'pu  a  soijs  les  yw^ ,  Içi 
tf  mxmm  même  qui  y  es^  introdwte ,  o»  ppur- 
.  r^t  les  ^pmmer  d«s  çpér^.  pp^Uques  :  ils  w^t 
tf  plu^  poétique^ ,  e»  effet ,  que  le?  autres  çom.- 
i^pwtipiw  4e  ce  gewe,  puisque,  par  le  seul 
«  écUt  4e  h  ppéflie ,  ils  ppuvr  wt  pbtenir  J Wçt 

tf  que, 4w? }ett  ppéf»s  simples,  on  u'obtient qu^ 
4c  par  le?  diéçppfl^tipnp ,  la  ujwique  et  la  dan^^  Ici 
((  U  ppète  s'afcaudo^up  ajgflc  vpls  les  plus  Jmrdjjs 
tf  d^  s<>u  injiagiuatixpu^  $es  repréweuJiatwns  t^ij- 
«  ^dbçat  k  peine  la  terrct 
xi:  Mail  lie  ^Qa^actère  de  Çalde^pu  j^ç  mapifiw^e 

a  surtput  Iprsqu'il  traÎJte  4^s  wjets,  ireligieupc^^j 
«il  ue  pewt  IVu^ow  qu'avec. de/^ trait?  vulgpi^ 
ff  re^ ,  il  iHç  ll4  fait  gwler  que  h  laugagp  po^^tiq^fî 

ff  de  Tartî  wais  lia  religÎQn  est  Ta^iour  qui  Jiji 
(cpsx  {HTppre,  c'ef*  le  qq^ur  de  wu  cœur^  p'esi 
ft  ^eulçm^t  ppur  f Ue  qu'il  inet  eu  lupureme^t 
«  las  tpudae^  gi?i  p^^trçut  et  qv?»  ^braulçut 

9^  yè^ffi^  If  plw  P^ pfPpd^ïnjBut*,  Il  semble  wêRP 
^  n'^yo^r  poipi;  ypjalu  Iq  f^ç  da»^  .des  cirçoi^- 
^^t^ces  puTi^^t  W,qnd«iu/Ç3 ,  sa  piété  \e.  fa^t 
«  pénétrer  avec  clarté- 4w^*  le?  Jfftppo;^  liç?  pjiijjs 
#  wn^ft.  Çft  ^biojume  bieuhewJreflx  s'était  ^^\ap- 

^  r wiie.  4e  fe  fei  >  4'pu  U  çpi^twpk  et  ij  d^ppiu* 

i^  arec  un#  s^éwité  d'âme  que  nen  ne  pçut  trpu* 
fC  Wer^  le  cours  d^  orages  du  monde.  Pour  lui 
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«  Pexistence  humaine  n'est  plus  une  éâigme 
((  obscure  ;  ses  larmes  elles-mêmes ,  comme  une 
(c  goutte  de  rosée  sur  une  fleur,  présentent  à 
ccFéclat  du  soleil  l'image  du  ciel.  Sa  poésie, 
w  quelque  sujet  qu'elle  traite  en  apparence,  est 
ce  un  hymne  infatigable  de  joie  sur  la  magnifi- 
cc  cence  de' la  création.  Il  solennise,  avec  un 
cc'ètonnemehtpyeùx  et  toujours  nouveau,  les 
k  prodiges  de lanature  et  de  Tart  humain,  comme 
ce  s'il  les  voyait  toujours  pour  la  première  fois, 
oc  dans  un  éclat  que  Fusage  n'a  point  term'.  C'est 
«  le  premier  réveil  d'Adam ,  accompagné  d'une 
«éloquence,  d'une  justesse  d'expressions j  que 
ocla  connaissance  des  plus  secrètes  propriétés 
((  de  la  nature,  là  plus  haute  culture  d'esprit, 
i(  et  la  réflexion  là  plus  mûre ,  peuvent  seules 
ce  donner.  Quand  il  réunit  les  objets  les  plus 
(c  éloignés ,  les  plus  grands  et  les  plus  petits ,  îes 
«  étoiles  et  les  fleurs,-  le  sens  de  ses  métaphores 
<c  est  toujours  le  rapport  des  créatures  avec  leur 
«  commun  créateur  ;  et  cette  ravissante  harmor- 
(c  nie ,  ce  concert  de  l'univers  est  pour  lui  de 
((  nouveau  l'image  de  l'amour  éternel ,  et  qtd 
(C  comprend  toutes  choses. 
•  ce  Calderon  florîssait  encore  tandis  que ,  dans 
ec  lés  autres  parties* de  l'Europe ,  lé  goût  maniéré 
u  dominait' dans  les  arts,  et  la  littérature  incli- 
((  nait  vers  cette  direction  prosaïque ,  qui  est 
(îC  devenue  si  générale   dans   le  dix  -  huitièn^e 


ocsiède*  Au8»  peat-il  étrecokisidëtè'^mttie 
«  placé  suriia  pl^s  hanter  oiniie  dé  la<poésie\to*- 
<K  mantique;  tout  soâ  édat'  a  "été  dépensé  daûs 
((  ses  ouTragea  ;  de  même  -que  ^  dans  un' feu  d'ar'- 
<c  tifioe  ^  on  a  coutume  de  réserver  les  coûlemt 
ce  les  plus  variées ,  les  lumières  les  plus  éclatant 
fic  tes ,  pour  la  dernière  explosion.  )> 

J'ai  loyalement  traduit  çe^mMceaû  plein  d'e^ 
prit  et  d'éloquence,  qubiquHl' soit  contraire  a 
mon  propre  sentiment.  Il  contient  ce  "qu^il  y  a 
de  plus  briUant  à  dire  sur  Calderon.  J'ai  voulu 
que  le  lecteur,  fût  entraîné  par  un-  si  bel  éloge  à 
étudier  lui-même  l'auteur  qui  a  pu  exciter  un 
si  vif  enthous^Euone  ;  )'ai  voulu  qu'il  connût  le 
rang  élevé  que  Calderon  occupe  dans  la  littéra- 
ture. Bientôt  je  présenterai  l'analyse  de  qud* 
ques  tmes  de  ses  meilleures  pièces,  pour  que 
chacun  puisse  juger  lùi-ménîe  un  poète  auquel 
personnen'a  le  droit  de  refuser  le  nom  de  grand. 
Mais  aujparavant ,  pour  faire  comprendre  quelle 
impcesfiioii  >m*e  fait  à  moi^métaie  sa  leoturé,  je 
dois  rappeler  ce  ^e  j'ai  dit  dans  le  dernier  Cha- 
pitre,  de  l'asservissement  de  la  nation  au  dix* 
septième  siècle,  de  la  coiruption  de  la  religion 
et  du  gouvernement ,  de/la  perversion  du  goût, 
de  l'effet  enfiti  qu'avaitproduit  sur  les  Castillans 
l'ambition  de  Charles-Quint',,  et  la  tyrannie  de 
Philippe  II.  Calderon  avait  vu,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  Philippe  III  ;  il  avait  été  protégé  par 


Philippe  lY  ;  A  vérat  ettcone  seice)  Ans  icmu  U 
xkgjm  plus  jDouwéFfible  9  «'ai  «st  pit^sable^  «t  phis 
iloi^en^Çi  4e  Cbgries  IL  U  6erait  Iàê^  étrange 
que  riofiii«a^  4'jiQe  époque  «i  dégi^aiite  pour 
i^^èce  Imm wie  luo  ae  fit  pas  flrecoimai|:ne  (dans 
âpn  poétei. 

Calderon ,  e»;  affst ,  quoiqiui^ii  eût  été  dt^ué  par 
hd,  mim»  d'à»  beau  géme  et  ide  ia  plu9  èNriUdnte 
xnmgm^idQnf  meipe^t  Fhpmitte  de  son  âècia^ 
il'homme  d#  la laibécaljle. époque  de  Philippe  IV. 
Xiai:^u'tuie  oai^oii  se  Gocroupt^  iorsqn'eUeqpotd 
;(;§  quâ  k  rendait  fi^cMMncuandable^feUe  h-iEl  plifs 
.d^VAilt  les  yeux  les  na^déles  de  la  i^mie/mcttii^ 
de^la  f^rraie  gmndeur^  et  fCfoyuAhmTi9pvéa'&Bte»^ 
dh  imrjke  dam  jl'|3xagératioD .  Tel  eyt  à  mes  yeux 
le  i^e  del'espnt  de  CaldeEon;  si  dépasse  Leimt 
fdaps  tottjtea  les  parties  :de  FarL  La  < venté  loi  lept 
âncKwaïae,  ^  l'idéal. iqu^il  se  forme  blesse  jboci^ 
pmn  par  soin  peu  de  justesse.  Il  y  aioait)  dwif» 
iés  aifboieDs  ohe'VAliers  espagnols  y  iKuenoH^  tuoÉé 
qu^  tanait.au  sentimeat  d'une  patne  ^iaernc^'^ 
4sM  laquelle  ils  étaiient  quelque  .oho^  j  Biela 
Tiorgueil  faii£u:ou  des  héros  de  iGaidereaa  §'«ofl^ 
avep  les  diagraises  de  leur  pays^  ^et  feurpiu^pre 
^erviaseoieuÉ.  Il  y  avait  y  daaa  les  vaamfMB  dbs 
dbitvjdiiers,  une  juste  Qstime  dp  eoit^m^ne' cpit 
forévcttfiât  les  offenses ,  *  ^  qui  assurait  à  cfaaouii 
le* respect  dé  siea  égaux  ;  maïs  depliis  que  yiÊonr- 
ne^r  public  et  particulier  était  ssfsp  oèsse  eam^ 


^aam^  par  une  cour  UchammA  copromfMie, 
y»  4fiiiafttwges  8opf oaéorant  au  pœfit  d'itou- 
umèf  un»  débcAteas^  pointilleuse ,  (cpû ,  fians  ^^ease 
Mes^ée,  damtodeût  aam  cessa  des  piixiitUms  terr 
dbles  y  et  qlii  ja'sfLcaii:  pi^  OÔMUr  fiédlemseat  fiaquB 
iHMil^yei'ser  la  «o/oiété*  Le  duel  6t  ffissaABÎB«(t 
^mplîstoiesift  '#n  .i|udL(|iie  sorte  la  vie  du  gisntU- 
Jioium0  ;  et  si  le»  mœurs  de  ^  natipa  deiriBreat 
£^coQfts,  les  iDONu^  dmmàtjques  le  dewixxgBat 
Mieu  plus  .eoooqe.'  De  uoièilaeiLe^iiuieurs  dea  &m^ 
me^  #'étaiaixt.Qorr<0mp^ea^  l'intrigue  avait  péuér 
tré  deprièçç  les  jalaoaies; des  maisons,  et  le# 
çriUês  des  couvens  ok  ^'op  éniermait  les  demoi^ 
sdles  Ci  Ict  |;alai|teii0  »'éiàit  iiitroduite  dans  les 
méuagas;  elllei  lai^mt  séparé  las  meris  de  leurs 
&mmm ,  .et;  «kupoisQiiiié  Mnion  doui«slâique« 
Mais  Xaldfiécm  (]iNme  auK  &muiea  qu'il  rq^rér 
sente,  d^etitaiii^  pkia  de  aévérûté^,  que!  k  haoraJè 
iAmt  plua  inelâdliéeçiffl  peyn  l'am4)ui!  toiut  iaàtier 
dsqa  ïi&$fni  \  îii  •  doniiô  «  à  la  paâsion  uu  oaraMbtèoté 
^'éfttç  ne  peïtt  fiouti^r,'  il  rper4  li^^'inkfaujieiMilfs 
rui^^^i^iUroyant  >atteln)^e.l?idé8l^;tt)tte>eoiMkaSit 
quiBi')èXiégôiaÉÛ>m  /,  ;J  v    -.  ■/ 

>Sii4fi8.nudniBV  ddbtsl^ytbéètne^  sbntx^pEistttiB^^ 
fneutobfiste^  ^IeKlângâ§e  '.  jKeafc  i  plus';  buo  wis^  : /^ëa 
£spagnoila  dffidVent  à  ièûrt  «oomnoniaiitttkindiKified 
las  lixubes-^  1^  goût^idii^s  byperbdlesletiiJeBiiiiiBgaa 
ies  fihis>lia|rdse8:j  vcu^  la  ajoanièv e  die  OsîyétoB 
fijtffi  poînt  empruntée  de  l'Orîeikt9ijdyb&  jeëtitiiMf 
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à/lai,>>caB  elle  pHBse  tout  oe  qtte. se  sont  jamais; 
peiu»is  Bes  devanciers.  Si  son 'imagination  lâi 
ùmcnit  une  image  brillant^ ,  iMa  poursuit  pen- 
dant! une  page  entière,  et  ne  l'abandonne  p^ 
qu'il  ne  vous  en  ait&rtigué.  Il  ^icbaîne  le^  oôm* 
paaraisans  aux  comparaisons,  et  tout  en  char*- 
geanljnUn  objet  des  couleurs  les  plt»  éclatantes^ 
il  neilaisse  plus  apercevoir  sa  forme .  sous  les 
traits  multipliés  qu'il  lui  pnâte.  Il-  donne  à.  la 
douleur  un  ^lang^e  tellement  poétique  ^  il  Ira 
&it  recfai^Glier  de&  images  si  inatteiidues,  et 
justifier  a(vec  tant  de. soin  ces  images  qu'elle  à 
cherchées  hors  d'elle,  qu'on  cesse  de  plaindiie 
.celui  qui  se  distrait  si  bien  de  sa  peine  pour  feire 
de.  l'esprit.  La  recherche  et  les  anAitiièses  qu'on 
ar^irochées  aux  Italiens,  sous  le  nom  de^cùn- 
€ètti,  sont,  même. dans  Marini,  même  dans  l^es 
écrivains  les  plus  maniérés,  Men  simples  encore 
à>:côtédul  tortillebient' continuel  de  Oal4e^on* 
an  lie  voit  atteint  de  cette.  ^  maladie  de  fesprit 
quiîïLfait  époque  dàiis  chaque  littérature  j  àpirés 
là  £i»jde/ cdle  du  bon  goût,  qui .  commençai  à 
Rome  avec  Lucain ,  qui  signala  en  Italie  les  sei^ 
centisti,  eki  Frande  .FhôteL  de  Rambouillet!,  en 
Angleterre  le  règne  de  Chfrlés'  II ,  et  que  tous 
les<  siècles  se  sont  accordés  à  condamner  comme 
mjauTais  goût.  Lés  epretnpies  se  présenteraient 
en  foulé  dans  les  extraits  que  nous  parcourrons 
bifentôt  ;  nous  les  éviterons  alors  pour  ne  pas 


saspendre  l'iritérêt;  il  vaut  donc  mieux  en  dé- 
tacher quelqu'un  pour  en  donner  ici  l'idée;  En 
voici  un  pour  la  comédie  ;  c'est  Alexandre ,  duc 
de  Panne,  qui  parle  et  qui  raconte- comment  il 
est  devenu  rival  de  don  César,  son  secrétaire  et 
son  ami. 

«J'entrai,  dit-il,  avec  galanterie  dans  Pâp- 
«  parlement  de  ma  sœur,  et  j'y  vis  auprès  d'elle 
«  dona  Anna  au  milieu  de  ses- dames.  J'y  vis 
(c  dans  un  jardin  d'amour  la  rose  belle  et  bril- 
((  lante  qui  préside  au  milieu  des  ôeuifs  com- 
«munes;  mais  que  dis -je?  si  je  le  considère 
«  bien,  je  vis  au  milieu,  de  plusieurs  roses  une 
(c  étoile ,  ou  au  milieu  de  nombreuses  étoiles ,  le 
«  brillant  Lucifer  j  ou  si  j'examine  mieux  en- 
«  core  sa  divinité,  je  vis  au  milieu  de  plusieurs 
«  Lucifers  un  clair  soleil ,  prêtant  à  ses  planètes 
«  sa  lumière  brillante  j  enfin  je  vis  un  oiel  pré- 
i<  paré  pour  beaucoup*  de.  soleils ,  et  sa  beauté 
((  dépassait  tellement  toutes  les  autres ,  qu'au 
«  milieu  d'une  infinité  de.  cieux^  il  n'y  avait 
«  qu'im  seul  jour.  Elle  parlait,  et  mes  yeux 
((  étaient  occupés  d'elle  autant  que  me&  oreillea 
«  attentives  ;  car,  miraciileuse  en  toute  chose , 
((  dans  sa  beauté  on  voyait  sa  prudence ,  et  l'éclat 
«  de  sa  figure  dans  sa  discrétion.  Elle  prit  congé  : 
((  si  la  soirée  fttt  courte^  qu'Amour  lé  dise ,  car 
a  j'aurais  voulu  que  chaque  instant  eût  duré 
«  un  siècle ,  et  eût  -  il  duré  un  siècle ,  il  ne 
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fi  ♦rec  CQUrtoiaie ,  et  qu'il  sof^a  de  t^  dir^  que 
H  OQïmne  ammt  je  meur^,  que  comm^  i^b^^at 
M  )e  i»ouffî:e.  »  (i) 

Cp  Jlwgage  poétique  sji  J'pa  veut ,  fim»  ^  pro- 
digieusement &UX ,  devient  plus  déplace  wcqvb 
lo^^qu'il  e^priffii^  les  gcaudes  pgssiow  on  les 
gp^ud^  dpftleDTç.  Pan*  uue  tragédie  i  pleine 

>  I 'f     '7     U      .  y^' !<■  >T'   »"  '     ■»!'      HMIIIM»      ttli       i.im^        ».ifi"iTf    I 

(i)  JSadi$fié  su  sû€tvt09  Jom.  i,  t.  x  «  p.  a73. 

BnftBB  ^aUn  aI  quacto  de  mi  henaMUi^ 

^  Ti ,  en  an  Jardiji  de  amores, 

Qae  presidîa  entr^  comnnes  flores 
^  ^9s«  llfrmoH  7  l^fq^; 
Mal  digo,  qae  si  bien  lo  considerOy 
To  v{  entre  mâchas  rosas  aaa  estrella  , 
O  enue  modhas  jestrdlat  on  Laoçro; 
y  «i  qvejor  ^1^  «p  Pe^ad  rçp^ri)  ». 
Prestando  a  los  dem^a  sas  arrebole^^ 
'  Entre  mnchos  Lpceros  vi  on  sol  daro , 
T  4I  ^9  ▼{  91B  4<sl9  pf  r9  vmik^  PP^m- 
Y  tanjto  sa  beldad  los  excç^ia ,  , 

Qae  en  macbos  cielos  bnvo  solo  an  dia. 
IIablaad9  «atnvé,  en  clla  divertidas  !  ! 

Porqae  mostraba ,  en  todo  piiUgros^ 
'   '  Cc^brda  beili^a'eo  dîsbrecîon  hermosa. 

'  La  tarde^  lAmor  lo  diga,  qae  qaisierj^ 

Qae  an  sîglo  'intero  caâa  instante  faera  ; 
.    '  '    VannAddteràbaalAnte, 

# 

^pe»  foj^^^  fa^ir^^lo,  ^«r^  jp^ai^. 
^a  sali  acomp9uando  cor^esmcnte , 
'  t  aqûî  4>aara  decirte 

Qipe  iinaero  miaiife  gr  qae  padtf^co  anaantc. 


d'ailleurs  de  gnmdeâ  heetatés^  et  mr  lacftÉeUé 
nons  reviendfdtlâr,  Aintér  aptèé  la  mort  {Amat 
despues  de  la  tnuerte)^  dû  plutôf  k  révolte  dei^ 
M toiw  ddus  l' Alptijatttt ,  Aon  Alvaro  Tti^aiii , 
tm  déé  Maiiréfl^  révoltés ,  adcottrant  ati  secotii^ 
de  aa  belle  ^  U  ta^crtfVe  ^poigûardéé  par  mi  aoldât 
eapagiK^,  à  k  ptist  éé  Galeta  r  die  jredpirait  en- 
core; elle  lerecdimêât. 

a  CïiAAA.  Ta  fôii  détile,  objet  de  fflott  dmour, 
«  pouvait  me  prêter  tm  liottveau  souffle ,  pouvait 
u  rendre  ma  tnatt  heureuse;  laisse,  laisse,  que 
«  je  t'embrasse ,  qttë  je  «eure  eut re  tes  bras ,  él 
«  que^*^4...  {ÊllêmeuH.) 

a  Don  AÀvaro.  O  éotuUen ,  eouibieu  il  est 
a  ignorant  cdbi  qui  dit  que  l'amour  sait  de  déujt 
i<  vies  en  fidi'e  une  seule  f  Si  de  teb  miracles 
ic  étâietit  vélitstble^,  tu  ue  mourrais  point,  ou 
w  je  ne  vîvnàis  point  ;  car  ett  cet  instant ,  ou  moi , 
^en  moura/rt,  ou  toi,  en  vivant,  nous  ùoas 
«  retrouvétious  égaux.  O  ciéux?  qui  voyea  mes 
«  peines  ;  montagne» ,  qui  voyez  mes  maux  ; 
(c  vents  ^  qui  entendez  les  rigueurs  que  f  é- 
«  prouve;  flammes  ^  qui  voyez  mes  martyres; 
(c  comment  tous  pouvez-vous  permettre  que  la 
ce  meilleure  lumière  s'étei^e ,  que  la  meilleure 
(c  fleur  se  fane ,  que  le  meilleur  souffle  vo^si 
(c  manque  ?  Hommes ,  qui  connaissez  l'amour, 
u  avertissez-moi  dans  cette  détresse;  dites-moi 
((  dans  cette  infortune  ce  que  doit  faire  un  amant 
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«  qui ,  venant  pour  voir  sa  dame ,  la  nuit  qui 
«  doit  rendi^e  heureux  un,  amour  vieilli  par  tant 
u  de  jours,  la  trouve  baignée  dans- son,  sang  y. lis 
«  entouré  de  l'émail  le  plus  redoutable,  or  éprouvé 
u  au  feu  de  l'examen  le  plus  rigoureux?  Que  doit 
((  faire  un  malheureux  qui ,  au  lieu  du  lit  nuptial, 
(c  ne  trouve  qu'un  tombeau  (  tumulo  au  lieu  de 
«  talamo)^  oùl'image  adorée,  qu'ilsuivait comme 
(c  une  divinité,  est  arrivée  comme  un  cadavre? 
K  Mais ,  non ,  ne  irLe  répondez  pas;  vous  ne  pou- 
«  vez  me  donner  aucun  conseil  ;  car  si  dans  de 
((  tels  événemens  \m  honune  n'agit  pas  d'après  sa 
«  douleur,  il  agira  mal  d'après  des  conseils.  O 
H  montagne  inexpugnable  de  l'Alpujarra  !  O 
tt  théâtre  de  l'exploit  le  plus  lâche,  de  la  vic- 
ie toire  la  plus  honteuse ,  de  la  gloire  la  plus  in- 
«fâme!  jamais,  jamais  tes  montagnes,  jamais, 
w  jamais  tes  vallées  n'avaient  vu  sur  leur  som- 
((  met ,  n'avaient  vu  à  leur  base  une  beauté  plus 
«  malheureuse!  Mais  que  servirait  de  me  plain- 
«  dre ,  si  les  plaintes ,  dès  qu'elles  sgnt  des  plain- 
te tes ,  ne  sont  que  le  jouet  des  airs  !  y>  (i) 


(i)  Tomo  I,  p.  38o. 

Glakâ.  Sola  aûa  voz  (  ay  bien  mio  !  ) 

Pndo  noeyo  aliento  darme , 
Pado  hacer  feliz  mi  muerte; 
Dexa,  deza  qae  te  abrase, 
Maera  en  tus  brazos ,  y  mnera..... 

D.  AiiTi-ROé  O  «juanto ,  o  qaanto  ignorante  ' 


Le  jgénie  seul  '  aurait  pu  -  trouver,  •  dans  *  une 
«situation  aussi  violente,  aussi  déplorable,  quel 
aurait  été  le  cri  de  douleur  d'un  amant,  au  dés- 
espoir, qui  aurait  été  entendu  de  tous  les  spec^ 
tatevura ,  et  qui  leur  aurait  fait  partager  son 
tourment;  mais  nous  saitons  tous  que  le  lan- 
gage d'Alvaro  Tuzani  est  faux ,  et  qu'il  glace  à 


Es  qvîeii  dice  qae  d  aïoor 
fiacer  de  dos  vidas  sabe 
Una  Tida!  Paes  si  fneran 
Essos  milagroa  verdades. 
Ni  ta  marieras  y  aï  yo 
VÎTiera ,  qae  ea  este  îastaate 
Mariendo  yo,  7  ta  ▼iviéndo, 
Estayieraoïos  ignales. 
Cielos  qne  ^îsteis  uils  peaas  ! 
Montes  qoe  minds  mis  maies! 
Vîentos  qae  via  mis  rigores  ! 
lilamas  qae  Tels  mis  pesares  ! 
Como  todos  permîtes 
Qoe  la  .mqor  las  se  apogoe , 
Qae  la  mejor  flor  se  os  maera, 
Qae  el  mejor  saspiro  os  faite  ? 
Hombres  qae  sabeîa  de  amor, 
AdTertidme  ea  este  lance, 
Decidme  en  esta  desdicha 
Qae  debe  haoer  an  amaate 
Qae  vîniendo  a  yer  sa  dama, 
La  noche  qoe  ha  de  lograrse 
TTn  amor  de  tantos  dîas , 
Banada  la  halle  en  sa  sangre , 
Azazena  gaaraedda 
Del  mas  peligroso  esmalte, 
Oro  acrisolado  al  foego 
Del  mas  rigaroso  examen ,  etc. 
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ViûêtâatA  Pémotidû  ^rdfoiiâa  qk'tfoe  srHualîoii  dé- 
cMrasAe  et  him  amenée  «vait  erscitée  ;  et  oe 
déùtùt  se  t^iiHtottve  mêa  efêsâe  dans  C^derdii. 
I/iotefitioffi  si  prmùû^iéè  âe  ùownit  de9  cdu^ 
le^rs^de  lâfyoéGâë  lé  langagô  d!e  Hms  le»  îatÉkatlo^ 
cmettts^  lui  6te  tùêHfàiïtÀ  FëjtprefiUdidn^  dt»  €K£»ir. 
J'ai  f rotl^ô  en  \iÂ  htMtôVLp  dé  sôt^attiddà  &tvk 
eifet  admirable,  mais  jamais  un  mot  touchant  ou 
sublime  par  sa  vérité  ou  sa  simplicité. 

Les  admirateurs  de  Calderon  îui  font  presque 
un  mérite  de  n'avoir  conservé  k  aucun  sujet 
étranger  des  couleurs  natiôrïaleiâ.  Sôti  patrio- 
tisme, disent-ils,  était  trop  ardent  pour  qu'il 
put  revêtir  aucune  autre  forme  que  belles  pro- 
pres à  l'Espagne;  mais  il  n^en  a  eu  que  plus 
d'occasions  de  déploya  toute  la  riobesse  de  son 
imagination,  et  ses  ci'éatidfajSl  ôût  tïtï  caractère 
fantastique  qui  donne  un  nouveau  charme  aux 
pièces  où  il  ne  s'est  peint  kdsbé  assèrdr  par  les 
faits.  C'est  le  jugement  des  critiqués  allemands  ; 
mais  comment,  aprè»  tast  d'indulgeoce  d'une 
part,  ont-ils  tant  de  sévérité  pôtïf  ûôs  tragiques 
français  de  l'autre ,  parce  qu^ils  ont  prêté  à  leurs 
héros  grecs  et  romsdn^  quelqtÉe»  traité ,  et  sur- 
tout les  formes  d'égards  et  de  civilités  de  la  cour 
de  Louis  XIY ?  On  pourrait  pi^rdonaer  à  un  au- 
teur de  mystères  du  treizième  où.  dû  quatorzième 
siècle  de  confondre  l'Kistoire,  la  chroasiologie  et 
les  faits;  alors  toofte  inflÉructMiti  étafif  diflGicile, 


x^u^  siÈcus.  lâg 

€t  la  moitié  de  l'histoire  ancienne  était  encore; 
voilée  par  d'épaisses  ténèbres  :  mais  que  penser 
de  Calderon,  ou  tout  au  moins  du  public  au-i 
quel  il  destinait  ses  pièces,  quand  on  le  voit 
brouiller  tellement  les  fÎEdts,  les  moeurs,  les  cir- 
constances, sur  les  périodes  les  plus  illustres  de 
l'histoire  romaine,  qu'il  n'y  a  point  de  jeune 
écolier  qui  n'en  fût  rebuté?  Ainsi,  dans  sou 
Coriolan  (i),  qu'il  a  intitulé  les  Armes  de  la 
beauté ,   il   nous   montre  Coriolan  continuant 
contre  Sabinius,  roi  des  Sabins,  la  guerre  que 
Romulus  avait  déjà  commencée  contre  ce  même 
roi  imaginaire,  et  par  conséquent,  tout  au  plus, 
a  une  génération  de  distance;  et  cependant  il 
nous  parle  déjà  de  l'Espagne  et  l'Afrique  sou- 
mises, de  Rome  devenue  reine  de  l'univers, 
émule  de  Jérusalem  :  le  caractère  de  Coriolan , 
celui  du  sénat,  celui  du  peuple,  tout  est  égale- 
nient  travesti.  Il  est  impossible  de  reconnaître 
un  Romain  à  un  seul  des  sentimens  exprimés 
par  un  seul  des  personnages  dans  toute  la  pièce. 
Métastase ,  dans  %e&  romans  dialogues ,  était  cent 
fois  plus  fidèle  à  l'histoire  et  aux  mœurs  de  l'an- 


D'ailjieurs,  il  ne  faut  point  attribuer  à  Calde- 
.yen  lui-même  son  ignorance  des  moeurs  étran- 


n   ■  ■  . .  ■  ■ '        ^ 

[\)Lagra!nCamediadela's^Armasdeîa  Hermosura,  t.  i, 
p.  1 1 5.      '    , 
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ghrm;  que  c6  sôit  nh  étogé  Oti  tttt  blâme,  il  né 
lut  eai  point  pétsônû'el  ;  il  appetrtietit  à  la  nattion 
et  à  d&û  gôilVeniemënt.  Le  eei^tfe  ées  cônitaîs- 
â$aice»  permises  devenait  châqi!^  ^oxxif  plus 
étrok^  toUd  lèa  livitea  (\\û.  peigÉièiét^  âeè  ïoo^nts 
où  u^ne  câilture  éttaoËgèré ,  iA&ieitt  sëTèrement 
défendus,  es»-  iâ  n'y  eh  aVéïît  pfft^  tttf  qui  ne  côn-^ 
tint,  dftâs  sôfl  fidleâôfè  Métne,  dile  saffite  ainère 
dà  gôâ^^efïleiil^t  et  de  \A  tehf^oA  d'Espagne. 
GommèM  aûitdt-cyn  péi^nii^  de  cOtihaltre  léè  an^ 
eiens,  dôfât  la  liberté  politic(ue  (^isûit  la  ifie? 
Quiconque  se  ôerâit  pénétré  d*  leur  esprit ,  au- 
rait bientôt  regretté  les  nobles  pritiléges  que  la 
tlation  arait  perdctô.  Cotnment  âlirait-'on  pertiiis 
de  cohnaîtte  les  modérnéè ,  dtmt  la  liberté  reli- 
gieuse fôisail  là  prospérité  et  k  ^oii^e?  Après 
les  avoir  éludiez ,  lés  Ëspagttob  âtlf  aieât-ik  sup- 
porté l'inquisition  ? 

C'est  idi  lé  dernier  irait  de  Càldéi'dn ,  et  celui 
isàr  lequel  )e  me  pet-uiëttrai  le  tti6inë  d'insiîster, 
justement  parce  qtie  iuon  seûtîtidetit  éèt  trop  vif. 
Calderon  e^tj  ^  efiiet,  lé  Virai  poète  de  Finqui- 
sitàon.  Animé  pét  un  sentimtwt  religieux ,  qu'U 
ne  manifeste  que  trop  dans  toutes  ses  pièces,  il 
ne  lU^iûspi^è  que  dé  rhdt^éilt*  p6ui*  k  religion 
qu'il  professé.  Jamais  on  Hé  ^étëàt  pei^mis  de 
défigurer  à  ee  point  le  ohristianisffîe^  jamais  on 
ne  lui  avait  prêté  de&  passioitt  si  féroces,  une 
morale  si  corrompue.  Parmi  un  grand  nombre 
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et  pièces  animées  d'un  même  fanatisme ,  celle 
qui  le  peint  lé  mieux ,  ce  me  semble ,  est  celle 
qu'il  à  intitulée  la  Bévortion  de  la  Croix.  Son 
bût  était  de  convaincre  les  spectateurs  chré- 
tiens que  la  dévotion  pour  ce  signe  de  FÉglisé 
suffit  pour  excuser  tous  les  crimes,  et  assurer 
k  protection  de  la  Divinité.  Le  héros  Eusebio 
est  tm  brigand  incestueux ,  un  assassin  de  pro- 
fession, mais  qui,  conservant  au  milieu  de  ses 
forfaits  de  la  dévotion  pour  la  croix  au  pied  de 
laquelle  il  est  né^  et  dont  il  porte  l'einpreinte 
sur  son  cœut,  él^ve  une  croix  sur  le  tombeau 
de  chacune  de  ses  victimes,  et  même  s'arrête 
souvent  au  milieu  du  crime ,  à  la  vue  de  ce  signe 
sacré.  Sa  sœur  JuKa,  qui  est  aussi  sa  maîtresse , 
plus  abandonnée  et  plus  féroce  encore  que  lui , 
partage  cependant  le  même  respect  supersti- 
tieux, n  est  enfin  tué  dans  uù  combat  contre  des 
soldats  conduits  par  son  propre  père  ;  mais  Dieu 
le  ressuscite,  afin  qu'un  saint  religieux  puisse 
entendre  sa  confession ,  et .  assurer  ainsi  sa  ré- 
ception dans  lé  ciel.  Sa  sœur,  sur  le  point  d^être 
arrêtée ,  et  dé  demeurer  enfin  viôtime  dé  ses 
cttoûstrlieuses  iniquités ,  embrasse  la  croix  qui 
setifoùve  auprès  d'elle^  en  faisant  vceu  de  rc;- 
tbnrùtt  dans  soti  couveilt  pleutersés  péchés;  et 
xitette  (^tbik  se  soulevé  à  Fînstant  dails  les  airs',' 
4É*  l^em^àrté  Ibin  dé  ses  ennemis  dans  un  asile 
4ttpéttéèî^^î«i  ' 
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Nous  ayons  instruit,  en  quelque  sorte ^  la 
cause  de  Calderon  devant  le  lecteur,  et  fait  en- 
tendre les  deu^  parties.  N'oublions  point  cepen- 
dant que  les  défauts  que  j'ai  relevés  n'anéantis- 
sent pas  les  beautés  qu'avait  signalées  M.  Schle- 
geL  Calderon  en  possède  assez  sans  doute  pour 
le  placer  parmi  les  poètes  dont  l'imagination 
était  ]a  plus  riche  et  la  plus  originale,  et  dont 
la  manière  devient  souvent  la  plus  piquante.  Il 
ne  me  reste  plus  à  présent  qu'à  chercher  à  le 
faire  cooneatre  par  lui-même ,  en  présentant  ici 
quelques  analyses  des  pièces  les  plus  marquan- 
tes. J'en  choisirai  deux  avant  tout,  dans  lea 
genres  les  plus  opposés,  maïs  toujours  avec  l'in- 
tention de  naettre  sous  les  yeux  ce  que  cet  au- 
tour célèbre  a  £ait  d'ingénieux ,  de  touchant,  de 
digne  d'imitation ,  non  avec  le  désir  de  faire  res- 
^pc;tir  des  défauts  que  j'ai,  jç  crois,  suffisamment 
signalés.  . 

,  Je  cozQu^nc^ai  par  une  de  ses  comédies  d'in- 
trigue, le^  plus  jolies  et  les  plus  (gaies;  elle  est 
intitulée^/  Secr^to  a  vozes,  le  Secret  dans  les 
uipts ,  ctu  ^e  Secret  à  haute  voix.  La  çcène  est  à 
J?arme  :  elle  est  décrite  d'une  manière  si  exacte  4 
qu|on  ,Die.  peut  douter  que  l'auteur  n'eut  vécu 
d^ui^  cette  ville  pendant  ses  campagnes  d'Italie, 
et. que  les  lieux, ne  fussent  pnçore  présens  à. son 
ao;uyeair^  m£^^  est  imaginaire;  c'est 

le  règne  d'une  duchesse  Flérida  ,^Jli^ritièce  du 


ducké  de  Panne,  qui  n'a  jamais  exiâté.'  Oette 
princesse ,  tourmentée  par  un  sentimeiit  secret , 
'  s'entoure ,  dans  sa  cour,  de  tous  les  prestiges  dés 
iffts  pour  faire  diversion  à  sa  douleur.  L'actitin 
commence  dans  ses  jardiiks ,  et  la  scène  est  ou- 
verte par  mie  troupe  de  muaicîéns  qui  ti'aver- 
sent-  le  théâtre  en  chadtant,  -et*  qui  àont  suivie 
pai^  toute  la  cour.  Le  t^hoeur  chelhte:  la  doinlîna-^ 
tioa  de  l'alnour  sur  la  raibôn^;  et  Flora ,  liné  des 
daiaoesde  la  dttchësae  y  lui' i>ép^d  •  en  i^hanUuo^ 
aussi  l'imioul:^*  Cependiuftt  deuxiMivâftiers  a'avaur* 
cëntà  leur  tour,  '^ouc:  !Vt)ir  d^n9  $an  parc  cette 
belle  souveraine  :  le^pveinier',  Frédéric ,'  le  hér<^ 
de'la:pîèee>  esi.undesgentilshouilniea  de  ladîi- 
chesëe^ie  seco^,  ^uis^ioacbeiSousleiiom'de 
HcsiiÂ,  e^Lle'duD -de  Aftcptouej  qui,'amouireuJ^ 
deFléffidai^etl'ayaiKt  déjà  demandéeen  mmJBLge, 
veut  se  faire*  pif éïieater  àt  elte  conun^  un  si&iplé 
^éntikttio.izuiie,'  et  la  voir  uiflsi  de  plus  près.  Il 
s'esf  adiressé^pour'  cisla,  au  jeatie  et  galant'che- 
vklier 'Frédéidcv  à'  qah  il  a^Cotlfié  7|on  secret^ -et 
che2)qui;â  ësb>aUé  l<^gdr«)rpabio;  valet  de  Fcé'^ 
défie j'  n^bst  '  point  -  adffiia  danef  '•  sa'  confidence *^ 
et  :  âa  !6tltÂ)$Ué  y  -  qui  ^  5e  ^développe  -dèsr  la  pre^ 
mière  scène,  rend  le  speotarteUr  pkts  «attentif 
ad  rdéguisement  deHenri^.*  Les  questions"  de 
H4enii5;>d?liutr6.pajrt ,  et  les  réponses  de.  Erédé^- 
rici^'fonl;  oonbaUre  le  câftactère  de  la  duchesse. 
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Celle-çi  revient,  et  ^  oon^ervaat  a^eo  Fré^ 
déric  le  ton  d'une  «ouverâine,  elle  laisse  dé)à 
deviner  que  quelque  tendre  sentiment  Tagîtéj 
elle  sait  que  Frédéric  a  fait  les  yer»  qu'on  vient 
de  chanter  devant  jelle;  die  remarque  €|ue  ce 
sont  deis  vers  d'amour,  que  jamais  les  vers  qufil 
fkit  ne  roulent  que  sur  1-amour  et  sur  les  peines 
qfi*il  ôatise;  elle  vent  lui  faire  nommer  l'objet 
quHl  aime;  mais  Frédéric,  qui  se  plaint  de  sa 
pauvreté ,  qui  n'attribue  qu'à  elle  son'  mau<vals 
succès ,  ne  dit  rien ,  ni  qui  puisse  découvrir  son 
secret ,  ni  qui  puisse  flatter  le  déar  de  Fiérida 
de  le  voir  l'aimer  dlle-raême* 

Cependant  Henri  se  présente  conime  un  che- 
valier du  doc  de  Mantoue;  il  apporte  une  lettre 
de  recommandation  qu'il  a  écrite  lui-raérae  à  la 
duchesse,  et  dans  laquelle  il  demande  un  asile 
pendant  qu'on  pacifie  une  fatmlle  irritée  à  Foc- 
casion  d'un  duel  où  l'amour  l'a  engagé.  Tandîa 
que  là  duchesse  lit,  et  que  les  courtisans  parlent 
entre  eux,  Frédéric  s'approche  de  Laure,  la 
première  des  dames  de  la  conr,  et  l'objet  secret 
de  sa  flamme;  ils  sont  d'accord,  ils  s'écrivent, 
et  Laure  lui  remet  à  la  dérobée  un  billet  dans 
un  gant  de  la  duchesse. 

Flérida  cependant  invite  l'étranger  à  prendre 
part  aux  jeux  qui  font  le  passe-temps  de  sa  cour. 
Ce  sont  des  questions  d'amour  et  de  galanterie , 


qu'oa  y;tr^i(((^#YiÇO  tottte  la  «^btâité  de  cejopi'on 
¥Qut  bien  ^}}4^  pl^k>3Q{ifai(6  l^onieieime. 
Celle  du  jeunet  est  de  sarcâr  <|tiiâle  est  la.  fika$ 
grande  pieioe  en  «imiittt  :  dbacim  avance  xià« 
fN^opoâtia»:  difféveate,  duicwi  Ja  acmiient  arec 
des  argiiineiis  assez  tSidbtBs ;  mais  la.pnncesm^ 
qpi  œ  trouve  de  {^hiisûr  que  dans  ces  jetrs  d'os-* 
ptît ,  cette  jRîffiRctéJion  de  aeniibilitô,  dônoé  1o«h 
|fmrs  plus  à-coônaîtFe  qu'un  amour  iségal,  «iii 
mvmr  qu'eUbfn^oae  àirouieir,  la.  tourmente.  : 

La  duchesse  ayee  toute  sa  ^onr  se  retire  j  Fré^ 
d^c^  ctsté  fifeiri  aTîod  son  Talet ,  Ht  le  biiiet^'il 
A  reçu;  îlae  défie  idè  ce  Taiet^  il  èui  babhe^^  et 
le  noi»  fde  sa  daabe^  :et  la.  manière  dont  sefiri^ill As 
Ità  par^THjaDpeùt  ;;  mais  il  excnle  fiarJkidi'aiiiant 
plùs-Tivemeot  la  cnrioâti^  de  Fiabio  ^  ^  furead 
tout  ce  îfu'il  iceit  pour  un  eaetuinl^eBientç.etiii 
n^a  pas^  soin  de  eacher  à  Fàbio  le^jooùbenu.idu 
iHllet  :  c'est  na  rendezkirofeis,  pouir le  soir  mené, 
iQus:  grilles  des  fextétres  â^  ^a  ibellis.  La  dticia«sse 
eepeod'ant  lait  afif>elier  Falpdo ,  die  lui  doone  ime 
'^bbaîne  dW^  pour  Im  £wce  ^OMrmmjer  la  idauie 
dont  «son  ma^btrt  est  amoitreu;^  ;  le  Yalet  iulidélé 
m  peut  révéler  ce  qu'il  ignare  y  Biais  H  àveifit 
JFlédida  4u  faende^voi^  avec  ui;e  inconnue,,  aur 
q.uel  fton  maiiire  est  iimté  pour  cette  nust.  Flé^ 
rida,  touirmçiiliée.par  la  jalousie,  donne  oinin^ 
a  FdM^  d'^pîer  .soignemement .  son  mattre,  et 
eile ,.  de  aen  oêité ,  eheisdbe  à  troubler  le  Ixmlieuir 
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des  deux  amans.  ¥rédérid  lui  apporte  quel<ques 
papiers  d'État  à  signer;  elle  lés  Êdt  laisseb'de 
côté,  et  lui  daime  tme  lettré  'potirle'iluc  de 
Mantoue,  avec  ordre  de  la  porter  cette  nuit 
même.  Frédéric  envole  ^n  valet  CDiilniai|der 
des  chevaux  de  poste;  teais  après  av(]iir^pâ[rlé 
au  duc de'Mantouë ,  ils  conviennentque  celui^^i 
ouvrira  la  lettre  qui-  iui  est  adressée ,  et  que  si 
Fié^ida  n'a  point  découvert  qu'il  se  caclie  sous 
le  nom  de  Henri^  il  répondra  comtnë  s'il 'avait 
reçà  la  lettre  dans  sa  résidence;  ^^ 

«  La  nuit  survient  cependant,  ètliaiire'est^sur 
le  point  de:  se  rendre  à  la  jalousie  où  elle  a  doimé 
rendéz'-vou»  à  son  amant;  mais  la  duchesse l'ap* 
pelle;  Wleiat découvert,  lui  dit-elle,  qtfuap  de 
ses:  dames  ^oiÉ  rencontrer  un  cavalier»  absrija^ 
IbosiçSi  du;  palais;  elle  veut  Savoir 'HjueUe'- est 
oëUeiqxli'  a  osé  violer  ainsi  les  lois  du  db^corum , 
ei:elle  a  fait  choix  de  Laure ,  comme  de  la  plus 
fidèle  de  sdsdiambs,  pour  épier  le  reste  de -sa 
maison.  BUé  lui  ordomie  donc  de  descendre  elle- 
même  à  la  jalousie  ,^et  de  ne  pas  cesser  d'avoir 
l'œil  sur  tous  ceux  »  qui  pourraient  s'en  apjpro- 
cher.  De  cette  manière,  elle  l'envoie  elle-même , 
sans,  s'en  douter,  au  rendez- vous  qu'elle  voulait 
troubler.  Bientôt  on  entend  frapper  contre  la 
jalousie  ;  c'était  le  signal  convenu ,  et  Fifédéric 
parait  à  la  fenêtre.  Les  deux  amans  ont  une 
courte  explication  :  ^  Laure  est  offensée  de  ce 
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qaelsL  dnchease  est  avertie  de  ce  rendez-vcms; 
elle  est  jalouse  de  l'intérêt  que  Flérida  paraît  y 
prendre.  Cependant  ils  font  tm  échange  de  por- 
traits; celui  qûeltii  donne  Frédéric  est  com- 
plètement semblable,  pour  la  monture,  à  cekii 
qu'il  avait  ^eçu  d'elle.  H  lui  promet  aussi  ^  de 
lui  donner  le  lendemain  un  chiffre ,  au  moyen 
duquel  ils  pourront  s'étendre  devant^  tou^ 
ceux  qui  les  surveilleront.  C'est  ce  chifil'edfai 
donne  à  la  comédie  le  nom'  ^ù  Secret  dans  ias 
mots,  .     •     r;       ••'■  II.  ;  î.  . 

Au  commencement  du  soeond  acte  .i'Frédérie 
et  Fafoio ,  en  habits  de  voyage ,  t^ntrent  tmrr  lé 
théâtre  avec  H^iri  :  ce- dernier  a  vu -que  la^dut 
chesse  n'avait  aucun  soupçon isui?  lui;  i3|a  iré^ 
pondu  à  la  lettre ,  et  sarépoiise^est  icelle^quë 
Frédéric  va  porter.  Ce  darnier  présente^,  ea  rf^ 
fet,  à  la  duchesse,  au  grand  étonnement  deson 
valet,  la  réponse  du  ducdeMantoue  y  il  enrpro* 
fite  pour  donner  àusâ  à  Laiiré  une  létttè  qu'il 
prétend  avoir  reçue  d'une  de  ses*  ilafentes!  à  Manr 
toue  ;  c'est  celle  qui  contient  le  cHîfifce  cpnoérté;. 
Voici  ce  billet  :  «Toutes  lés  fois,  signora!^  ique 
ccvôus  vdddrez  m'avertir'dé  quelque  chose, 
«  commencez  ^^ar  me  faire  signe  aWc  votlre 
a  mouchoir ,  afin  que'  jé. sois  'attentif  j •  ensuite , 
ce  de  quelque  sujet  que  vous  parliez ',1e  premier 
«  mot  de  chàq«iè  phrase  sera  pour  moi  ^  et  les 
«autrëé^  {ioun  tous^;^  eu  '  sorte  qu^  réunissant 
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ce  t&oB  fa»  pcemiers  iiftots,  j«  Muriâ  oe  quevào» 
ff  aurez  voulii  ^re.  Vous  ferez  de  iBéqie  lorique 
«  ce  sera  moi  qm  ««m  donné  le  93^i»i).  n  Liratre 
ne  tarde  pas  long*-! eBip9  à  faire  wiage  d#  ce  dbtfr 
fre  ingéoÎ0QX.  Fabio  a  conté  k  U  ducbeiM  ^ua 
son  maUne  n'eat  point  aJJé  k  Mantone  xbtas  la 
nuit ,  qu'au  contraire  U  a  parlé  à  $a  dame ,  et 
Laure  aireiftit  Frédério  qjm  Flérida  sbU  tout 
cela;  Sa  phrase  est  compoaée  de  smzm  peitits  nota 
qui  commencent  aeise  petits  yara^  ^^^^  die;  ne 
dit  jamais  qu'un  quatrain  à  la  fois  ;  et  Frédérîe  ^ 
réurnssamt  les  premiers  mots  de  chaque  Yers , 
les  répète  ^  fi  épargne  ainsi  au  spectaMKit  ia 
peine  d'épder  aTec  lui.  Ce  ym  de  théâtare  est 
très  plaisant  ^  et  les  plnrasea  iembr^Mlléias  de 
Laure  qui  prend  de  longs  détoinrs  pcmr  dure  las 
dboses  les  phis  simples ,  afin  d«  faire  entrer ,  mu 
commencement  des  vec9  9  les  mots^  dont  ell^  a 
besoin ,  ajxnitent  encore  à  la  gaieté  4e  U  Mtuar 
tion.  Mais  ce  qui  est  snrtouâ  risible  ^  o'est.  l'éti^n^ 
nement  de  Fabio,  qiui,  demeacsé  seul  a^ioe  è(N| 
maître ,  sans  l'avoir  perdu  de  inne  vn  iostaiit,  ie 
"voittont  ^ooup  instruit  de  satrabiaon*  Fjrédé- 
rie  anrast  puni  sévèrement  ce  rdet  barvand ,  ^ 
Henri  ne  le  soavait  ai  survenant*  : 

Cependant  Fabio  n'est  point  cordgé  fw  le 
danger  qu'il  a  coura  :  il  revient  à  la  dsiehesae  ; 
il  lui  dit  avoir  vu  entre  les  maîsins  ide  ^Qsit  mnHiiIre 
un  portsaib  «le  lenMne ,  al  savoir  que  Frédéfie^li» 


lousie  va  croissant ,  mais  sans  jamais  se  dis^ger 
sùp.  Lauri»  )  ittvwte  ime  ruise  pour  f nlevét  à 
Frédéno  $on  portraplt  aq  toOiiiejat  qù  cehuHci 
Im  appprte  des,  paf^r^  d^État  i^  âgncir;  elle  hii 
ordonne  demies  po*er  «t  ds  fl'ébigiiér ,  pirisqu'elle 
ne  peut  plus  aVioir  de  Gùnfiance  «ir  un  h^vbutn^ 
qm  Va  trahie,  et. qui  &  étà  e^  oorrespondaiKse 
afveoisonpliii  martel  loiàeniiv  Frédéric ,  étàimè  ; 
croit  d'aiicar4  'qii'elle  .lui  reprodbe  d'âroiv  intro-* 
duit  le  dao  de  Maatôue  dflos  le  palais^  il  <s(e^ 
mande  grâce ^  et  Fléiida  re&te  confondue  de  dé- 
couvrir aan  traître  dans  l'objet  de  son  amour  ; 
leur  Bur^rïsé  %  tous  deocs:  rend  la  kcine  trè$  lAâi-' 
ssmtê;  Cependant  Is  dudiessç ,  après  s'être  fkit 
expUquinr  tout  ee  i|iii  regijrde  Henri  ^  r^i^end 
s^i  accusation  ^  elle  reproche  à  Frédéric  une 
corréspbiidarioe  criminelle,  elle  le  blesse  'dans 
«on  hoDuenr ,  et  die  le  force  à  prodtfipe  tous  lea 
papiers  qu'il  a  sur  kd ,  toutes  les  elefo  àe^  sera 
secrétaire.  C'était  ce  qu- elle  attendait  J  son  aocttr 
sation  n'était  qu'un  stratagème  po^^^p  lui  faire 
vider  ses  poches  ;  et  il  en  sàH  en  effet  la  boîte  k 
portrait,  seul  objet  qu'elle  veuille  voir ,  le  seul 
qu'il  lui  refuàe.  Elle  le  verrait  cependant,  sî 
Laure  ne  réussissait  h  changer  adroitement  son 
portrait  èimtre  celui  de  Frédéric ,  qui  était  dans 
une  bo^  semblaiile ;  en  sorte  que,  quand  la 
duchesse  otivre  cette  botte  si  disputée,  eHô  rfy 
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tE0uiè  qde-Kmâgef'de  PlnMime  à  qui  eHe  Fn 
pri^e;-'    ■'  '?'..         '  -  -    •:    .  •*•.«•; 

Fabib  pâï-aît  Betd  'au  cdmmencement  du^  troi- 
sième'acte;*  il  a  précisément  le  csœactère  des  ôr* 
lequikb  itaHefis;  il  est  cttrieux,  lâche,  goirr- 
itikmud;;  Ibrgqu^il  trafiit  son  inâ^trev  c'est  pfflrbêtise 
pli^sr  quille  ipariméchanbeté  y^^t  ila'apaa  d'idée  èa 
md . 'qu'il  lui  ^faiit.) B^àilleinrs^ , 'ses* ^plaiëanijeries 
90^  trçfs-sdufVèkit'^rôsrâèires  ;  il  fait  faeauooiip*  de 
contai  y  hQii.^euilèmeabi  sohiiiaitre^'maib  kdSme 
3^)^  iâudbësae;  et  8^}Coatô8*  sMit  daplusilirïâu^ 
v^  ^tonlLe.Théâtrcréîran^aisjdV  ^uniédéoèoce^ 
UQr  avantage',  infini'  adr  'èeux  '  detdiitès;  l»  liations 
éitf  &n^èrBS4  !Fabi<&  ^  oepCTwbSit  y  j  iiiq;mjeffc  «(jle  la  qo^ 
lècfe  d^fèbnmaÎÉrey^aefioarfhe^dÉffi^ 
itawtc  pouf  !  ^tteHdïié)  qi»l'ôrage>  soit  p&saér.  Biw-» 
t^t.aprèflVFï^dérieî.y  entre)i\5ec  Henri  5  et  ï.ar- 
bia,^s^^»-é*  ^I^^Qi^fc)^îttté  le f projet ,  'épie  taute 
l<H^^.oo^l^Qi^9*tion.  Frédôrifc'i4t  fc  Heari^qrie  la^ 
(iuQhçteel^î^QnilalbKommèKluo-de  Mmtçiiiie  y  ett 
qim'ilie^t  inutiilè  de>$e  eHoher  pku»  le^tigi-temfxi^  En 
iuôiftei  rtfemps  il  lui  ccmfie  l'efaibarras'  '^qù  il  ■  se 
ttquvd  afre^  )sa  m^i?e«seJ'(îeUeMiel>aeotaat  téft^ 

darigpr  •  d'/êtré  orivalcf  •  d%!  sa»«ôfavferaine  j  -yifîût 
'de  .se:  décider  à;  s'etrfuiif  aifë*  l^jti.flïl  doltji^wi 
eommesicetttedt  de  la  ndit  j\së  irrâ vér  pvét  y  ar^d 
d^iiii  I  chevaux^  au  )bàu¥dii  pofat >qtti  -  ert  entcie  le 
pferb  et-  le,palais'.> lUenri» lui'flrbtaet  noA^sfettte^ 
meoblle  luiidpmler  asîlerj  iiiais  detle  QQi)diiûrl& 


/ 


lui-même  jusqu'à  ki  frontière  de  ses»  Étata.  Dès 
qu'ils  sont  sortis  pour  faire  leui^s  préparatife  ^ 
Fabio  sort  aussi  de  sa  retraite  avec  l'intention 
d'aller  révéler  à  là  duchesse  fout  ce  que  le  ha- 
sard lui  a  fait  entendre. 

La  scène  est  ensuite  transportée  au  palais;  la 
duchesse,  faisant  toujours  de  Laure  sa  confier 
dente ,  lui  conte  son  amour  pour  Frédéric ,  soù 
envie  de  lui  parier  claii^ement,  et  de  l'élever  à 
son  rang  par. un  mariage*  La  jaloysie  qu'elle 
donne  à  sa  dame  d'ikonneur  est  encore  àugotien^ 
tée,  lorsque  Friâdéricî  survient  et-  fait  à  sa  sou^ 
veraine  un  compliment  galant.  Cependant  les 
àeûx  .amans  se  querellent  et  se  raccommodent 
au  moyen  de  Jbur.^^ûffre ,  en  paraissant  n'adres- 
ser à  la  duchesse  que  des  propos  de  ,cour.  Péj{i 
elle  en  concevait  quelque  espérance,. Qiaia< elle 
est  bientôt  troublée  par  le  rapport  de  £abio, 
qui  l'informe  de  la  fuite  prochaine  de  soû  ^naU 
tre.  Elle  s'adresse  à  Ernest ,  père  de.  LaUre  v^Ue 
liû  demande  de  ne  pad  perdte  un  instant  Frédé-* 
rie  de  vue  de  toute  cette  nuit;  elle  en  donne 
pour  raison  im  duel  dans  lequel  une.  affaire  d'a- 
mour l'a  engagé,  et  qu/elle  veut  éviter  à  Jout 
prix  :  0lle  autorise  jErnest  à  prendre  ay^ec  hii  to 
gafde^.  pour  avoir  nwur-fdrte  luu (besoin.  Ernest 
arrive  en  e£Fet  dav^  la  maison  de  Frédéric ,  au 
moment  où  celui-ci  allait  sortin;  ice  dernier  senf 
que  sa  maîtresse  .et  Je  ;duc  l'attendeolb ,,  q^ 
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PiietiFO  pksse^  et  la  visite  du  rieus  babillard  hé 
finit  point.  Fi^édéric  essaie  tous  les  moyens  de  se 
défkiré  d'un  importun ,  et  Krnest  les  repoussa 
tous  aveô  une  obstihi^tion méthodique^  qui  s'al^ 
lie  plaisamment  au  rôle  d'un  vieux  flatteur.  En- 
fin ^  Frédéric  déclare .qù'i^  veut  sortir  seul,  et 
Ernest  fait  paraître  les  gjardies ,  arec  ordre  de 
l'arrêter.  Heureusement  la  maison  de  Frédéric 
avait  deux  issues;  il  s'échappe  ^  et  arrive  bien-^ 
tôt  au  parc  ^  où  Laùre  l'attendait  dé jà«  Celle-ci^ 
de  son  côté ,  est  surprise  par^Flérida ,  qui  ne  s'en 
fiant  point  entiérenvent  à  EmeM^  à  voulu  s'asstH 
rer  que  les  amans  ne  se  réuniraient  pas.  Frédé^' 
rie  appelle ,  et  elle  force  Laure  à  répondre.  Mal-^ 
gré  tous  l^s  artifices  de  Laure,  qui  veut  encore 
dissimuler ,  là  duchesse  voit  clairei» tot  et  leur 
amour ,  et  leur  projet  de  s'enfuir  ensemble.  Elle 
balance  quelque  temps  sur  ce  qu'elle  doit  faire  ^ 
elle  cède  tour  à  tour  à  la  jalousie  et  à  l'amour  ; 
mais  enfin  elle  prend  généreusièmént  son  parti } 
elle  marie  Laure  à  Frédéric ,  et  elle  donne  eile^ 
même  la  main  au  duc  de  Mantone. 

J'ai  cru  que  )e  ferais  mieux  connaître  le  talent 
de  Calderon ,  et  cette  invention  £n*til^  qu'ii  ma- 
nifeste dand  les  pièces  d'intrigue ,  en  donnant 
cette  longue  analyse  d'une  seute  ooiivédie ,  qu'en 
en  ^eurant  plusieurs.  Cependant  rien  fie  me 
parak  plus  difiicile  qtte  de  donner  un^  ]nfMiiAée 
de  ce  tiiéâtre;  la  poésie ,  qui  en  fkit  boui^  à  tefQT 


le  charme  et  le  défaut  y  par  ses  coulcnrs  hrUlan- 
tes  et  par  àoa  exagératixni  ^  ne  pevtt  absolument 
point  se  traduire  ;  les  Sentimeos  sont  tellement 
empreints  d'nn  caractère  étranger ,  qu'avec  quel* 
que  exactitude  qu'on  les  rende ,  ils  ne  frapperont 
jamais  qu'un  Espagnol  par  leur  vérité  ;  les  plai- 
santeries sont  toutes  nationales.  Dans  les  deux 
geûrei ,  l^hérdique  et  le  comique ,  l'émotion  ou 
la  gaieté  naissent  presque  uniquement  de  la  corn- 
p&cstàcn  de  l'intrigtie^  d'un  imbroglio,  qui, 
même-  dans  l'original ,  demande  une  attention 
eeastante  pour  le  bien  saisir ,  et  qni  devient  né- 
cessairement confiis  dans  un  extrait  où  beau- 
coup de  fils  intermédiaires  nous  manquent.  Char 
que  pièce  espagnole  contient  toujours  de  quoi 
fournir  amplement  d'événemens  trois  ou  quatre 
Comédies  françaises;  et  l'activité  avec  laquelle 
l'auteur  lui^^-mâme  s'engage  dans  ce  labyrinthe , 
ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  développer  les  si- 
tuations^ et  de  tirer  du  cœur  de  sts  personnages 
tout  ce  qUe  la  passion  devait  y  mettre« 

Liéà  pièces  de  Calderon  ne  sont  point  divisées 
en-contédies  et  eu  tragédies  ;  elles  portent  toutes 
le  même  titre  ^  la  Omn  CamecUA,  qui  probable- 
ment leur  était  dcuané  par  les  acteurs  pour  attirer 
le  pubtîo  par  une  affiche  pompeuse ,  et  qui  leur 
est  restée  Elles  appartiennent  toutes  k  un  même 
genre  ^  car  ce  sont  les  mêmes  passions  et  les  mé-^ 
tnes  caractères  ^  qui ,  d'^rès  le  hasard  de  l'in- 
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trigue,  amènent  tantôt  des  événemens  funestes^ 
tantôt  des  accidens  heureux^  et  qui  tourpent  ai 
la  tragédie  ou  à  la  comédie ,  sans  qu'on  puisse  le 
prévoir  d'après  le  titre  ou  les  premières  scènes*. 
Ainsi  ^  ni  le  rang  des  personnages ,  ni  l'exposi- 
tion ,  ni  les  premiers  é  vénémens  ne  nous  auraient 
^oint  préparé  à  recevoir  des  émotions  d'une 
tout  autre  nature  du  Prince  constant  et  du  Se- 
cret à  haute  voix.  Le  Prince  constant,  ou  plutôt 
le  prince  inébranlable,  le  Régulas  espagnol,  est 
un  des  drames  les  plus  touchans  de  Calderon  ^ 
traduit  par  M.  Schlegel,  il  est  à  présent  joué 
avec  succès  sur  les  théâtres  d'Allemagne  :  je  crois 
devoir  le  choisir  pour  en  donner  une  analyse 
complète*. 

Les  Portugais ,  après  avoir  chassé  les  Maures 
de  toute  la  côté  occidentale  d'Espagne ,  passèrent 
en  Afrique,  pour  y  poursuivre  encore  les  enne- 
mis dé  leur  foi  ;  ils  entreprirent  la  conquête  des 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc;  la  même  ardeur 
leur  fit  chercher  ensuite  la  route  des  Indes,  et 
planter  les  étendards  de  Portugal  sur  la  côte  de 
Guinée ,  dans  le  royaume  de  Congo ,  à  Mozam- 
bique ,  à  Diu ,  à  Goa  et'  à  Macao^  Le  toi  Jean  I*' 
avait  conquis  Ceuta;  à  sa  mort,  il  laissa  plu- 
sieurs fils ,  qui  tous  voulaient  se  distinguer 
contre  les  Infidèles.  Edouard^  qui  lui  succéda, 
exivoya,  en  \/\^%\  deux  de  ses  frères  avec  un^ 
flottetenter  la  conquiéte  de  Tanger;  l'un  était 
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Ferdinand ,  le  héros  de  Calderon ,  le  Prince 
constant  par  excellence  ;  l'autre ,  ce  Henri  qui 
s'est  illustré  depuis  par  ses  long^  efforts  pour 
découvrir  les  mers  de  Guinée  et  la  route  des 
Indes.  Leur  expédition  est  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie. 

La  scène  s'ouvre  dans  les  jardins  du  roi  de 
Fez  j  les  femmes  de  Phénicie ,  princesse  maure , 
engagent  des  esclaves  chrétiens  à  chanter  pouf 
charmer  les  ennuis  de  leur  maîtresse,  ce  Gom* 
((  ment,  régondent-ilsyune  musique  dont  tous 
<c  les  accompagnemens  sont  les  fers  et  les  chaî- 
«  nés  qui  nous  retiennent ,  peut  -  elle  lui  être 
<(  agréable  ?  »  Ils  chantent  cependant  jusqu'à  ce 
que  Phénicie  paraisse  entourée  de  ses  femmes. 
Celles-ci  lui  adressent  les  complimens  les  plus 
flatteurs  sur  sa  beauté,  dans  ce  style  oriental 
que  la  langue  espagnole  ose  conserver,  et  que 
son  exagération  rendrait  ridicule  dans  la  nôtre. 
Phénicie  repousse  tristement  ces  hommages^  elle 
parle  de  sa  douleur,  elle  l'attribue  à  un  senti- 
ment qu'elle  ne  peut  vaincre ,  et  que  de  tristes 
pressentimens  semblent  entourer.  Son  discours 
est  aussi  tout  en  tableaux ,  tout  en  images  bril- 
lantes. Il  faut  regarder  la  tragédie  de  Calderon , 
non  comme  une  imitation  de  la  nature ,,  mais 
comme  une  image  de  cette  nature  dans  le  monde 
poétique ,  aussi  -  bien  qu€  l'opéra  en  est  une 
image  dans  le  monde  musical  ^  il  faut  admettre 
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tme  ooûf  entton  tacite  des  spectateurs  qui  s(b 
pètent  À  entendx^e  un  lâ&ga^  hors  de  la  nature, 
pour  jouir  de  l'caiioïi  des  beaux-atts  à  une  action 
réelle» 

Phéni^^ie  mtàè  VLrâ&y^Cht^^  cousin  du  roi 
de  Fez ,  son  amiral  et  son  général  ;  mais  sou 
père  YBUt  ia  mamr  à  Tarudant,  prince  de 
Maroc  ;  ^le  a  à  peine  reçu  cette  nouvelle ,  que 
Mvàiej  revient  d'une  «croisière ,  et  atinonce  au 
noi  l'approche  d'une  JGlotte  portugaise ,  qui , 
oommittûdée  par  deus:  infims,  et  pjt>rtimit  qua-- 
torae  mille  soldats ,  vient  attaqua  Tanger.  Son 
discours ,  qui  doit  servir  d'exposition  à  l'action 
principàl^e ,  a  deux  cent  dix  vers  de  fongneur  ; 
toutes  les  fleurs  de  la  poésie  dont  il  est  parsemé 
tie  suffiraient  point  pour  faire  écouter  en  France 
une  aussi  longue  harangue.  Muley  cependant 
reçoit  ordre  de  s'opposer  au  débarquement  des 
Portugais  avec  la  cavalerie  de  la  cÔte. 

Ce  diébarquement  est  le  sujet  de  la  scène  sui^ 
vante  :  on  le  voit  s'efiFectuer  auprès  de  Tanger/ 
au  son  des  cJ-airons  et  des  trompettes.  Au  milieu 
de  cette  pompe  militaire,  chacun  des  héroâ 
ehrétieas  qui  abordent  au  rivage  manifeste 
sô«[  <caractère ,  ses  espérances ,  ses  craintes ,  et 
k  manière  dont  il  est  afifecté  par  les  tristes  pré- 
sages qui  se  sont  offerts  à  lui  pendant  sa  na« 
vigation.  Taudis  que  Fernand  s'efforce  de  dissi- 
per dans  le  cœur  de  ses  chevaliers  toute  crainte 
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supèrstiiîeuôe ,  il  est  attaqué  par  Muley-Cheik , 
mais  il  remporte  uile  facile  victoire  sur  cette 
Cavalerie  Rassemblée  à  la  hâté.  Muley  lui-même 
tombe  ëntl^ë  seà  mains,  et  Fernand,  non  moins 
géhérétix  qtié  brave ,  lorsqu'il  apprend  que  son 
JJtisôfaniier  risque ,  pat  sa  captivité ,  dé  perdre 
poùir  jamais  son  amante,  rend  saris  rançon  à 
Mliléy  sa  liberté. 

Cependant  les  rois  de  Fez  et  dé  Maroc  avaient 
l^àsàémblé  leurs  artHééè  ;  ils  s'avaiicènt  avec  dés 
forcés  infiniment  supérieures  :  la  retraite  est 
devëhue  impossible  aux  Portugais ,  et  il  ne  leur 
testé  piliis  que  la  confiance  dé  mourir  en  braves , 
eh  chevaliers  chrétiens.  Cette  confiance  même 
eàt  ti-oinfiêe  5  les  Hautes  reinportént  là  victoire , 
étFerriâùd,  après  avoir  vaillamilieilt  combattu, 
se  rétid  au  roi  dé  Fez ,  (jùî  se  fait  connaître  à 
lui.  Son  fi:ère  Hefirî  s^èst  àiissî  fendu  avec  la 
fleur  dé  Ydtmèé  portugaise.  iLë  roi  màùré  lise 
géiiérëusetnent  dé  ^a  victoire  ;  il  traite  lé  ;{)riiicé 
avec  léS  égards  et  la  courtoisie  qui  sont  d(us  à 
tm  égdl  dès  qil^il  a  cessé  d'être  ennemi  ;  ceperi- 
Sdnt  il  dédlaté  qu'il  lié  lui  rendra  là  liberté  que 
Itiôyéîinàht  la  rëstitûtîofi  de  Cèuta ,  et  il  renvoie 
Henri  éti  Portugal,  pour  traiter  à  ce  prix  de  là 
tàii^Jôtl  dé  sbh  frèt^.  Cést  là  que  coininencè  pour 
TèrhàtlA  là  péripëlièi  il  né  veut  pas  c(uê  sa 
liberté  dtfûte  àti  Poftti^d  sa  plusbéfle  conquête, 
et  il  charge  Henri  de  rappeler  àti  roi  son  frêrè 
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qu'il  est  chrétien,  qu'il  est  prince  chrétien. 
Ainsi  finit  le  premier  acte. 

Au  second  acte  y  on  voit  don  Femand  à  Fez , 
entouré  des  captifs  chrétiens  qui  Pont  reconnu  ; 
ils  accourent  pour  «e  jeter  à  ses  pieds;  ils  espè- 
rent sortir  avec  lui  d'esclavage.  «  Amis,  leur  dit 
ce  Femand ,  donnez  -  moi  vos  mains  :  Dieu  le 
ce  sait,  si  je  voudrais  avec  elles  rompre  les  nœuds 
«  qui  vous  retiennent;  c'est  à  vous,  avant  moi- 
ce  même,  que  je  voudrais  donner  la Uberté.  Quel 
ce  que  3oit  le  jugement  du  ciel ,  croyez  qu'une 
ce  faveur  certaine  nous  attend ,  bientôt  il  amé- 

ce  liorera  notre  sort Hélas  !  ce  ne  sont  f^as 

ce  des  conseils  qu'il  faut  donner  aux  nécessi- 
ce  teux  ;  mais ,  en  vérité ,  je  n'ai  rien  à  moi , 
ce  rien  que  je  puisse  donner  ;  mes  amis ,  par- 
ce donnez-le-moi AUez  travailler;  adieu,  ne 

ce  méconte]titez  pas  vos  maîtres»  » 

Le  roi  de  Fez  prépare  des  fêtes  pour  Fernande 
il  lui  propose  des  parties  de  chasse ,  et  il  se  plaît 
à  lui  dire  que  des  capti&  comme  lui  honorent 
le  maître  qui  les  retient.  Sur  ces  entrefaites , 
don  Henri  revient  de  Portugal  :  la  douleur  de 
la  défaite  de  Tanger  a  causé  la  mort  du  roi 
Edouard;  mais,  en  mourant,  il  a  donné  ordre 
de  remettre  Ceuta  au  roi  de  Fez,  pour  racheter 
à  ce  prix  les  captifs  ;  et  Alphonse  V,  qui  lui  a 
succédé ,  renvoie  Henri  en  Afrique  pour  accom- 
plir cet  échange. 
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«  Ne  pourrais  pas ,  s'écrie  Fernand  ;  arrête , 
«  Henri,  arrête!  ces  paroles  sont  indignes  d'un 
<c  infant  de  Portugal ,  d^ln  grand-maître  de  Tor- 
«  dre  du  Christ,  bien  plus,  d*un  homme  vil, 
<c  d\in  barbare  privé  des  lumières  et  de  la  foi 
«éternelle  des  chrétiens.  Mon  frère  n'a  point 
«  inséré  cette  condition  dans  son  testament  pour 
«  qu^elte  s'accomplît,,  mais  pour  montrer  seule - 
«  ment  combien  il  désirait  ma  liberté  j  cher- 
ce  chons-la  par  d'autres  moyens ,  par  d'autres 
(c  conditions  ou  de  paix  ou  de  guerre.  Comment 
«  un  roi  catholique  pourrait-il  céder  à  un  Maure 
«  tme  ville  qui  lui  coûte  son  sang?  car  c'est  lui 
ce  qui ,  Ife  premier,  armé  seulement  d'un  léger 
ce  bouclier  et  d'une  épée ,  arbora  sur  ses  murs 
(cPétendard  de  Portugal.  Oublions  même  sa 
c(  gloire  personnelle  :  comment  abandbnnerait-it 
«  une  cité  qui  reconnaît  Dieu  dans  la  foi  ca- 
«  tholique?  qui  a  mérité  d'avoir  des  églises  con- 
cc  sacrées  à  son  culte?  serait-ce  ime  action  catho- 
cc  Kque,  serait-ce  Tordre  dé  la  religion,  serait-ce 
ce  celtd  de  la  piété  chrétienne ,  serait-ce  agir  en 
ce  Portugais ,  dé  permettre  que  les  temples  sou- 
ccveraîns  qui  supportent  les  sphères  célestes, 
«  au  lieu  de  nos  lampes  dorées ,  images  du  vrai 
ce  soleil ,  ne  vissent  que  les  ténèbres  des  Musul- 
(c  mans,  que  leurs  croissans  opposés  à  FEglise? 
a  Les  chapelles  de  Dieu  seraient  changées  en 
ce  étables ,  ses  autels  en  mangeoires  pour  les  che- 
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«  vë^ux ,  OU ,  ce  (}]ii  est  pis  encore  ^^  elles  s^rfi^çnt 
((  cl^angées  en  mosc^uées.....  Ici  Dieu  a  ç^  s^ 
«  demeure,  et  aujourd'hv^i  on  l^  refu^e|:a  sfffj^^ 
ce  chrétiens  pour  l'abandonner,  au  dénion....  Les 
ce  catholiques  qui ,  âyeç  leurs  familles  çt  lei^rg 
ce  biens ,  habitent  à  Çputa ,  pré variqueront  pç]f;t- 
ce  être  dans  Ja  foi  pour  ne  pas  perdre  leur  for-: 
ce  tune  •  et  c'est  nous  qui  aurons  occasionné  ce 
ce  crime.  Lesj  Maures  entraîneront  les  enf^pç 
ce  chrétien^  qui  naîtront  dans  cette  terre  à  vivre 
ce  selon  leur  secte ,  leurs  rites  et  leurs  gputu-, 
«  inesj  et  serait-il  donc  convenable  que,  pp^w 
ce  iine  Tie  seigle ,  tant  de  vies  se  perdissei^t,  dapa 
«un  misérable  esclavage?  Que  suis -je  ^9^7, 
«même?  rien  ^u^un  honune..  ^r^,  e^ç|ft\rp^ ^p^ 
«  peut  plus  çons^f-y^  ^e  no^l^e  ^^je  p,ç  si^i^  jp,l^ 
<f  ii;^ant>  je  ne^ui^  plus  gran.^ni^^itrq,,  pt,|f  iQ^^ 
«  d'un  f  sç^aye  ^e  doj^  ^as  être  raç^^et^ç,.^  .\yf^,si, 
«  haut  prix.....  O  rpil  je  suis  ton  çsçi|i.Ye^  ^t- 
«  ppse  de  moi,  car  po.ur  m^  liberté  je  .n,e  \^.  dj- 
«  mande  point,  il  n>st.pas.ppssib^:qTJ^e  j^.l^ç^h 
«tienne.  Hçnri,  retourne  dai^si.  ta ^ pa^ip^j,  ^ 
«  que  tu  m'as  la^sé  ent^^ré  en  Afrique,  çaç.j^^ 
«  ferai  en  sorte  que,  ma  vie  ne  ressemble  plus 
ce  qu'à  une  mort.  Chrétiens ,  don  Femaad.  Çst 
ce  mort:  Maures,  un  esclave  vous  reste;  çap-. 
((  tifs,  1^  compagnon  s;est  uni  à  vos  mis^r,ç^ j, 
«  et  ypus,  ro^,  frère,  IVIfpçs,,  çhr^ti.^ijs,  sji- 
«  chçz.  qu'aujourd'hui  un  prince  coçtsti^f,  ifi^ 


a  grince  ûiébimnUble  au  milieu  dea  malbeun»  et 
(,i  dçs  $pu£Ocânqcs^  ^  soutenu  U  foi  cs^tfa^liqu4  ot 
((  r^^peçté  1^  loi  de  Dieu . 

«  L]^  Rqx.  Orgueilleux  ! .  iu^at  !  ç'e^t  doHQ 
oc  awsi  q^e  to  i;nointee&  ta  recc^m^^sanço  pour 
((le8  égaxck^  lerespçct  cpie  tu^.trou^Té  dan3 
«  mpft  rayaiiwe.;  tu  me  yefuse*  cc^  que  j'ai  le 
(t  plus,  déliré;  mais,  fa;utril  s'étowfter  que  tu  ne 
a  sentes  pas.  U  servitude  >  pni3%U9^  j^  t';9Â  lai^é 
«,p]u$.  de,  pouvoir  dws.  lu^m  iroyaupie  qm^  tu 
c(  u'f»  av^i^  dw3  Ij?  tiea?  A^pvés^pt  qi^  tu.  tio 
«.npjqt^cq^,  qjue.  i^  te,  r©W«aw  pÇUJî  mop  €«h 
c(  çjkve,,  c'est «;Qirape,.un;.(^wla*W  qj^e;  je:mjpfti- 
(ï:.  twai^  qi^«i  twp  frèi;^,..  qs(e.tQjpp  h^  t^^pjsi  rvoMîïifc 
<^  q«^x  QQiumfi  im  yiJt  eftçWft„<».  eç  dléjà,  r4d»i* 

a5se«^  viv(S|,.apFè§  (^y^f»l^  splji^siti^iî^y  le^roi 
appelle  1^^^.  sifp. officier*:  É;:Qii^,^e.aapdif,Jlui 

(k  di*riJL>,  *piAi^  Vw^l^P*  W»^^  l'^i^  de  te^w  l^^ 
(^  aA^ticffii.qj^'u^jçiit^îw^  r^tif^nei  et.^«  qpu-  .efe 
<f  s^pî^d^  q^'J^,^ggp  ujies.eh,^vaus.5  ^ue  dmï 

^^48l>«ie*?^?  w;i^4w<ît  îA*<^  r,^bai^sé:allfé^<ï« 
((  pJli;i$,^jgcJ,}i.dégQ^^      dQr^fls.liaWlts  4^ 9pjm 

q;  pofli;'  le.  ne^^tir  ;^'uu  h^iwbtet  Qft  pauA^rc^  ftar«4u^; 
«,  (4^'i^ï|Ci,ii2,j|ftg^^qj[ji0  dp:P4i«^^|^iï^<lli>Hl,»e  fow^m 

<^ft^Sî4%l'eAi»r^  ^'il  4w«^e  daW'U»  QtphK^tbtb- 
aiimA^,  eV  obvjnç,,  «fc  <iue)  touft  a^  Yfty»>  tons 

Qtjk.voit,  eumte  ïcyrawddws  fejaudia  <m  il 
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doit  travailler  arec  les  esclaves.  Un  des  captiâ,' 
qui  ae  le  connaît  pas,  chante  devant  lui  une 
romance  dont  ce  prince  est  le  héros  ;  un  autre 
l'exhorte  à  se  réjouir,  car  don  Femand  a  promis 
de  leur  procurer  à  tous  la  liberté.  Don  Juan 
Coutinho ,  comte  de  Miralva ,  l'un  des  chevaliers 
portugais  qui ,  dès  le  débarquement ,  avaient  le 
plus  signalé  leur  bravoure  et  leur  amour  pour 
Fernand,  se  dévoue  à  lui,  fait  vœu  de  ne  plus 
le  quitter,  et  le  fait  reconnaître  par  tous  les  cap- 
ti&;  tous,  au  milieu  de  leurs  misères,  s'effor- 
cent encore  de  lui  faire  honneur.  Muley-Cheik 
survient;  il  écarte  tous  les  témoins  :  «  Sache, 
ce  lui  dit-il ,  que  dans  le  cœur  d'un  Maure  peut 
ce  habiter  la  loyauté  et  la  foi.  Je  ne  viens  point 
<c  conférer  une  faveur,  je  viens  acquitter  une 
ce  dette.  »  Il  l'avertit  rapidement  qu'il  trouvera, 
dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  de  sa  prison ,  des 
instrumens  pour  rompre  ses  fers  ;  que  lui-même 
aura  soin  d'en  briser  les  barreaux  ;  qu'un  bateau 
l'attendra  au  rivage,  et  le  reconduira  dans  sa 
patrie.  Mais  le  roi  les  surprend  dans  cette  con- 
férence; et  au  lieu  de  manifester  ses  soupçons^ 
il  lie  Muley  à  faire  sa  volonté  par  les  lois  de 
l'honneur  et  du  devoir  :  il  lui  confie  à  lui  seul 
la  garde  du  prince  Fernand ,  assuré  que  lui  seul 
est  au-dessus  de  toute  corruption ,  et  que  ni  ami- 
tié ,  ni  crainte ,  ni  intérêt  ne  pourront  le  séduire* 
Muley,  en  effet ,  sent  que  ses  devoirs  ont  changé 
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depuis  que  le  roi  s'est  confié  à  lui.  Il  hésite  ce- 
pendant encore  entre  Fhonneur  et  la  reconnais- 
sance ;  Fèmand ,  qu'il  consulte ,  le  décide  contre 
lui-même  :  ce  prince  déclare  qu'il  ne  profitera 
plus  de  ses  offres ,  qu'il  refusera  même  la  liberté , 
si  tout  autire  vient  la  lui  ofiGrir  ;  et  Muley  se  sou- 
met enfin  à  regret  à  ce  qu'il  regarde  comme  la 
loi  dii  devoir  et  de  l'honneur. 

Ne  pouvant  plus  donner  lui-même  la  liberté 
à  son  libérateur,  Muley  s'efforce  du  moins  de 
Fobtenir  de  la  générosité  du  roi  maure.  Au  com- 
mencement du  troisième  acte ,  on  le  voit  im- 
plorer sa  pitié  en  faveur  de  son  prisonnier.  Il 
fait  une  peinture  horrible  de  l'état  où  ce  mal- 
heureux prince  est  réduit  :  dormant  dans  des 
cachots  humides,  travaillant  aux  bains  et  aux 
étables ,  et  privé  de  nourriture ,  il  a  été  frappé 
de  paralysie  ;  on  le  couche  sur  une  natte  à  la 
porte  d'une  voirie ,  et  les  détails  de  sa  misère 
sont  tels  que  le  goût  français  n'en  peut  souffrir 
même  l'indication.  Un  seul  valet  et  tm  chevalier 
fidèle  se  sont  attachés  à  lui,  et  ne  le  quittent 
point;  ils  partagent  avec  lui  leur  mince  ration, 
qui  pourrait  à  peine  suflGire  à  la  nourriture  d'un 
seul.  Le  roi  écoute  ces  horribles  détails;  mais 
comme  il  ne  voit  que  de  l'obstination  dans  la 
conduite  dii  prince,  il  ne  répond  que  par  ces 
deux  mots  :  ce  Cela  va  bien,  Muley.  »  Phénicie 
vient  à  son  tour  implorer  son  père  pour  Fer- 
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cher  un  roi  maure  qu'un  discours  plus  con- 
formé à  la  nature  et  à  la  situation.  La  compas- 
sion ,  lui  dit-il ,  est  le  premier  devoir  des  rois  ; 
la  terre  entière  porte  dans  toutes  les  classes  de 
créatures  des  emblèmes  de  royauté ,  et  toujours 
à  ces  emblèmes  est  attachée  la  vertu  royale ,  ïa 
générosité  :  le  lion,  roi  des  quadrupèdes j  Pai- 
gle ,  roi  des  oiseaux  ;  le  dauphin ,  roi  des  pois- 
sons; la  grenade,  reine  des  fruits;  le  diamant, 
roi  des  minéraux ,  sont  tous ,  d'après  les  tradi- 
tions que  Femand  développe,  sensibles  à  la 
pitié  pour  les  malheurs  des  humains.  Parmi  les 
hommes,  le  sang  royal  rapproche  Femand  du 
roi  de  Fez,  malgré  la  différence  de  reUgîon. 
Dans  toutes  les  religions,  la  cruauté  est  égale- 
ment condamnée.  Cependant ,  tandis  que  le 
prince  se  fait  un  devoir  de  prier  pour  la  con- 
servation de  sa  vie ,  ce  n'est  point  la  vie  qu'il 
désire ,  c'est  le  mart3npe ,  et  il  l'attend  du  roi  de 
Fez.  Ce  roi  lui  répond  que  toutes  ses  peines  ne 
viennent  que  de  lui-même,  a  Si  tu  prends  pitié 
ce  de  toi ,  don  Fernand,  lui  dit-il,  alors  j'en  aurai 
(C  pitié  aussi.  » 

Après  que  les  princes  maures  se  sont  retirés , 
don  Fernand  annonce  à  don  Juan  Coutinho ,  qui 
lui  apporte  du  pain ,  que  tant  de  soins  et  un  si 
généreux  dévouement  ne  lui  seront  bientôt  plus 
nécessaires ,  et  qu'il  touôhe  à  sa  dernière  heure. 
Il  demande  seulement  qu'on  le  revête  des  habits 
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dft  S9  religion,  car  il  était  grand-maître  de  l'ordre 
religieux  et  militaire  d'Avis ,  et  il  recommande 
à  ses  amis  de  bien  marquer  le  lieu  de  sa  sépul-' 
ture.  <c  Bien  qu'aujourd'hui,  dit-il,  je  meure 
<c  captif,  j'espère  être  racheté  et  jouir  un  jour 
((  dessuflrages  de  l'autel.  O  mon  Dieu!  puisque 
<c  je  vous  ai  donné  tant  d'églises ,  j'espère  que 
«  vous  m'en  accorderez  une  aussi.  y>  Ses  com- 
pagnons  l'emporte  ensuite  dans  leurs  bras. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  la  plage  d'A- 
fiique,  sur  laquelle  don  Alphonse,  don  Henri 
et  les  Portugais  viennent  de  débarquer.  On  leur 
annonce  que  l'armée  de  Tarudant  s'approche, 
et  qu'elle  conduit  Phénicie  à  Maroc;  don  Al- 
phonse encourage  ses  soldats  et  les  prépare  au 
combat.  L'ombre  de  don  Fernand  dans  ses  ha- 
bits de  chapitre ,  leur  apparaît ,  et  leur  promet 
la  victoire.  Le  théâtre  change  de  nouveau  et  re- 
présente les  murs  de  Fez.  Sur  le  haut  des  murs , 
le  roi  se  montre  entouré  de  ses  gardes;  don  Juan 
Coutinho  fait  apporter  devant  lui  le  cercueil  de 
don  Fernand ,  qui  vient  de  mourir.  La  nuit  cou- 
vre le  théâtre,  mais  une  musique  militaire  se 
fait  entendre  dans  le  lointain;  elle  approche,  et 
l'ombre  de  don  Fernand  paraît  une  torche  à  la 
main,  conduisant  jusqu'au  pied  des  murs  l'ar- 
mée portugaise.  Don  Alphonse  appelle  le  roi;  il 
lui  annonce  qu'il  vient  de  faire  prisonniers  Phé- 
nicie sa  fille  et  Tarudant  son  gendre  futur,  et  il 
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ofifrè  de  lès  èàhûïigér  donttè  le  pHiibë  dàû  Fe't- 
nand.  Lie  roi  fest  saisi  fl^ùiié  profonde  dôuîéût, 
lôtsqtf  il  Voit  ëa  fille  aux  tiiains  des  nîétiites  ën- 
AètàïiÉ  c'éntté  lesquels  11  ètVait  si  ctuelleirieiit 
âbttbé  dtes  dtôite  dé  là  victoîtd  j  il  ù^a  jplus  tiibyeii 
de  là  tùthbiÉty  ei  il  kàùôhcë  en  soupirant,  aîi  i*oi 
ï^bt-tùgais,  là  mott  dé  dôil  t'éthând.  Mais  si  Al- 
phbteè  avait  désiré  là  liberté  dé  àoii'fréré,  il  né 
désire  pas  mbiiis  rëcoûVter  atlj6utd*tiuî  sa  dé- 
pouille mortelle,  qUî,  pôût  le  iPôrtiigal,  devien- 
dra ùhc  précieuse  tellqùle  ;  il  jugë  même  que  c'est 
le  but  du  miracle  qui  a  fait  paraître  l'ombré  du 
ptihbe  àtli  y  eux  de  toute  l'arttiéé,  et  il  accepte 
l'éthàttgè  dû  Mip8  de  Son  frère  icdûtre  VhMcie 
et  tous  les  captifs.  Il  demande  isetilettient  que 
Phéilièîé  sdlt  donnée  ett  iUatiagé  k  Muley,  poui^ 
tèc^ôtâpensër  ce  bràvë  Maure  d^avoîr  été  l'àini 
et  le  pt^ôtéctèuf  dé  son  frète  ;  Il  rënlétcié  dôii 
JUàU  de  là  géfiéreUsë  àssistaUcë  qu'il  à  donnée  â 
dou  f^ernand ,  et  il  fait  efnpottër,  par  àon  àrniéé 
victorieuse ,  les  i^eliq^ùës  du  UôuVeàU  sàltit  por- 
tugais, (l) 


A  A  *  J'^  »  ^  ^  •  »   » ^    •  <    ^^  .^»t^^,.»   •  ^  X 


(i)  téh  MOBtimënsr  Iii^icniqtiéÀ  dnr  là  Vie  éii  ptitké  dcm 
Férnand  ne  laiddem  pàS  une  idée  toiltr-à-^fait  arnssi  hàtté  iè 
soD  âévonement.  J'ai  parcoutf^u  les  chronique^  originales  da 
quinzième  siècle,  publiées  par  rAcadémie  royale  des  sciences 
de  Lisbonne  (  Colleççaô  de  lii^ros  inoditos  de  Historia  Portu-- 

4  1  t  ' 

gueza,  dos  reinados  dos  senhores  reys  D.Joàô  /,  />.  Duarte, 
t>,  AJfôhso  /%  è  D,  JôaO  //,  3  voi.  in-foL)\  on  y  voit  que 


CHAPITRE  XXXIV. 

SkiUe  de  GaldePon. 

Amas  a^oir  cuinonoé  daaâCalderôn  des  défauts 
q^  Muaient  à  l'état  politique  de  sa  ]^atrie ,  aux 
pr^Ugéfi  religieux  dans  lesqu^  il  était  né^  ali 
mauvais  goût  dev^u  dominant  danb  soin  pays 
depuis  le  fat^al  exemple  de  Lope  de  Yega  et  de 
6<»ïgora  ^  ce  serait  tine  éorte  d'itiqonséquencedê 
ne  parlèÉT.  que  de  ses  chefs-d'œuvre ,  des  pièces 
ou  il  s'est  assez  rapplroché  de  nos  règles ,  pour 
qu'on  pût  les  transporter  sur  notre  théâtre  ^ 
conuttesaGoitiédie  du  Secret  dans  les  Mots;  de 
celles  où  la  situation  est  assez  tragique ,  l'éiiio*^ 
tion  fitôsea  profonde ,  l'intérêt  assés  soutenu  ^  pour 
ne  pas  nous  laisser  désirer  ilne  régularité  qui 
nous  déroberait  l'ensemble  du  româii  qu'il  nous 
présente^  comme  dans  le  Prince  constant»  Une 

SI  Feriifttid  iié  fut  pdiit  t^tihg  <k  1»  ci^tirit^  des  Mbuféi^  (^ 
fjut  U  conséqiheaoe  des  Ut)able»  du  rojsmne  et  de  la  jalousie 
des  princes  régeod ,  non  de  sa  générosité  \  que  d'ailleurs , 
prisonnier  «n  14 38,  il  ne  mourut  qu'en  i443,  sans  qu'au- 
cun mauvais  traitement  eût  avancé  sa  fin  tChron,  do  rey 
Affbnso  F,  pot  Ruy  de  Pîna ,  t.  i  ,  c.  S 4),  et  que  ses  re- 
liques ne  furent  rachetées  qu*èn  i47^« 
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fois  qu'on  admet  l'enthousiasme  des  conquêtes 
religieuses ,  qui  faisait  alors  une  partie  si  essen*^ 
tielle  des  mœurs  nationales  ;  une  fois  qu'on  le 
croit  sanctifié  par  le  ciel  et  appuyé  par  des  mi- 
racles, on  trouve  la  conduite  de  don  Fernand 
grande ,  noble ,  généreuse  ;  on  l'admire  en  souf- 
frant avec  lui;  la  beauté  de  son  caractère  aug- 
mente notre  pitié ,  et  l'on  conçoit  même  le  charme 
particulier  de  l'unité  romantique,  si  diftérènte 
de  la  nôtre.  On  «ent  avec  plaisir  que  le  poète  ne 
veut  rien  laisser  en  arrière  de  ce  qui  appartient 
à  un  seul  intérêt  ;  il  nous  conduit  depuis  le  dé- 
barquement de  Fernand  en  Afrique,  non  seule- 
ment jusqu'à  sa  mort ,  mais  jusqu'à  la  délivrance 
de  ses  dépouilles ,  pour  ne  laisser  en  suspens  aur- 
cun  de  nos  souhaits ,  et  pour  ne  nous  renvoyer 
du  théâtre  qu'après  nous  avoir  pleinement  sa- 
tisfaits. 

Nous  en  tenir  à  Fanalyse  de  ces  deux  seules 
pièces,  ce  serait  donner  une  idée  très  incom- 
plète du  théâtre  de  Calderon  ;  il  faut  encore  par- 
courir quelques  autres  drames ,  mais  nous  le  fe- 
rons beaucoup  plus  rapidement.  Appelé  plus 
souvent  à  critiquer  qu'à  offrir  des  modèles  à  l'imi- 
tation ,  du  moins  nous  ne  retiendrons  les  lecteurs 
que  sur  les  choses  qui  méritent  leur  attention , 
tantôt  comme  preuve  de  talent,  tantôt  comme 
peinture  de  mœurs  ou  de  caractères ,  tantôt  enfin 
comme  bizarrerie  de  poétique. 
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C'est  un  sujet  que  les  poètes  espagnols  traitent 
toujours  avec  plaisir,  que  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde. La  gloire  de  ces  conquêtes  prodi- 
gieuses était  encore  toute  fraîche  dans. la  mé- 
moire des  hommes  au  temps  de  Philippe  IV;  les 
Castillans  croyaient  s'y  être  montrés  chrétiens  et 
guerriers  ;  le  carnage  des  infidèles  leur  paraissait 
étendre  en  même  temps  le  règne  de  Dieu  et  ce- 
hii  de  leur  monarque.  Calderon  a  choisi,  pour 
si^t  d'une  de  ses  tragédies ,  la  découverte  et  la 
conversion  du  Pérou  ;  il  l'a  intitulée  X Aurore  de 
Copacavana  (  ki  Aurora  en  Copacaçana  ) ,  du 
nom  d'un  des  temples  sacrés  des  Incas ,  où  la  pre- 
mière croix  fut  plantée  par  les  compagnons  de 
Fizarre.  J'ai  entendu  les  admirateurs  de  Calderon 
célébrer  cette  pièce  comme  une  des  plus  poé- 
tiques, comme  une  de  celles  qui  étaient  animées 
par  l'enthousiasme  le  plus  pur  et  le  plus  élevé. 
De  brillans  objets  sont  en  effet  présentés  aux  yeu3^ 
et  à  l'esprit.  D'une  part,  les  fêtes  des  Indiens  sont 
célébrées  à  Copacavana  avec  cette  pompe  et 
cette  magnificence  qui  charmaient  les  yeux  et  les 
oreilles  par  la  musique  et  les  décorations ,  et  qui 
se  peignaient  aussi  dans  l'éclat  et  l'élévation  poé- 
tique du  langage.  D'autre  part ,  la  première  ar- 
rivée de  don  Frandsco  Pizarro  sur  le  rivage ,  et 
l'étonnement  des  Indiens ,  qui  prennent  le  vais- 
seau lui-même  pour  un  monstre  nouveau,  dont 
les  rugissemens  (les  salves  d'artiUerie)  imitent 
TOME  IV.  11 
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te  tÈinûérrè ,  soiit  rëriaiis  âvêè  aiif  aiit  flë  tic  que 
dé  richesse  ffîM^ihàiion^  Pour  détôtirhèi'  les 
calamités  qu'sttinbnèènt  ces  prod^éà  hoUireètox , 
lés  3ieiix  dé  P  Arilériqtie  dèriiandént  ùné  Victime 
Ëttmaihë  ;  ils  dat  fait  cHôix  de  Giittèaldà ,  nue  dé 
ïéiirà  t^rétrèsséiJ ,  objet  dé  Pàinout  et  dé  PincaS 
Ôna^scat  et  dti  hèrbS  Juptogiii.  I/Idbiâttié ,  dàiA 
CatcferBn  f&it  M  èm  rèël  i^xà  ëblëiiit  êhm  ceëse 
lèd  Indiëhs  t)âr  Hé  fàùï  mitatttës,  prëé^  èllè-mémë 
ce  sacrifice;  e^e  arfàclië  le  dônsëiitëfiiefnt;  dé 
Ythtsà  ép'otiTanté ,  f andié  que  iiïpàn^  dérofbè 
àà  maîtrëà^è  àtti  pfétrës  dès  Mi  diëirc.  ëtk 
met  en  i^eté.  Là  terreur  3è'  GiislciàSdà^  le  dé- 
i^oiiement  de  sbti  àiiiéîat ,  et  le  âàXi^kT  (fui  va  crois- 
sant pont  èùx,  ^cctifièrit  àg^êèeBléïàëht  \k  séène 
âtxni  iûlétét  tbut  i-biâanesqùé?,  îttâié  qiii  fSit  près- 
que  biiblièr'  celui  dé  JPizari'é  et  de  ses  féroces 
coïnpà^diis.      '     - 

Le  fécond  acte  changé  êritiêïêiâëiit  ^t  Yiniétêi 
et  Fàetioii  ;  oH  •^ôîi  Pîzarrfe  ërdé  lei  -Espagnols , 
qui  dbiinënti'àssaiit  aux  nitti^îllëi  de  Cttàco ,  les 
Ihdièiis  4ui  les  défendétlt ,  et  là  Viè^gè  M^tie  qui 
èécoiirt  les  dss/aillaù^  et  qâi  ààtivé  Pîzgtftë.  Pré- 
cit>ité  par  Uh  fdchei-  du  Hâtit  rùné  éfchèife,  il 
se  relève  saflé  éprduvèr  dé  ddàirriagë ,  et  tèlbtitne 
àù  cdthbat.  D^iis  une  àiitte  êhëhey  {éh  Èspïghbls, 
déjà  rilaîtrês  de  Ctiiico ,  se  rèi)bàèHt  dàiùs  feeS  pa- 
lais de  boîé  ;  les  Ihdiehs  y  liiëttfeiit  le  feu  ;  mais 
la  vierge  Màrîè ,  invoquée  pat  Pîzàtfè ,  accourt 


àê  notiiréim  à  ^oit  ddè;  «Hè  àé  montre  au  milieu 
dû  thoèup  âm  lÊùti^,  et  versé  ém  l'incendie  âéê 
torrefis  d'MH  et  de  û^ge^  Cette  Yisioii  àppiiraît 

^  aocsi  &  Jupoiigfti  9  taïidis»  qu'il  lïienait  l€tt  Indiens 
à  Ifattàque  des  bajitioud  espôgno4«^  il  «st  touché , 
il  est  coinreiti ,  }iii*Hméme  il  s'adresse  à  la  Vierge 
dansqfibeàoîa pressait  ^  loi^squel'asile  de  sa  belle 
G«Laoolâa  e^  déeotirert ,  et  la  Yièrge  le  pte^aât 

,  S0118  sa  protection^  leçi  dérobe  4;0us  deo^  à  leurs 
ef&Mt&iSé 

Ce  noùv^^u  miradié  donne  tien  à  la  troisième 
aêtion^  qui  forme  le  troisième  aete^  et  qui  appa- 
reuunent  ^^  fondée  sur  la  légende  de  Copaca-» 
vana;  le  t^érou  entier  est  scmmis  au  roi  d'Espagne 
0  converti ,  m^  Jupângui  n'a  plus  d'autre  dé^ 
mr^  d'autre  pensée,  que  de  faire  ui^e  image  de 
ÏA  Tiec^  semblable  à  l'apparition  qu'il  a  vue 
{dans  la  nuée  ;  ignorant  tous  les  arts  et  l'usage  de 
tous  les  instruména ,  ily  travaiUe  cependant  sand 
relâche  y  et  ses  rudes  ébauches  l'exposent  à  ladé- 
ÉîâoQ  de  ses  compatridte&.  Ç0u:x-cî  lie  veulent 
poâat  permettre  qu'une  statue  aussi  grotesque- 
meut  tràvàiÙée  soit  déppsée  dans  un  tempfe. 
JiitpÀngm  est  appelé  à  soutenir  des  traverses  et 
dès  mottifications  de  tout  genre  ;  àû  essaie  même  - 

.  de  détruire  son  image  à  main  armée  j  enfin  la 
Yiei^è)  Umçké&  de  sa  foi  et  de  sa  persévérance, 
«voie  àeax  anges  à  son  aide ,  qui ,  l'un  avec  ^ 
des  cîaeAu!]^ ,  l'autre  avec  des  pinceaux  et  des 
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couleurs,  retouchent  sa  statue  et  la  rendent  par- 
faitement semblable  à  son  divin  modèle.  La  fête 
qui  solennise  ce  miracle  termine  le  spectacle. 

N.OUS  avons  vu  une  pièce  de  Lope  de  Vega, 
intitulée  Arauco  domado ,  sur  la  conquête  du 
Chili;  toute  barbare  qu'elle  était  ^  elle  me  paraît 
bien  supérieure  à  celle  de  Calderon.  L'élégance 
de  la  versification ,  si  encore  il  est  vrai  que  celle 
du  dernier  soit  supérieure ,  ne  sufl&t  point  pour 
compenser  la  violation  gratuite  des  règles  essen- 
tielles de  l'art,  de.  celles  qui  tiennent  à  la  nature 
ellcTmême.  L'auteur  ne  cesse  d'éveiller  notre  at- 
tention sur  des  sujets  nouveaux,  sans  jamais  la 
satisfaire.  Laissons  de  côté  l'intérêt  qu'on  pou- 
vait prendre  à  cet  empire  florissant  des  Incas, 
que  Caldei:on  nous  représente  au  milieu  des 
fêtes,  et  qui  tombe  sans  qu'on  sache  comment; 
on  entrevoit  Pizarre ,  abordant  pour  la  première 
fois  au  milieu  des  Indiens  du  Pérou  ;  on  entre- 
voit l'effet  que  ces  deux  races  d'hommes  si  dififé- 
rentes  font  l'une  sur  l'autre  ;  mais  cette  action  est 
bientôt  soustraite  aux  yeux  des  spectate^irs» 
L'amour  de  Jupangui  et  de  Guacolda  excite  à 
son  tour  un  intérêt  romanesque ,  mais  il  est  aban- 
donné long-temps  avant  la  fin  du  drame.  La  lutte 
des  conquérans  et  du  peuple  conquis  pouvait  dé- 
velopper des  vertus ,  de  l'héroïsme.,  produire  des 
scènes  tour  à  tour  nobles  et  touchantes  ;  on  ne 
fait  que  l'entrevoir,  elle  est  aussitôt  terminée 
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par  un  miracle  ;  enfin  une  action  toute  nouvelle 
commence  avec  la  conversion  de  Jupangui  et 
son  travail  à  l'image  merveilleuse  j  de  nouveaux 
personnages  entrent  sur  la  scène ,  on  se  trouve 
dans  un  monde  inconnu,  on  ne  conçoit  rien  au 
zèle  nouveau-né  de  tous  ces  Péruviens  devenus 
chrétiens  ;  tous  les  sentimens  excités  précédem- 
ment s'affaiblissent  ou  s'éteignent ,  et  ceux  que  le 
poète  veut  éveiller  dans  le  troisième  acte  n'ont 
point  encore  de  racine  dans  le  cœur.  Que  penser 
de  l'admiration  de  critiques  justement  célèbres 
pour  une  pièce  semblable  ?  Connaissant  tous  les 
théâtres  anciens  et  modernes ,  habitués  à  appré- 
cier ce  que  les  Grecs  ont  produit  de  plus  parfait , 
ont-ils  pu  s'aveugler  sur  les  vices  monstrueux 
de  ces  scènes  mal  liées?  Non ,  ce  n'est  pas  en  cri- 
tiques qu'ils  ont  jugé  le  théâtre  espagnol;  ils  ne 
l'ont  souvent  célébré  que  parce  qu'ils  y  trouvaient 
à  chaque  page  ce  zèle  religieux  qui  leur  paraissait 
chevaleresque  et  poétique.  L'enthousiasme  de 
Jupangui  a  racheté  à  leurs  yeux  tous  les  défauts 
de  l'Aurore  de  Copacavana.  Mais  ce  n'est  passons 
le  rapport  religieux  qu'il  faut  assigner  les  rangs 
dans  la  littérature  ;  et  si  l'on  devait  le  faire ,  pro- 
bablement ces  néophytes  se  verraient  désavouer 
par  l'éghse  dans  laquelle  ils  sont  entrés ,  quand 
ils  exaltent  un  fanatisme  qu'elle  réprouve  au- 
jourd'hui. 

Pour  en  revenir  à  Calderon ,  il  avait  sur  l'unité 


\ 
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duwjet,  etmrrunitédutoay  dfis  idéos  «ngue- 
lièreiuieat  di£G§reataB  de3  ndtred }  il  l'ft  proayé 
d903  toutes  «es  pièce$  ;  mais  il  en  eatune»  entce 
nutres ,  qui ,  sous  ce  rapport ,  ^rite  d'étrie  indi- 
quée par  la biziarrerie  de  sao plaa;  elle  est inti-r 
tulée  Origiii^ ,  Fei^e  H  Bestaucs^oo  de  la  Vierge 
du  sanctuaire  (i),  et  elle  fut  fiûte  poiir  célébrer 
la  fôte>  sur  le  lliéâtre  auasi-bieQ  que  dans  l'é^e^ 
d'une  image  miraculeuse  dis  laipaiute  Vierge/ qo^ 
Toa  gardait  dsas  la  eathédrale  de  T<Jièdei.  L^ 
pièce  est  diviaée  eu  trois  ac^es ,  cotsme  toutes  léï 
cxxmédies  espagnoles  ;  mais  le  premier  ai^te  est  aif 
septième  aîècle ,  sous  le  règo»  jde  Bécéaaiudis ,  roi 
vjiirigojJi  (an  de  JA^.  648);  le  second  ost^t»  buî-»- 
tième  y  lors  de  La  conquête  de  l'Espagne  p^r  Ahea 
Tariffa,  ouTarick (de  J.-Ç. 7^3);  etl^troi*èi»e. 
au  onzième  siècle ,  lorsque  Alphonse  VJL-reeon-p 
quilt  Tolède  sur  les  Maures  (  xo83  ).  L'unité  de 
la  pièce  )  si  l'on  pieut  ici  parler  d'unité^  /e^  dan* 
l'histaire  de  l'image  miraculeuse  à^squdle  tout 
»&  rapporte^  ou  plutôt  de  qui  dépend  la  sort  gète 
i'£spâg^.  Dureste,  personnages  ^  action  y  ioàérêtf 
tout  est  ;diffigr€9:it  dans  cbaque  acte  » 

Le  premier  nous  montre  l'évèque  de  Tolède  ^ 
saint  ^ilde^oose^  qui,  av^c  Tautorilé  du  roi 
Récésuinde,  fonde  une  £é$/e  en  fhcMUiéar  de 

« 

(i)  Origen,  perdida  y  restauracion  de  la  Vir^en  dei  Sa- 


rim,.9ge  vén4r|§e  de  to^le  ^iqfiqijû^  4^'°'?  jl'égHse 
de  Tpl/è^Sf  JUia^ft^orte  l'içrigviç  dç  Tç^è^/e  ^.^q,- 
dée,  «Ji^l,  fiar  }fi  roi  N^ftc)l}0dpfl!0P'?F-  iP?V 

Yiepg^  d#  flwicfioake  ^u'iJ  ofir.e  dç,  Bi,ou.y;ea/i  ,^ 
^'a^lî^ij  .4^  «hf  étien».  -Sa  yi<^lic4re  gpc  l'feéf  4r 
wq^  P^lïigç ^,ej) n^e  ^inps  t^l^^ée  par 
cptA?  ^e^faé.  JP,él»gç  tui-i»ême  par^  4^a,  1/a 
pjjèce/pftur  y  éfee  l'objet  dç  ][$  perf^cutiQp  «^ 
peuple  et  des  prêtres ,  ,et  pour  doniji^  ffpx.  JSsp^- 
^çÂ§  tm  ^tja^jt-goiàt  die»  auto^-f^^,  §on  l|(^ré- 
sie ,  qijie  rtotôir(8  /eiccl^ia^tiq;^^  £^t  cpp^gtgr 
dans  i»^  04>it^p9pl)scwe?  s^ir  J*  grâ^  fiPhpfà- 

ajteotJitabre  p  la  fliajiept^  i^  4»  Xierge^  ^  .Iv^M* 
nior  flQ9  ii»iS»çwJ^  (Conç^pt^on.  jLe  pç^^ey^upr 
fioafi  qu'iU  y/e^t  Y/oler  4'im&ge)ell^m|âme.  .%i  jo^- 
^ad|(e  l'eâ  empiêplâe  :  ^a  Vi^r^ge  yi/Mit -ftiji /seqçiipjï 
ideaoB  image  jell0  effiraie  1^  sf^c^tilége ,  ^  ^' 
Qow«ge  «sQit  jmdefoftftç,  .et  .elleffla^ofl^^f  l'i- 

i»J^èjwwr%çttl«ii*»eqipi.e.bimtôt  iWfier»  %cé,4e 
,l»**çl»r^^qù'efted€>wrfijp>sg^^ii^qus^  âè(^^ 

dwis  l$s  l^nèbQes.  '  r;., 

.Qft  fte  jïwst  j&op  qwl  avaqt^g(5  Cf^er9;»  ^91^- 

vçdt  ^  w^w,  )9«*Q!rt  ;4ai»i?i9P  pièces  iz^mpiis^e^y 

4e  l'im^^^  w^ukio^e  qo^imence  j^insi  ;  \<  JDp 
"  doc^e :fc0iwj((Qgr^phîie  «qui  a  fflcispré  la  ^err^e.^t 
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«  le  ciel,  divisé  eii  quatre  parties  le  globe  de 
ce  cet  univers  :  l'Afrique,  F  Amérique  et  l'Asie 
ce  sont  les  trois  premières,  dont  je  n'ai  point  à 
i<  présent  occasion  de  parler ,  mais  Hérodote  les 
(f  a  décrites  avec  son  génie  ;  là  4uatrième  est 
<r  notre  Europe  » ,  ett;.  Sans  doute  Calderon 
savait  de  reste  que  l'Amérique  avait  été  décou- 
verte ceat  et  quelques  années  avant  sa  naissance, 
èl  que  ni  Hérodote ,  ni  saint  Hildefonse  ne  pou- 
vaient en  parler. 

Dans  le  second  acte ,  où  l'on  voit  TariiFa  assié- 
geant Tolède  avec  les  Mauresf ,  Calderon  l'amène 
èciîpied  des  murs  de  la  ville,  et  lui  fait  raconter 
aux  assiégés ,  dans  un  discours  de  onze  octaves 
héroïques ,  la  chute  de  la  monarchie  des  Goths , 
la  défaite  de  Rodrigue  à  Xérès,  et  le  triomphe 
des  Musulmans  ;  Godman ,  gouverneur  de  la 
ville,  que  les  Guzmans  regardent  aujourd'hui 
comme  leur  souche,  répond  par  un  discours 
égalenâent  long  ;  il  déclare  que  les,  chrétiens  de 
Tolède  périront  tous  sur  les  remparts  plutôt  que 
de  se  rendre.  Une  femme  enfin ,"  dona  Sancha , 
au  nom  de  tous  les  habitans ,  par  un  discours 
plus  long  que  les  deux  autres ,  décide  Godman 
à  capituler.  Une  partie  des  chrétiens  se  retire 
dans  les  Asturies;  mais  l'image  miraculeuse  du 
Sagrario  ne  veut  point  se  laisser  emporter  par 
Fai^chevêque  ;  elle  veut  rester  pour  consoler  les 
habitans  de  Tolède  dans  leur  captivité  ;  et  le 
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prélat,  prenant  avec  lui  les  reliques  des. saints, 
laisse  Fimage  de  la  Vierge  sur  l'autel.  Godiiian, 
par  la  capitulation ,  assure  la  liberté  de  con- 
science des.chrétiens  qui  demeurent  mêlés  aux 
Arabes;  il  cache  ensuite  au  fond  d'un  puits 
l'image  du  sanctuaire. 

Dans  le  troisième  acte,  on  voit  Alphonse  VI , 
au  milieu  de  sa  cour  et  de  ses  chevaliers,  rece- 
vant la  capitulation  des  Maures  de  Tolède ,  et 
s'engageant  par  serment  à  maintenir  leur  liberté 
religieuse ,  à  laisser  au  culte  musulman  la  plus 
grande  mosquée  de  la  ville.  On  voit  aussi  naître 
la  dispute  qui  devait  décider,  par  un  duel ,  de 
la  préférence  à  dotmer  au  rite  moçarabe  ou  au 
rite  romain.  Alphonse  voulant  continuer  ses 
conquêtes ,  laisse ,  en  son  absence ,  sa  femme 
Constance  pour  gouvernante  de  la  ville.  Con- 

^  stancé ,  soumettant  toute  autre  considération  à 

son  zè^  religieux ,  viole  la  capitulation  accordée 
aux  Maures ,  leur  enlève  la  grande  mosquée , 
et  en  tire  l'injiage  miraculeuse  qui  y  était  cachée 
dans  un  puits.  Alphonse  en  montre  d'abord  une 
grande  indignation;  il  jure  aux  députés  des 
Maures  qui  viennent  porter  leurs  plaintes  de 
punir  sa  fenmie,  de  rendre  la  mosquée  aux 
Musulmans ,  et  de  faire  repentir  tous  ceux  qui 
ont  violé  sa  parole.  Mais  quand  Constance  pa- 
raît devant  lui  pour  implorer  son  pardon ,  la 

'  sainte  Vierge  l'enveloppe  d'un  éclat  céleste;  elle 


•. 
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«  Egerio,  digne  seigneur  de  ce  petit  empire , 
a  petit  par  rapport  à  moi ,  car  à  moins  d'être  le 
K<  monde  entier,  il  serait  au-dessous  de  mon  mé- 
if  rite.  Je  porte  les  vêtemens  d'un  sauvage  bar- 
<t  bare,  bien  plutôt  que  d'un  roi;  je  voudrais 
u  ainsi  paraître  une  bête  féroce,  puisque  je  le 
«  suis  en  effet.  Je  n'adore  aucun  Dieu,  j'ignore 
<c  jusqu'à  son  nom;  ici  nous  ne  l'adorons  point, 
«  nous  ne  le  connaissons  point,  et  nous  ne  croyons 
«  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  commence  avec  la 
«  naissance  et  finît  avec  la  mort.  A  présent 
w  que  vous  savez  qui  je  suis ,  et  combien  ma  ma- 
w  jesté  est  élevée ,  dites  qui  vous  êtes.  » 

Les  discours  ;des  deux  naufragés  sont  1t*op 
longs  pour  les  traduire  :  celui  de  Patrice  passe 
cent  quatre-vingts  vers ,  et  celui  dé  Louis  Ennius 
trois  cents;  chacun  est  une  biographie  com- 
plète ,  et  amplement  semée  d'événemens.  Patrice 
raconte  qu'il  est  fils  d'un  chevalier  irlandais  et 
d'une  dame  fi:ançaise,  que  ses  parens,  après 
l'avoir  mis  au  monde ,  se  sont  retirés  dans  deux 
couvens  ;  pour  lui ,  il  a  été  élevé  dans  les  voies 
de  la  piété  par  une  sainte  matrones  Dieu  a  de 
bonne  heure  manifesté  sa  prédilection  pour  lui , 
en  le  choisissant  pour  opérer  des  miracles  ;  il  a 
rendu  la  vue  à  un  aveugle ,  il  a  dissipé  les  eaux 
d'une  inondation,  et  il  ajoute  :  «Je  pourrais  te 
ce  conter  de  plus  grands  prodiges  endBre  que  j'ai 
a  opérés ,  mais  ma  modestie  lie  ma  langue ,  elle 
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ce  rend  ma  voix  muette ,  et  met  le  sceau  sur  mes 
ce  lèvres.  »  Il  semble  que  cette  modestie  Farrête 
\m  peu  tard  dans  le  récit  de  ses  miracles.  Il 
raconte  enfin  comment  il  avait  été  enlevé  par 
des  pirates  ^  et  comment  le  ciel  avait  vengé  son 
injure  en  suscitant  une  tempête^  durant  la- 
quelle le  vaisseau  s'était  abimé  ;  mais  lui-même 
il  avait  sauvé  Louis  £nnius.  (c  Je  ne  sais ,  dit-il , 
((  quel  lien  secret  m'attache  à  ce  jeune  homme , 
((  et  me  fait  prévoir  qu'il  me  paiera  un  jour  am- 
«  plement  le  service  que  je  lui  ai  rendu.  » 

Louis  £nnius  commence  à  son  tour  son  his- 
toire :  i<  Je  suis  ^  dit-il ,  chrétien  aussi-bien  que 
lui ,  mais  c'est  la  seule  chose  en  quoi  Patrice 
et  moi  nous  soyons  d'accord  ;  et  même  eacela , 
nous  différons  encore  autant  que  le  méchant 
peut  différer  du  bon.  Mais  quelle  que  soit 
ma  conduite,  en  défense  de  la  foi  que  j'adore 
et  que  je  crois,  je  perdrais  non  pas  une ,  mais 
mille  fois  la  vie,  tant  je  l'estime  et  j'y  mets  de 
prix.  J'en  jure  par  ce  Dieu  que  je  crois,  puis- 
que je  l'invoque.  Je  ne  te  conterai  point  des 
actes  de  piété ,  ni  des  liiiracles  du  ciel  opérés 
en  ma  faveur,  mais  seulement  des  délits,  des 
larcins,  des  meurtres,  des  sacrilèges ,  des  tra- 
hisons, des  perfidies,  et  je  crois  même  qu'il 
y  a  de  la  vanité  à  moi  à  me  glorifier  de  les 
avoir  faites,  w  II  tient  parole  en  efîet,  et  il  est 
difficile  de  réunir  plus  de  scélératesses  dans  une 
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eourte  vie.  il  ft  tué  un  nobb  ideillmrd  pour  hii 
eùleret  sa  fille  ;  il  à  Basmmxié  im  chévuUcr  pour 
iai  eahree  aA  femme  dans  la  chambre  nuptiale. 
Dans  tm  oorpMe-garde ^  k  Perpignan^  il  a  pria 
une  disputé  sar  le  jeu,  il  a  tué  un  capitaine  et 
blessé  trois  oti  quatre  soldats  :  il  est  Trai  qu'en 
se  défeddaai  il  a  tué  aussi  on  archer  {  et  partni 
tant  de  erimes ,  il  a ,  dit^il  ^  au  momiâ  cette  bomie 
action  dont  il  peut  demander  récompânse  au 
tribunal .  de  BieUé  II  est  allé  eosiiite  chercher 
un  refuge  dans  un  cbavent  dereKgietises,  et 
ici  il  arrire  à  une  action  :  a  La  preinière  i{m 
«r  le  tourni^ite  pat  d'afirèuk  remordi^^  la  prê- 
te miè^e  qu'il  ne  puisse  raconter  sans  frémir  ; 
icil  se  trouble^  son  coeur  se  déchire ^  il  veut 
fr  sortir  de  sa  poitrine  ;  ses  cheveux  se  dressent 

• 

«  sur  sa  tète  à  ceb  horrible  ^souvenir^  n  Ihdit 
enfin  son  crime }  c'est  d'avoir  séduit  une  des 
religieuses  ^  de  l'avoir  enlevée  et  épousée^  Il  se 
retira  avec  ^e  à  Yalënce  ^  et  après  avoit  mangé 
tout  le  bien  qu'il  avait  ^  il  voulut  cher(îher  des 
reasôurces  dans  le  déshonneur  de  sa  nduvelle 
firitome  y  elle  s'y  refusa  ^  elle  s'enfuit  dana  un  mo-' 
nastèré^  dû  elle  s'enferma  pour  laaeoonde  fois. 
U  reprit  alors  le  chemin  de  l'Irlande  ^  mais  il 
tomba  entre  les  méins  des  cc^nairek  ;  il  a  fait 
nalifirage  avec  Patrice,  et  il  est  sauVé  par  lui* 
Le  roi,  après  avoir  entendti  l;es  detine  confies* 
aioRs,  pardonne  k  Louis  d'être  chrétieh,  efi 


'±fif  siiscim.  176 

fiS^ëfe  de  ibvls  fek  crimes ,  f andî»  ({ûe  Patrice 
âëÀëtîi-è  ejkj^osé  à  tonte  àà,  haine  et  à  tout  son 
courroux. 

Lé  bat  dé  la  pièce  est  dé  rtioritréi*  ensuite 
hotâk  EnniùÀ  përi^stant  dans  sa  foi,  quoique 
iâ  èdtiduite  ^Gfit  toujours  plus  aboiiiînablé ,  et 
fiiéritàdt  toujours  filùsl,  pair  sa  fctoyàhcé,  la  fa- 
veur et  la  protection  de  saint  Patrice,  ^jui  le 
Sflit  eo«Uiè  86îi  bon  èéme,  goùr  lui  lùspîi^eb  la 
ièptà»ahkë  kpm  le  cririié ,  fet  qtii  finit  f^ar  assu- 
ré àbtt  salât.  Ofll  Vbit  Lotiid  Aéduif  e  Po)onià,  la 
flife  da  t<â,  Se  hktite  avetl  lé  géhfti-al  Philippe, 
épbfix  qtïi  Itii  était  protriis  ;  êfté  feit  prîsoiliiijer, 
et  téëèifVé  au  stipp^icé.  Il  héëlté  alors  s^il  hë  se 
ttfëfa  |>aà;  tk  iK^dh,  dit^l,  ce  serait  faffction  <Pûû 
K  pStëti  ;  Quel  ÉPOiàffle  dvt  déMoh  âltait  pf'ovbcjuèr 
ftîfiâ  ïriiin?  Je  suis  cht^êtîen,  j'âî  une  âmé,  je 
(^  Jotris  dé  la  plusf  piii^ë  lumière  dé  k  foi  ;  pour- 
tti'àis^jë,  ftioi  chrétieffl,  comiiiëttrë,  au  tfiiliëu 
ce  des  gentils,  une  action  qui  déshônotetàît  ma 
ef  loi  ?  >)  Il  né  §ë  tue  donc  pas ,  et  il  fôit  sagement , 

m 

ctt  Pdlonia  trouvé  tiibyéti  dé  briser  ses  têts ,  et 
Wlfe  fe'êïifuît  avec  lui.  Mais  il  n'avait  jamais  âîmé 
ï^€>loi§itt.  k  L'àiïiôtir  des  fettittlëS,  *'écrie-t41,  n'a 
^  ]Stm^S  été  éh  tnbi  qtt'ûn  appétit  riiomerttané; 
^  liué  àiîl«  iftfe  ««tiViefldraîif  autdtit  que  éëlle-ci  ; 
»  et,  j^ôllr  la  vie  Iquë  jte  dois  itt^^nw,  une  fèinmè 
tMfi*ëtabatfbs8èrètil  :  (Jué  Pbtettiâ  Meure  ddtic  de 
uthk  ttiain.  b  En  ëffiét,  oh  les  rfevoit  dans  leur 
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route  au  milieu  des  forêts  ;  Polonia ,  déjà  blessée, 
s'enfuit  devant  lui  ;  l'amant  qu'elle  a  délivré  la 
poursuit  un  poignard  à  la  main. 

«  Poix>NiA.  Retiens  ton  bras  sanglant,  si  ce 
u  n'est  comme  amant,  du  moins  comme  chré- 
«  tien  ;  par  toi  j'ai  perdu  l'honneur,  laisse-moi 
<c  du  moins  la  vie  ;  tu  vois  quel  e&oi  m'inspire 
(c  ta  fureur. 

ce  Louis.  Polonia  ^  m^eureusel  l'infortune 
«  fut  toujours  le  lot  d'une  beauté  célèbre;  car 
((  beauté  et  bonheur  ne  vont  jamais  ensemble* 
i<  Bourreau  le  plus  impitoyable  qui  jamais  tint 
(c  dans  sa  main  un  acier  homicide,  je  veux  avec 
«  ta  mort  procurer  ma  vie ,  et  la  mettre  en  su- 
it reté....  »  Par  ce  discours  et  par  les  vingt*cinq 
vers  qui  suivent,  il  semble  vouloir  la  persuader, 
puis  il  l'achève  à  coups  de  poignard.  Il  frappe 
ensuite  chez  un  paysan ,  qu'il  force  à  lui  servir 
de  guide  jusqu'au  port ,  et  qu'il  projette  de  tuer 
lorsqu'il  y  sera  arrivé. 

Pendant  ce  temps,  saint  Patrice  ressuscite 
Polonia  ;  mais  cela  ne  suffît*  point  pour  con- 
vertir le  roi ,  qui  menace  le  saint  de  le  faire 
mourir  dans  une  heure ,  s'il  ne  lui  fait  pas  voir 
de  ses  yeux  et  toucher  de  ses  mains  le  monde 
des  esprits ,  ou  tout  au  moins  le  purgatoire. 
Patrice  en  prend  l'engagement  :  il  conduit  le 
roi  et  toute  sa  cour  à  une  montagne  qui  recèle 
une  caverne  par  laquelle  on  entre  dans  le  pur- 
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gatoire  ;  le  roi  veut  voir  cette  caverne ,  il  s'é- 
lance dans  son  goujQSre  en  blasphémant;  mais 
tel  a  été  F  habile  stratagème  de  saint  Patrice  y 
qu'au  lieu  d'arriver  par  là  en  purgatoire ,  le 
roi  tombe  tout  droit  en  enfer  ;  ce  qui  opère  im- 
médiatement la  conversion  de  toute  la  cour  et 
de  toute  l'Irlande. 

Louis  cep6iindant  est  parti  avec  le  guide  qu'il 
avait  enlevé  de  chez  lui  ;  au  lieu  de  le  tuer  y 
comme  il  le  voulait  d'abord ,  il  en  a  fait  son 
domestique  ;  c'est  le  boufion  de  la  pièce ,  le  grw 
doso.  Ils  ont  fait  ensemble  le  tour  de  l'Italie , 
de  l'£spagne,  de  la  France^  de  l'Ecosse  et  de 
FAngleterre»  Après  plusieurs  années ,  ils  revien- 
nent en  Irlande. au  commencement  du  troisième 
acte.  Louis  n'est  ramené  dans  sa,  patrie  que  par 
lé  désir  d'assassiner  PhiUppe,  dont  11  n'avait 
pas  pu  tirer  une  entière  vengeance  ^  mais  tandis 
qu'il  l'attend  de  nuit  dans  la  rue ,  un  ohevalier 
armé  de  toutes  pièces  l'appelle ,  le  provoque, 
et  quand  Louis  veut  se  battre  avec  lui  y  ses 
coups  se  perdent  en  l'aie*  Enfin  y  ce  cavalier  ôte 
son  casque  ;  sous  son  armure  il  laisse  voir  un 
squelette,  xr  Ne  te  connais -tu  pas  toi-même? 
u  s'écrie^t-il  ;  regarde ,  je  suis  ton  portrait  :  c'est 
H  ici  Louis  Ënnius.  »  Cette  apparition  convertit 
enfin  Louis  Ënnius  :  il  tombe  par  terre  dans 
l'égarement  de  la  terrem*  ^  nuds  quand  il  se  re- 
lève y  û  proclame  son .  repentir  ;  il  demande  à 
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Dieu  de  le  juger  avec  miséricorde ,  et  il  s'écrie  : 
(f  Quelle  satisfaction  peut  laver  les  péchés  d'une 
«  vie  aussi  coupable  !  »  Une  musique  céleste 
répond  :  «  Le  purgatoire  !  n  II  se  détermine  alors 
à  cliercher  le  purgatoire  de  saint  Patrice;  il 
prend  le  chemin  de  la  même  montagne  où  ce 
saint  avait  conduit  le  roi.  Poloniay  depuf^  sa 
résurrection ,  y  vivait  en  solitaire  ;  c'est  elle  qui 
indique  à  Louis  la  route  qu'il  doit  suivre.  Il  doit 
entrer  dans  un  couvent  de  chanoines  réguliers  y 
qui  gardent  la  cavarne;  il  s'adresse  à  eux  en 
effet ,  il  écoute  leurs  exhortations  ;  il  se  ûiontre 
plein  de  foi  et  d'espérance  :  il  entre  dans  la  ca- 
verne, et  au  bout  de  plusieurs  jour 3  il  en  sort 
pardonné  et  sanctifié.  La  pièce  finit  par  son  récit 
de  ce  qu'il  a  vu  dans  le  purgatoire  de  saint 
Patrice.  C'est  un  discours  de  plus  de  trois  cents 
vers,  que  nous  pouvons  nous  dispenser  d'ex- 
traire ou  de  traduire. 

.  C'est  nous  être  bien  assez  long-temps  entre-* 
tenus  de  ces  pièces  prétendues  chrétiennes ,  qui 
composent  une  si  grande  partie  du  théâtre  es- 
pagnol «t  de  celui  de  Calderon.  en  particulier. 
On  ne  pouvait  .les  passer  sous  silence,  à  une 
époque  où  l'un  des  plus  célèbres  critiques  de 
l'Allemagne  s'est  efforcé  de  le^  faire  regarder 
comme  ce  que  l'esprit  humain,  secondé  par  la 
piété  la  plus  enthousiaste  et  la  plus  pure,  avait 
produit  de  plus  parfait.  Il  semble  même  que, 
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par  une  mode  Iktéf  aire ,  tout  le  monde  se  plaise 
aii)ourd'bui<àMi!é'présentc^r  l'Espagne  comme  la 
patrie  du  plus  pur  christianisme.  Si,  dans  tin 
ouvrage  d'imagination  y  un  roniaii:  ou  un  poème 
français,  anglais,  allemand,  on  Veut  &ire  p»» 
raîtré  un  religieux,  un  missionnaire  animé  de 
la-charitéla  plus  tendre  et  du.  zèle  le  plus  éclairé, 
c'est  en  Espagne  qu'on  Ta  le  prendre.  Plus  on 
étudie  l'faiistoire  et  la  littérature  e^agnole ,  plus 
on  trotivé  .de  semblables  opinions  mjurieuses 
pour  le  christianisme^  Tout  semblait  donné  à 
cette  nation  ;,  imagination,  esprit,  profondeur, 
constance,  élévation ,  courage  ;  elle  aurait  pu 
dépasser  toutes  les  autres  ;  sa  reHgion  a  (iresque 
toujourâ'i^endu  vaines  tant  de  brillantes  qualités. 
Gardons-nous  de  nous  laisser  tromper  par  un 
nom  ^  el  de  dire  ou  de  croire  que  cette  religion 
soit  la  nôtre. 

Les .  pièces  chevaleresques  de  Calderon  ont 
on  tout  autre  genre  d'intérêt  comme  de  mérite. 
Celles  qui  sont  fondées  sur  l'intrigue  présentent 
presque  toujours  des  situations  si  piquantes, 
tant  de. mouvement,  et  souvent  de  gaieté,  que 
nos  meilleurs  auteurs  comiques  se  sont  em- 
pressés d'en  enrichir  notre  théâtre.  Souvent 
même,. en  le  faisant,  ils  ont  laissé  languir  l'ac- 
tion ,  qui  était  bien  plus  animée  en  espagnol ,  et 
ils  ont  laissé  échapper  le  piquant  de  la  situa- 
tion ,  ou  la  gaieté  des  plaisanteries.  C'est  ce  qui 
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«  Dieu  ine  soit  eu  aide  !  s'écrie-t^elle  ;  Jacinthe  ) 
<£  ô  Dieu  !  qu'est  ceci?  Personne  ne  merépond } 
^  ma  terreur  s'augmente  ;  je  n'ai  plus  aucun  do* 
«mestiquç;  la  porte  est  fermée. ...^  Personne 
a  dans  la  maison  i^  peut  m'entencB^;  mon  trou- 
a  ble  y  ma  douleur  sont  extrêmes  :  ces  fenêtres 
a  sont  grillées ,  les  fers  sont  croisés  ;  que  servi- 
ce rait  d'appeler  par  là  du  secours  ?  elles  donnent 
«  sur  un  jardin  où  personne  ne  peut  m'entendre. 
M  Où  puis-je  aller?  je  chancelé  entre  les  hor- 
K  reurs  de  la  mort,  lo^ 

Elle  a  passé  dans  son  cabinet  ;  et ,  dans  une 
autre  sdène  ^  Gutieire  revient  avec  un  chirur- 
gien qu'il  amène  les  yeux  bandés ,  et  qu'il  a  ^i- 
levé  de  force  de  chez  lui.  a  II  est  tettips ,  lui  dit- 
«  il,  que  tu  entres  dans  ce  cabinet;  mais  aupa- 
<c  ravant ,  .écoute-moi  :  ce  poignard  pwcera  ta 
a  poitrine ,  si  tu  n'exécutes  pas  fidèlement  ce 
«  que  je  vais  l'ordonner.  Ouvre  cette  porte  ;  que 
«  vois^tu  dans  cet  appartement? 

a  Le  Chirurgibn.  C'est  une  iitnage  de  la  mort  ; 
aun  corps  étendu  sur  un  Ut;  deux  torches  sont 
«  à  ses  côtés ,  et  un  crucifix  est  devant;  je  ne 
a  saurais  dire  qui  c'est,  car  un  vdile  couvre  son 
c(  visage. 

aGtrriBAiiE.  Eh  bien!  ce  cadavre  vivant 
«  que  tu  vois,  c'est  toi  qui  dois  lui  donner  la 
ce  mort. 

((  Ii]B  CHmuRGiBN.  Qu'oses-tu  ordonner? 
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c(  GxTTiBRRE.  Que  tu  la  saignes,  que  tu  laisses 
a  couler  âon  sang  jusqu'à  ce  que  ses  forces  Fa- 
(c  bandonnent  ;  que  tu  ne  la  quittes  point  jusqu'à 
«  ce  que ,  par  cette  petite  blessure ,  elle  ait  perdu 
ce  tout  son  sang,  et  qu'elle  expire.Tu  n'as  rien  à  ré- 
<c  pondre;  il  est  inutile  d'intiplorer  ma  pitié,  obéis, 
«  si  tu  veux  vivre.  »  Le  chirurgien ,  après  avoir 
résisté  quelque  temps,  entre  en  efiet  dans  l'appar- 
tement, et  exécute  les  ordres  qui  lui  sont  don- 
nés. Cependant,  en  sortant,  il  appuie  sa  main 
ensanglantée  contre  la  porte  de  la  maison ,  pour 
être  assuré  de  la  reconnsdtre ,  quoiqu'il  ait  un 
bandeau  sur  les  yeux.  Le  roi ,  averti  par  le  chi- 
rurgien, se  rend  chez  Gutierre;  celui-ci  lui  ra^- 
conte  que  sa  femme,  après  s'être  fait  saigner 
dans  le  jour,  avait,  par  un  accident,  dérangé  le 
bandage  qui  fermait  ses  veines ,  et  qu'il  vient  de 
la  trouver  morte ,  baignée  dans  son  sang.  Le  roi , 
pour  toute  réponse,  lui  ordonne  d'épouser  à 
l'instant  une  femme  à  qui  il  avait  été  précédem- 
ment lié ,  et  qu'on  avait  vu  implorer  contre  lui 
la  justice  du  monarque. 

«  Gutierre.  Seigneur,  si  les  cendres  d'un  si 
«  grand  incendie  sont  encore  brûlantes ,  ne  m'ac- 
«  corderez-vous  pas  le  temps  de  pleurer  mon 
«  infortune  ? 

«  Le  Roi.  Je  vous  ai  dit  ma  volouté;  qu'il 
«  vous  suffise* 
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«  GuTiBRRE.  A  peine  échappé  à  une  tempête , 
u  vovta  voulez,'  seigneur,  que  je  m'engage  de 
«  nouveau  sur  la  mer  ;  quelle  excuse  trouve-^ 
u  rai-je? 

«  Le  Roi.  L'ordre  de  votre  roi. 

IV  Gutierre.  Seigneur,  daigneàs  écouter  seul 
a  des  raisons  que  je  ne  puis  dire  qu'à  vous. 

a  Le  Roi.  Elles  sont  inutiles  ;  mais  parlez. 

«<  Gutierre.  Dois-je  de  nouveau  me  trouver 
(c  engagé  dans  des  malheurs  si  étranges,  que  de 
(<  rencontrer  de  nuit  votre  frère  masqué  dans 
<r  ma  maison? 

a  Le  Roi.  Ne  donnez  point  de  croyance  à  de 
c<  simples  soupçons. 

«Gutierre.  Mais  si  jamais,  seigneur,  au 
«  chevet  de  mon  lit  je  devais  trouver  l'épée  de 
«  don  Ilenrique? 

«  Le  Roi.  Présumez  que ,  dans  le  monde ,  on 
«  a  vu  mille  fois  des  suivantes  subornées,  et 
«  faites  usage  de  votre  force  d'âme. 

«  Gutierre.  Quelquefois,  seigneur,  elle  ne 
i<  peut  suffire  :  que  dois-je  faire  surtout  si ,  nuit 
«  et  jour,  je  vois  ma  maison  assiégée? 

u  Le  Roi.  Vous  plaindre  à  moi. 

«  Gutierre.  Et  si,  lorsque  je  viendrai  pour 
(c  me  plaindre ,  un  plus  grand  malheur  m'attend 
(€  encore? 

i(  Le  Roi.  Qu'importe?  le  malheur  même  vous 


(I  détrompera  :' votiç  saurez  que  la  beçtuté  est 
li  comme  un  jardin  qu'une  forte  muraille  défend 
if  contre  les  vei^ts* 

«  GuTiSRRE/  £t  si ,  de  retour  k  la  maison ,  j'y 
a  trouve  une  lettre  par  laquelle  on  presse  l'in- 
«  faut  de  ne  point  s'en  aller? 

«  Le  Roi.  Il  y  a  pour  toute  chose  un  remède« 

u  GuTiERRE.  Est-il  possible  qu'il  y  en  ait  un 
«  pour  ce  dernier  malheur  ? 

w  Le  Roi.  Oui,  Gutierre. 

«  Gutierre.  £t  quel  est-il  ? 

a  Le  Roi.  Le  vôtre  même. 

«  GuTiEHRE.  Et  c'est? 

(c  Le  Roi.  La  saignée. 

«  Gutierre.  Que  dites-vous? 

K  Le  Roi.  Faites  laver  les  portes  de  votre 
tt  maison  ;  il  y  a  sur  elles  une  main  sanglante. 

«  Gutierre.  Ceux  qui  exercent  un  office , 
Ci  seigneur,  mettent  sur  la  porte  de  leur  maison 
i<  un  écu  où  sont  peintes  leurs  armies.  Mon  of- 
ic  fice ,  à  moi ,  c'est  l'honneur  :  aussi  sur  ma  porte 
«  j'imprime  ma  main  baignée  dans  le  sang  ;  car^ 
(c  seigneur ,  c'est  avec  le  sang  que  l'honneur  se 
<c  lave. 

H  Le  Roi.  Donnez  dcmc  cette  main  à  Léonor, 
«  car  je  sais  que  son  honneur  à  elle  le  mérite. 

H  Gutierre.  Oui,  je  la 'donne;  mais  vous  le 
tf  voyez ,  Léonor,  elle  est  baignée  de  sang. 
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u  Léonor.  Peu  importe,  je  û'en  suis  ni  éton- 
«  née ,  ni  épouvantée. 

<c  GuTiERRE.  Vous  le  voyez,  j'ai  été  le  méde- 
ce  cin  de  mon  honneur,  et  je  ii'ai  point  oublié 
ce  ma  science. 

w  Léonor.  Servez-vous  en  donc  à  guérir  ma 
o  vie ,  si  jamais  elltf  devient  mauvaise^ 

a  GuTiERRE.  C'est  à  cette  condition  que  je 
w  vous  donne  la  main.  »  ' 

Cette  scène ,  par  laquelle  la  pièce  se  termine  y 
me  paraît  une  des  plus  énergiques  du  Uiéâtre 
espagnol,  et  une  de  celles  qui  font  le  mieuxcon- 
naître  cette  déUcatesse  dû  point  d'honneur,  cette 
religion  de  la  vengeance ,  qui  a  une  si  haute  in- 
fluence sur  la  conduite  dès  Espagnols,  et  qui 
donne  une  tournure  si  poétique  à.  toutes  leurs 
relations  domestiques ,  souvent ,  il  est  vrai ,  aux 
dépens  de  la  morale  et  de  l'humanité. 

Calderon  était  encore*  enfant  à  l'époque  de 
l'expulsion  des  Maures  d'Espagne  ;  mais  ce  der- 
nier acte  de  despotisme,  qui  sépara  pour  jamais 
les  deux  nations ,  et  qui  retrancha  de  la  domi- 
nation espagnole  quiconque  n'était  pas  attaché 
par  sa  naissance ,  aussi-bien  que  par  une  profes- 
sion publique,  à  la  religion  du  souverain,  avait 
puissamment  remué  les  esprits ,  et  faisait ,  pen- 
dant tout  le  dix-sepl&ème  siècle  j  considérer,  par 
les  Espagnols ,  tout  ce  qui  regardait  les  Maures 


comme  tfun  intérêt  national.  La  scène  de  plu- 
sieurs des  pièces  de  Calderon  est  en  Afrique  ; 
dans  plusieurs  autres ,  les  Maures  sont,  en  Es- 
pagne ,  mêlés  auy  chrétiens;  et  malgré  la  haine 
de  religion ,  malgré  le  préjugé  national  qui  perce 
sans  cesse ,  çntre  tous  les  peuples  étrangers ,  ce 
sont  encore  les  Maures  que  Calderon  peint  avec 
le  plus  de  vérité.  On  sent  que  ce  sont  pour  lui, 
pour  tous  les  Espagnols ,  d'anciens  frères ,  unis 
par  une  même  chevalerie ,  par  un  même  point 
d'hoimeur,  par  l'amour  pour  une  même  patrie  ; 
et  que  les  anciennes  guerres,  non  plus  que  les 
persécutions  récentes ,  n'ont  point  pu  leur  faire 
oublier  réciproquement  le  Uen  primitif  qui  les 
unissait.  Mais  de  toutes  les  pièces  où  les  Maures 
sont  mis  en  scène  en  opposition  avecles  chétiens, 
aucune  ne  me  parait  exciter  à  la  lecture  un  m- 
térêt  plus  vif  que  celle  qu'il  a  intitulée  Amar 
despues  de  la  muerte  (  Ainier  après  la  mort  ).  Son 
sujet  est  la  révolte  des  Maures  soiis  Philippe  II , 
en  1669  et  1670 ,  dansl'Alpujarra  ou  la  montagne 
de  Grenade.  Cette  guerre  terrible,  que  des  vexa- 
tions inouïes  avaient  occasionnée ,  fut  la  vraie 
époque  de  la  destruction  des  Maures  en  Espagne. 
Le  gouvernement,  averti  de  leurs  forces,  en 
leur  accordant  la  p«ix,  résolut  de  les  détruire  ; 
et  si  jusque-là  il  avait  été  cruel  et  oppresseur 
envers  eux ,  il  fut  dès-lors  toujours  perfide.  C  est 
la  même  révolte  de  Grenade  dont  Diego  de  Men- 
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doze  a  éorit  ^hiatoil^e ,  et  doatuoui^  AVpna  déjà 
dit  quelques  motsi  à  sùn  OjcQàaioQ»  ^em  l'on  ap.r. 
praad  mieux  peut-être  k  la  conuialure  par  Caldet 
roQ  que  par  l'historien  le  plu»  c[étaiUé«.    ,  -. 

La  scène  s'ouvre  ddos  U  ll»aiso^  d^  Cadi  .de9 
Maures  de  Grenade  ^  où.  ils  célèbreiiàt  ^n  aecret^ 
et  avec  les  portes  fripées  ^  la  fête  des  |if  usiil- 
mans ,  le  yeadredi.  Le  oadi  pirésid^  à  leu^  as^ 
semblée ,  et  ils  chantent  : 

Bans  sa  triste  captivité 
L'Afrique  pteare  ses  ikiisèf  es , 
La  loi 9  l'empire  de^sèa  pères, 
Et  leur  antique  liberté»    '      ' 
Nous  versons  des  larmes  ambres. 
Allah  le  veut,  plions  sous  son  joug  redouté; 
Allah  le  veut,  respectons  ses  mystères.. 

» 

Célébrons  le  jouf  ^orieoat 
Où,  par  nos  aîèux  subjuguée 9 
L'Espagne,  dans  notre  mosquée. 
Adora  le  maître  des  cieux. 
Grand  jour,  si  loin  de  nos  misères  1 
Allah,  de  notre  peuple  a  détourné  ses  yeux; 
Allah  le  veut ,  respectons  ses  mystèi'e^.  (i) 


(i)  Uha  vos. 

A.iiiiqae  ea  tristie  caatirerio 

De  Alà  por  jnato  misterio 

lÀcfn  el  AfUcaao  imperio  • 

• 

Su  aiiaefti  snerte'^niYt. 

T0D08. 

Sa  ley  ▼!▼•! 

Li  voz. 

Viva  la  memoria  estrana    * 

De  aqaella  gloriota  haaaika  - 

I 

I 


Hm  Imm*  chante  misA^tant  à  coup  inlbcilrompua 
peur  qn^qu'utt'  ^pai)  &«j^e  -  a^eo  imptéf uosaié  à 
leoupai^e*  G'«bt  <k>n  Jnon  de  Malec  ^  descend»»! 
(}e0  rqiat  4^  €rpe»dde  ^  et 'appelé  ^ar  sa  nMssance 
^étt^leyîa^wqpaatiâàme  souverain  de  cette  dyvi 
naatierint^iM^;''!!  aVait  i)béi.aù:x  lois  de  Plnlippé; 
îi  s'^étaiii  fiûtichnélien  ^  et  ilahFait  ^  récompense 
obteounioie  ^labe  dans  le'  conseil  de  la  riUe;  Il 
raconte  qu}'il/|icâ[t  de ice  conseil  ,oà l'on  a. apporté 
m  f^j^do  fibili^er^fp^rlequellboteifara^^^ 
iJI^Eactft^  'était  sàr^bi&i  k  de  ncniydlesf^rescatîonsi 
^  Q^eiq^ies  iMs.^es  ir^Ieoiens^'  c|it"^il ,'  éteieni 
«  to^QJi^fwl  y  mbis'  oj»  lès  .retonàvelait  'a^^ec  .]^liis  de 
ui  rigliQuri;   d'autres  éinrent  ')a6sqlà^[ièiit  nou^ 
^  yoauis^'Baxia.torife  cette 3iation  k&icaiiie,tqui 
^  au^iit!dUwîh!eat  'qn'imei  cendre  cadpque  de  lia 
If .  fiamtnei  io^inciUe  par  4^  F£lspagne  fat  CMiiu^ 
((.  iiiéi&9  perso^wnéi  he'  poorra;  clae»  '«oi  donâbr^des 
«  dai|sieft  Qiitides  £Mm;  Jes'MffBrbsne^otttfbnt 
!(i^l\l^  A#f  iTfivéiir  d'Habit»  idè  soie ,  se  rassensfeler 
iÂ  4aw^  \fi9:  bains ,  ;^  ;  mléiné  '^ms  leûro  piropres 
i{  111^1^9^90^  ]|lairl<^t  leur,  andieniielatlgale  ttpabe^ 
4ti  ton»  ievGtf^t  -  tusage:  de  la  Ungme  •  eàslill^end.  y> 
Juan  de>Maléb^iCoinnî«'leplas  àgè  dies  c<Miseil- 
^leira^>a¥iiît'ti6moigiié,'  lé'  premÎCTy  WchBtffiA  et 

i^'>  «,*M- *!"/.'   ',"'•    r;      - '.  "    ■     1    •    ^  1 '-_ 


0   ,^' .  ■     .'i: 

Qne  en  la  lUiertad  ^e  Espana 
'^Â  Espknii  tavo  caatira. 


I  ri 


I  / 


>TofS<i».,;    r  %jey.Tiffti'    -j-  '  .     /r  .  '.  ••     ■     ' 


^ 
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l'inqui^iide  que  lui  catisaient  de»  mmm*es  si 
précipitées.  Don  Juaa  de  Méodoza  lui  à>mt  ré- 
pondu avec  emportement ,  en  lui  '  reprc^chànt 
d'être  Maure  y  et  de  vouloiiî  «autrct  à  la  racé  ab- 
jecte et  avilie  des  Maures)  le  cifàtim^iit  qui  lui 
était  du.  Ils  s'étaient  irrités^  ils  s'«étaient  pi^vo- 
qué»  de  parole^  <c  Malheur  à  nous  d'être  entrés 
ce  au  conseil  sans  épée^  et  avec  la  langue  seule- 
<ï:;ment  J  malheur  ànous  l  caria  tangueest  la  plus 
«)  dangereuse  des  armés:;  uiie<Mi3âstÉ*e  se  guérit 
0»  bien  mi^ux:  qu'une  parole^.  Je  lui  en  ai  dit  sans 
ti  daute  Quelqu'une  qui  a  poussé  son  attrogandeà 
abolit,  «triui»..#^'J€  tremble,  en  le  disant,  il  a 
(Ciarracbé('ô  peine  horrible  !  )  mon  bâto«i  de  mes 
!C(f maîna ,  et  il  a.;.;*  ;  Mais  il  suffît  :  il  y  a  des 
'(fi  ohoaes  qiii'Coûle»t*trop  à  direl  Cet  afiront  que 
xdj'fai  Teçùen  votjde  défense  y  il  vous  atteint  tous 
;<o  également.  Je  ii'ai  point  de  fils  qui  puisse  Àter 
xcilsi  honte )de'deasiisf  mes  cheveux  blanc  ^  je  n'ai 
(C)  JGiiu'iine  fille  qui ,  dans  un  si  grand  malheur,  est  - 
<c  pour  moi  une  peine  de  pluîs ,  et  non  un  soula- 
ge geisientk  Écoutez  donc,  vaillans  Maures,  ilo- 
te blés  restes  des  Africains  :  les  chrétiens  ne  son- 
«  gent  plus  désormais  qu'à  vous  faire  esclaves. 
«  Mais  F Alpujarra,. cette. chaine  dé  montagnes 
<(  qui  élève  au  ciel  sa  tête  jjqui  est  peuplée  .de 
<c  villes ,  et  dont  les  châteaux  forts ,  Galera , 
<<c  Berja,  Gavia,  au  milieu  4^  rochers  et  des 
<c  arbres,  semblent  naviguer  dans  des  flots  d'ar- 
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«  gent  ;  '  ;FAIptijè|!ra  est  tout  •  Matière  à;  nous  c 
«  portons-y  nos'inunitiôna  ètiiiQs  ^annes;  Ghoi*^ 
oc  aissez  tin  obef  4ûis:la  i^âoë  illiastre  devos  Abon 
a  Humeya^  dobt.ilrestè^^lusieiips  en  Castille^  et 
ce  d'esclave^  faites^ tous  seigneurs*  Pour  moi, 
«  quoi  qu'il  nï^ep^  cpilltedé  raàôntetmei  honte ,  )e 
K  m'efforcerai  de,  persuader  à  tous  que  iôe-serait 
((  une  basasse,' tinein&mië  ^  4e  votds  laiséer  tous 
(c  offenser  dans: mom  offetue>,/èt  4^  ne,  pas.  ir^uis 
«  vengeij  tous  avec  ulQv.  xi     s  .i..;  1  ;, 

Les, Maures.^  entk^atb^^parlei diseurs ddJuAA 
deMaleo,  jiirenb en  (effet  deie  yei^en^ibtJeiir 
assemblée  se.  sépare*  Cependant  la  acèiie>  est 
transportée  dans  la  maison  de.Malec  y  ou  dona 
Clara  )  sa  fille^  a'abapdonne  an  désespoir.  L'af^ 
front  qur'ar  reçu  son  père  lui  éhlèveià  ses-  yeux 
son  honneur,  sonpéve'et  som  amant;  car  don 
Alvare  Tuzani  qu'elle  aÂmè,  tte^à  fi^ouTiQra:p)us 
digne deluiapràs  l'outfage qu'axeçu sa:fi&»iM>{i* 
Dans  ce  moment,  Tuzani' eùti^e  çbêz.eUe>,'  et  lui 
demande  sa.: main ,  afin  de  pouvoir  La  venger, 
comme  fils  de  l'o&hsé.  Uiie  veiigeance  n'abolit 
l'affroQi.  que  quand  x'est  l'oiSeAiséJuifûiéme,  ou 
tout  au  moins,  «on  frère ,  qilî  tue  l'offeaseur ,  Tu- 
zani peut  donc  bien  tuer  Mendoza.,  msis  il.  faut 
qu'il  soit  l'époux  4e  Clara,  pour  ;  que  .ce i  duel 
rende  l'honneur  au  vieux  Malec.  Clara ,  résiste , 
elle  ne  veut  pas  apporter  k  soiï  amaftt  sa  honte 


ig^  LITTÉRATtnUB  BSPAGI^OLiE. 

pour  dot.  Pendant  ceootnbat  de  générosité,  le  cor- 
régidér  Znniga ,  et 'don  Fernand  de  Yalor ,  autre 
descendant  des  rois  de  Grenade ,  qui  s'était  aussi 
fâdt  chrétien  ,  arriVént^ches  doii  Juan  de  Malec , 
pour  Itii  donner  leç  arrêts  ckez  lui  ,  comme  ils 
les.  ont  donnés  à  Mendoza ,  jusqu'à  ce  que  l'af- 
faire soit  arrangée.  Yalor  propose  un  mariage 
entre  dona  Clara ,  fiUè  de  Malec.,  et-Mendoea. 
Tuzam  j  pour  pi^é^enir  un  arrangement  qui  dé*- 
truit  toutes  les  espérances  de  son  amoui*^  va  chez 
Mendoza^  le  proroque,  se  bat  avec  lui,  et  se 
flatte  de  .le  tuer,  avant  qu'on  soit  arrivé  pour  hii 
faire  les  propoisâtions  quHl  redoute.  La  provoca- 
tion ,  le  duel  dans^  sa  chambre  ,  tous  les  détails 
de  cette  adSairé  (^honneur ,  sont  exprimés  avec 
un  feu  et  une  noblesse  en  même  temps  vraiment 
dignes  de  la  nation  la  plus  délicate  sur  le  point 
d'honneur.  Mais  pendant  qu'ils  ae  battent ,  Yalor 
et  Ztitiiga  arrivent  chez  Mendoza,  pour  lui  pro- 
poser le'thariage  qui  devait  assoupir  <»tte  que- 
relle. Ils  siéparent  les  combattans ,  et  ils  font  aà 
Castillan  les  iqémes  proposition^  qii'ils  avaient 
faites  au  Maiire.  Mendoza  leis  rejette  avto  hau- 
teur» Le  sang  des  Mendoza ,  dit^il ,  n'est  point 
fait^our  se  mêler  avec  un  sang  africain. 

a  Fernand  de  Yaxor.  Don  Juan  de  Malec 
Ci  est  cependant  un  homme. ... 

((  MifiiiDdz^A.  Comme  vous. 


a  Vaix>b.  Oui,  car  il  descend  des  rois  de  Grè- 
ce nade  ;  tous  ses  ancêtres ,  tous  les  miens  ont  été 
«rois. 

ce  Meno.  Et  les  miens ,  sans  être  rois,  valaient 
«  mieux  que  des  rois  maures ,  car  ils  étaient 
((  montagnards.  »  C'est-à-dire  chrétiens  goths , 
réfugiés  dans  les  montagnes.  Zuniga  dépose  son 
bâton  de  corrégidor  pour  s'unir  à  Mendoza ,  et 
témoigner  aux  Maures  le  même  mépris  ;  Tuzani 
se  sent  o£fensé  comme  Yalor  et  Malec  ,  dans  le 
sang  denses  ancêtres,  ce  C'est  donc  ainsi  qu^ils 
u  nous  traitent,  parce  que  nous  nous  sommes 
«  faits  chrétiens  !  voilà  quelle  récompense  ils 
«  nous  réser^f  ent  pour  avoir  adopté  leurs  lois  ! 
«  Que  FJEspagne  pleure  mille  fois  sur  la  valeur  et 
«  la  hardiesse  des  nobles  Yalor,  des  courageuj^ 
«  Tuzani ,  qu'elle  s'est  plu  à  offenser  !  »  £t  ils  se 
séparent,  avec  la  résolution  de  commencer  la 
révolte. 

Trois  alis  s'écoulent  entre  le  premier  et  le 
second  acte;  dans  cet  intervalle,  la  révolte  à 
éclaté,  et  don  Juan  d'Autriche,  le  vainqueur 
de  Lépante ,  a  déjà  été  appelé  pour  la  soumettre. 
Mendoza ,  au  commencement  du  second  acte , 
lui  montrant  la  chaîne  des  Alpujarra,  qui  s'ét^id 
sur  une  longueur  de  quatorze  lieues  auprès  de  la 
mer,  lui  en  explique  la  forc.e ,  aussi-bien  que  les 
ressources  de  trente  mille  soldats  qui  l'habitent. 
Comme  le^  Gotbsi  d'autrefois,  lui  dit-il,. ils  se 
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scmi  ti^tif  èd  iitt)t  ihK^tdgàèi; ,  etilé  Mpètmit  Ûe  là 
recohquéfk  1- £â{»«^ë«  Pétidâtit  troU  aûâ  ib  ont 
conservé  leur  secret  avec  tant  de  fidélité-,  qûô 
tt*énte  mille  bommuâ  qm  éû  étadent  Ustf ûiJs  $  et 
^tti  ont  eihjf^byé  eé  l^mg  «gpâce^e  te«ip6  à  râ6^ 
setubl^r  danir  rAlpu)^râ  des  strmes»  et  des  matii^ 
tîati^,  Tom  dérobé  à  i^tité  1a  âttrwlld»ô«  dti 
gôuvWîieiDèàt  le  p\m  ^du^o^nneux»  Lèd  cibëft 
des  Abèn  Hum^yà  ^  qui  ofirt  retibnéé  aux  notM 
chrétiens  )  ÀU  kngage^^  aujt  habita  M  aux  mobn» 
des  OastillanS,  sè  ëOlit  parlëgés  ^tre  hh  ttm 
principale»  ifôrtetiôââséë  de  l'Alt)ajan*a»  FeiMiand 
Vabr  a  été  retioûttu  pour  toi  ;  il  a  pria  le  éom^ 
ihandetùent  de  Berja  ^  efi  il  a  épc^odé  la  belle  Iè^^ 
Mie  TûÉatii  ^  que ,  dans  le  ptêmitèt  aei^ ,  on  atidt 
iru  â^oif  de  1 -ametir  pour  Mendo»a.  Taisani  eolny 
matidè  k  Câvia^  et  il  h'a  point  enooré  épôtisé 
Gla)»a^  qui  babdtè  là  ttbi^ème  ville  ^Galera,  o& 
commande  son  père  Malec.  C'est  ainsi  qu'eh  ïê-* 

âémçaitt  k  l\iâité  de  temps,  bn  est  obligé  de  ^é- 
péte^  I^  estpOjÂlidâd  '  à  ^lusieui*^  reprises  ^^  et 
de  atidpendre  l'amiM^  pour  Mre  t^i^nhaîtrè  a^ 
speMate^gsr  eë  tj^i  ^wt  passé  dans .  fintervàliô 
déë  attèSk 

hk  sctoe  est  ehêuilté  transportée  k  Berja,  àam 
k»  pifclak  du  rt^i  maure.  Malec  èl  Tu^ni  vieia^ 
neht  lui  d^manAer  sén  et>ni9ent«ifieût  pnur  lii 
«Attriàgé  dé^Tuittui  et  de  Clara.  Sdlicm  l'usure 
des  M! usalmanil,  Tufeani  d^dnné  k  son  épouse 


tm  présent  qtti  est  comme  le  gage  du 'mariage; 
(^esd  un  côilîer  de  perles  avec  d'autres  jbyâui:; 
mais  les  noces  sont  tout  à  coup  àusp^ndues  pat 
le  bruit  des  tambours  et  l'approfcbe  de  Farméè 
chrétiëilne.  Valbr  renvoie  Malèc' et  Tùaaût  fc 
lèirf  pdstèi  «  C'est  siprta(  là  vicfoiré  keulëtfleôfr, 
te  léut^^flît-ili  •  qtiHrs  pouîfrôht  s'àbaïidottriW  'à 
î^i'àrriôai*:'»'Ett  se  séparant ,  Tûzahi  anrionèëft 
Clara  qu'il  Viendra  chaque  nuit  dé  Gàîërà'îl 
Gavia  jfôut  ta  voir  î"  quoiquil  y  ait  dètix  lieues 
de  distance ,  et  elle  promet  de  l'attendre  chaque 
iiuit  sur  lé  mur.  En  effet,  dans  une  'des  scènei 
suivantes  oii  voit  leur  rendez- vous;  il  est  trbù^ 
blé  par  l'approche  des  armées  chrétiennes ,  îqtd 
viennent  former  le  siège  de  Galera.'  Tuîsâûi 
tttudrait  emmener  Clara  aveb  lui,  mais  la  perte 
de  son  chétal  l'en  *empêche^  et  ils  se  séparent 
avec  la  promesse  de  se  réunir  le  lendemaiii  pout 
tôttjours:'  '  '  '•  •  •  ''  •'  •'  /  '-  ■-'-  -  •  •  '  ' 
-  Au  comîiiericemènTE  dtt  frôfeiêibë  àcfté,  Tu^-^- 
Sam  re^^ent  au  reridez* vous  qui  lui  avait  été 
assigné/ Mais  les  Espagnols  ont  déôéùvièrt  àU^ 
dessous  des  rochers  sfur  lesquels  Gàlérâ  éstbâ^J^ 
tife ,  une  caverne  qu'ils  ont  remplie  tîepôudjèé', 
et  au  moment  où  Tussahi  Vai'apptebher  du  rfrtii*', 
iitie  effroyable  explosion'  dtivre  une  brèche* pat 
là^ttélte  là -forteresse  des  Mlatite^'  "M  lî^téè  iSùîfc 
fr^liàgnols;  •Ttrzani'^^é^t^éîyk'é  au  i'ifiîîièù  ««es 
flafaiiriëi^^6iiï^]*àH/li?iîr^^^i¥»^l&ra;^'ft  dTtf 
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ver  ;  les  C^tillans  avaient  pénétré  dans'la  ville 
par  un  autre  ohemin  ^  l'ordre  leur  avait  été  donné 
par  leur  chef  de  n'épargner  personne,  et  Clara 
était  déjà  poignardée  par  un  soldat  espagnol. 
Tuzani  n'arrive  auprès  d'elle  que  pour  la  trou- 
ver mourante.  Nous  avons  déjà  rapporté  ailleors 
cette  scène ,  dont  le  langage  ne  s'élève  pas  à  la 
hauteur  de  la  situation.  Mais  Tuzani,  qui  ne 
respire  plus  que  pour  la  vengeance ,  reprend  les 
habits  de  castillan,  il  descend  parmi  les  chrétiens, 
ilparcourt  leur  camp;  U  tro«^e  eafin  entre  les 
mains  d'un  soldat  qu'on  vient  de  mettre  en  prison 
avec  lui ,  le  collier  que  lui-même  avait  donné  .à 
sa  maîtresise;  il  se  fait  conter  son  histoire ,  et  il 
apprend  de  sa,  bouche  même  qu'il  est  le  meur- 
trier de  Clara  :  à  l'instant  il  le  poignarde  j  aux 
cris  du  mourant,  Mendo2a  accoiirt  dans  la 
prison. 

(c  Tuzani.  Seigneur  don  Juan  de  Mendoza^ 
(c  ma  vue  est-^lle  pour  vous  un  sujet  d'épou- 
M  vante?  Je  suis  Tuzani,  celui  qu'on  appelle  la 
«  foudre  de  l'Alpijjarrau  J'ai  pénétré  jusqu'ici 
((  pour  venger  la  mort  d'une  beauté  adorée.  Ce* 
«  lui-là  n'aime  pas,  qui  ne  venge  pas  les  injures 
u  de  celle  qu'il  ainie.  Un  jour,  dans  une  autre 
K  prison,  ce  fut  moi  qui  vins  vous  chercher; 
u  nos  armes  étaient  égales ,  nous  les  mesurâipes 
(<,  alors  corps  à  corps,  et  face  à  £atce  ;  si ,  à  votre 
«;.tQqr;.,  vous  vepez  dans. ççjtte  prison  pour  m'y 
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H  chercher,  voustîevriezy  venir  setll,  étant  qui 
«  vous  êtes ,  et  que  éé  mot  vous  sufi&se  ;  mais  si 
«  c'est  par  hiasard  que  vous  êtes  entré  ici ,  de 
<c  nobles  malheurs  sont  la  sauvegarde  des  hom- 
«  mes  nobles;  assurez-moi  le  passage  de  cette 
«  porte. 

«  Mendoza.  Je  me  réjouirais,  Tuzanî,  si  dans 
«  une  occasion  aussi  étrange  je  pouvais,  sans 
H  contrevenir  è  mon  honneur,  assurer  votre 
fc  sàlut;  mais  je  ne  puis  manquer  au  swvice  de 
«  mon  roi,  et  c'est  mon  devoir  de  vous  trie^ 
«  quand  je  vous  trouve  dans  son  armée.  ïônt 
«  au  moins  je  serai  le  premier  à  vous  combattre. 

H  Tuzani.  Il  m'importe  peu  que  vous  me 
«fermiez  cette  porte,  je  l'abattrai  avec  mon 
«  épée  »  (  et  il  s'élance  sur  les  soldats  qui  occu-' 
paient  le  passage  ).  «^ 

«  Un  Soijîat.  Je  suis  mort  î  :      ' 

i<  Un  autre.  C'est  une  furie  de  l'abîme  qui 
M  s'est  déchsdnée.  •  ' 

«  TuzANiv  :  bientôt  vous  verrez  que'  Je  stds 
«Tuzani' ,  celltd  que  hi  Renommée,  dans  seé 
u  fcriompheél ,  à|lpéMèra  le  vengeur  de  sa  dame.  » 

La- foule  se  àèrre  autour  de  lui;  don  Juan 
d*Autrichè,  don  Lopé  de  Figùeroa,  accourent 
et  demandent'  ta  cause  du  tumulte ,  sans  que 
Tuzani  Hreuille  posfer  Tépée. 

«  Menbo^jl,  Seigneur,  c'est  une  chose  bien 
^  étrange ,  c'est  ûri  maurisque  qui  est  descendu 
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f  âeuJ.  de  r^lpujarJTd  f(mv  tuer  iMi..hommexqui^ 
«  d^t^il ,  avait  tué  â%  4ame  4aQS  le  ^ç  dç  G^^pa, 
«  et  il  Ta  pprcé  4e^  QQPp^  d^.pQjgoapd-  .:;  :    ' 
.  «  FiGtJBROA»  Il  i^yait  tué  ta  dame?       ,  , 

.    a  TïJZABfl.  Oui. 

«  FiGUEROA,  Tu  as  bien  fait,  (A  donJpqj^: ,) 
«.3eigneur,-cnfdQ9uex  qu'on  le  lais^  Ubi:t9r:  uu 
c<  |tçl  délit  çst  di^e  de  loua]age.e|;.uou  de  c^ti^ 
(<  fl?.€»t^.yaus-niépi^r  ^iv^s  Diefa!  yai)s,tuerie9( 
({,celv(i.  qui  «aurait  tué  yafare  dan^p,  x^  yoiilsue 
<r.^^iezpas  d,ou;Ji^a]id!Autrix^e-i>:^  ,  .      «^ 

jf.Jfton.Juau  hésite,  il  ne  renvoie,  ppiut  Tuswû^ 
i^ai3  le  hérQ3  s'ouvre  lui-même  un^chdfuiu  avec 
aon  éjjée^  il  xqgague  les  défilés  deîrA^piijarra),  et 
^,9i^,mçf  ^  sûreté, D'autre ip^rt,Jc|8.Mjïijcpfi&acT- 

c^tentrlp  pardpn  qui  leur  4$at  Q^e^t^^u  «npf^de 
Philippe  II;  ils  posent  les  arme^,  et  If'Alpftîarra 
est  pacinee.  ,;jj^.    ,       ..fM:,X  -  k. 

j ,  I)gpfi(  Ifi  gr;|ude  éditipa  des  'qon^^die»  de 'Cal- 
deron,  publiée  à  Madrid  en  17-^3^^  en  onae  vo- 
\x^^^^\  ^ac,^er4\attd^<tej4.pqçkfiW  y  a 
ç;çntja'eflf  oçitné^dies^  jf t  jj^n'eu  aiJw  que.l;?5çirt«.j 
9'e;st  ençore.beaucoUiP  pkis  jç|iie  jeja'^u  rpv^s  ja»a,T 
iy^-  JeiJie  3aisJusqu'|^qu^,^iot,pfiD^,;dpnt 
j'ajj  4éjà  parlé  peuy^nt^trp.  çflttmijgs  p^r  ;l8f  fx:-^ 
t^ts  que  j'en  ai  .^aijti,  ni  »  j'ai  p^.£w^  jiasser 
dans  l'âme  des  lecteurs  les  fiivep»,  ^atûuens 
qj;i,'^lç$,  ont  e^it^s'daus  la  vf^w^  vtant^|:  c'est 
de.  l'adiniratioQ  po.Hc  Ips  cars^d^rea'  les^plus  -no-** 


rindigpftUoa  pwr  w  alwfl  étcawge  df«  i4^P#  re- 
|^iw<Mi>  q«i»,daps  ce  ppète,  apnt  prestjutf  to^jr 
Jours  rçtowflu^es.  POBtr^  la  wppajçi  twt^t  ç'o»t 

ww  réverje^^QWPÇ  et  ftniyrairtfi,  jqvi'o»  doit  à  un 

écj^de  poésie  q}4  (Captive .]i^,g|S»9,  comme> 
nwwiquç  ov  \^  pwlvmi?  j  tapt^t  ds  l'inipatijenpe, 
lofs^W  r?.l)Wi  die  re^pritj  r^us.  4^8  images, 

l'#l?u8  4ç^  sçpjiojçjw  rççbprçbé'?^  vo\is  dégo^ 

tfi^t,  de  lèw  propire  nphçsj»;  toujours  ç'esf  de 
J'^tpweme»* ,  pPW  »AÇ  fertilité,  d'iny^tion 
ai»'afti5.un  poète  d'^pçjfup  m^oXi.  a'*  peut-^tre 
égfllée,-  '^^^'a^f: «J^  ^iw  )rfi?np,U.  mfi  tlçhiç .  si  les  ex- 
trfljJt^.quç  j'pn  w  préseftté?  ifl^pirei^t)  je  désir  de 
Iç  jpoap^e*.  Q«iW»Pt  désopwftis  >on  théâtre.,  je 
W  ^HW  pluajgw^  .<ji(iej[^ue;?,p^pts  «J^^eiïre  çle  cpm- 
pO«Wpns  ^^wlJ^,-49i?9  6^  ATJfiiilesse^.il  aurait 
y<»1^B  ft^^jer  jkputg  $4,  çél^^.rit^,  parce,  qu'il  les 
fiWWiid^^lWPïjWPPWmp  Af^  ,piiyrages  drama- 
tiqww  J|?if5  tiPÎP^ne  ■  dç/j.  aPîiopiï  reli^euses  :  ce 
^pqf:  S^  ^«^  jKffimm^Qi^hPi  ;dppt  j'ai  eu  »ix 
Wl»«WW;WtJfp  Iw.W^iW^  ÇwJb^i^^  Madrid,  en 

A7.»(7,.PV:  ^J»,ï',ç4jrp.jçk,Pw49.y  ^i^^r  -l^a^^!; 
jç  r^vioufi,  j»p^  soi«aj^ten4piW^,pÂèces^^ui.y;  sont 

fi9PfWUç?,/ç^.,ciue.j'^.  fe^e^ée?,  Je  n'en,.ai  lu 
qw'miç,.  l#j  prpmièfjç > ^t  W?^'^^  ^  ?«raisrje  ja- 
ffm^^vé^  yf^'m[ bp^t, !pi|  je.flç  p»'f.«, étai» 
feit  ijjflxleyoir..p9ur  ppuyoir  eïi;?çn^,e  cpmpte. 
I^^embiage  Lç  plw  bi^ai^f  e  d'étrç»  jréfçjs  et  «lier 
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goriques,  de  pensées  et  de  senfimens,  qai  ne 
sont  point  faits  pour  aller  ensemble  ;  tout  ce  que 
les  Espagnols  eux-mêmes  appellent  disparates, 
d'un  mot  assez  expressif,  se  trouve  réuni  dans 
ces  drames.  Le  premier  de  ces  autos  est  intitulé 
Dieu  par  raison  (Pétat  (  A  Dios  por  razon  de  es- 
tado);  il  est  précédé  d'un  prologue  dans  lequel 
paraissent  déjà  dix  personnages  allégoriques.  La 
Renommée  arrive  la  première  en  chantant ,  avec 
un  bouclier  sur  le  bras.  Voici  sa  chanson  :  ce  On 
ce  fait  connaître  à  tous  ceux  qui  ont  été ,  qui  sont 
<c  et  qui  seront  depuis  le  temps  où  le  soleil  a 
ce  commencé  son  cours ,  jusqu'à  celui  où  le  iàoleîl 
«ne  sera  plus,  que  la  sacrée  Théologie ,  science 
ce  de  la  foi,  à  laquelle  a  été  donné  moins  de  vu« 
«  et  plus  d'objet,  moins  de  lumière  et  plus  de 
ce  splendeur,  soutiendra  aujourd'hui  un  tournois 
ce  dans  l'université  du  monde  qu^on  a  appelé  Ma- 
ce  redit,  ce  qui  en  arabe  veut  dive^mère  des  scien- 
ce  ces,  afin  que  le  procès  de  l'Esprit  deviénn<e 
celé  procès  de  la  Valeur.  Ainsi  donc  eHe  défie 
ce  tgutes  lès  Sciences  qui  voudront  aujourd'hui 
ce  soutenir  un  combat  allégorique  contre  les  pro- 
ce  positions  qu'elle  fixe  dans  ce  tableau;  et  moi, 
ce  la  Renommée ,  elle  me  chargé ,  comme  héraut 
ce  public ,  de  fai^e  parvenir  ce  défi  à  la  connais^ 
ce  sance  de  tous.  Hola  !  ho  !  ho  !  de  parle  monde.  y> 
La  Théologie  vient  ensuite  avec  son  parraiii 
la  Foi,  et  elle  expose  les  trois  propositions  avi^t 
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lesquelles  elle  veut  combattre  :  la  présence  de 
Dieu  dans  l'EucIiaristie ,  la  vie  nouvelle  que 
reçoit  l'hpmnie  en  communiant ,  et  la  nécessité 
d'une  communion  fréquente.  La  Philosophie  $9 
présente  pour  .combattre  la  première  de  ces 
propositions ,  et  la  Nature  lui  sert  de  témqin.  ÎU 
argumentent  à  la  manière  des  écoles ,  et  en  même 
temps  ils  se  battent  comme  dans  un  tournois, 
en  sorte  qti*on  voit  en  tnéme  temps  la  figure  et 
la  chose  figurée.  Comme  de  raison ,  la  Théologie 
est  victorieuse  ;  la  Philosophie  et  la  Nature  se 
jettent  à  genoux,  et  confessent  la  proposition 
qu'elles  avaient  combattue.  La  Médecine,  ayant 
pour  parrain  le  Discours,  vient  combattre  la 
seconde  proposition,  et  est  égalehient  vaincue. 
La  Jurisprudence  vient  en  troisième  lieu,  ayant 
pour  parrain  la  Justice,  et  elle  a  le  même  sort. 
Après  ses  trois  victoires ,  la  Théologie  annoncé 
qu'elle  veut  donner  une  fête ,  que  cette  ftte  sera 
un  auto,  dans  lequel,  d'après  les  lois  que  pro- 
fesse l'Univers ,  on  prouvera  avec  éviderice  que 
la  loi  catholique  doit  seule  être  stiivie  ^  fWli^qtiè 
la  raison  et  la  convenance  se  t^unissent  eh  saf 
faveur.  Il  est  inûtvàé'  Dieu  par  raison  WétàH^ 
Les  personnages  dé  ce  d^amè  bizarre  sont  :  ' 


li'EsPRiT,  preipier  amoureux.     L'jIfriquk. 
Ifk  Pensive  .  fou. .  . .  L'Athi^isme. 

Le  Pagahishe.  Saint  Faul. 

Il 

^A  StkaoogÙx.  Le  BiàPTÉMk. 


j« 


A 
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La  Pénitence.  Xa.  Loi  écrite. 

(.  KxTRé^fE-O^CTiON.  La  Loi  de  geage. 

L  Ordre  sacerdotal.  '  1* rois  ftetnilies  cral  chauteiit. 

fiÏK  MTXriàge.  '  '    •     '  ^  •  Choeai^  die  lAijUiqlie:  1  » 

IV.  B!  J^/  Pensamientù  étaut  masciitiD ,  ta  Censée  est  re^ 
présentée  par  an  h'éibirie:     •'■'  '  '>."•         ■•   •• 

.,Jy4  Pen^  pt  l'Esprit  .89^  .ftWii:éS'P^^9 
1^^,  ;.«  .(^mà,  pjm  y.qoifi  40]aa)igf>o^p»P,  ?br^çç 
f'Piwqw*.  np»is\  te „wox°«ç- .*'$« '•.*"^^'^P^ •  ^* 

flpi'^  p«ed  d'utttpmpiiç. ;?4tj;^„pi^S.jBi.9Ç|tagne , 
etiPftfl»Hciré.4W..Piftu. JipqqnI^^.  ^p^'  ?i^J;  P.aiil, ^ 

HW^.  Wf«ippUçMiqfl?  ,^4pçs;?4pft'W..Pi.ÇJ*  inr 

l^.(fWi»li€!  d«;,V(çpïr  j^cctyp^^^  Jffljpls^  q^Ç.  i?s 

celle-ci  le  refuse  pour  à  présent  y  parce  qu'elle 

aime  mieux  dànsei*.'  Eh  effétV  é^^^  ^1^^^  ^^^  ^^ 
danse  qu'on  cétéî(]|re  en,  l'honneur  du  t)ieu}  f  JES7 
prit  y  entre  a\j««fi*  J<e  Paganisme  gui^ç  k  d^wse^ 


les  ûfprBua  se  formeot  eA  croix,  et,  par  deé 
parolei  mystérienses,  inroquent  le  Dieu  ter- 
naire incpimu*  Toutà  coup  un  tremUement  de 
terre  et  une  éeàrpse  dissipent  tilmsles  danseurs^ 
k  la  réaerre  du  Paganisme ,  de  i'Esprit  et  àë  là 
Pensée,  qui  re^beùt  à'^ôutër  sur  les  causes  de 
eè  trembletnem  àe  Mreet  dé  celte  éclipsé. 
L'Esprit  affirma  que  le  monde  périt ,  ou  que  son 
Cféatetir  eouffire;  le  Faganidme  s'étrie  qu'un 
Dieu^œ  peut  s<>uffirir;  et  là-dessuA  ite  disputent 
de  BouTeaLu^aemble ,  t^tmâSà  ^que  la  folle  Pensée 
eourt  «de  l'un  à  l'îmtre,  et  est  toujours  de  ?avis 
dft  demies  qtii  a  plarlé.  ' 

Le  Baganifilme  ^éloigne ,  et  la  ^Pensée .  demeu:- 
rknt  seule  aree  ITEsprit,  cehiî-ci  prof)ose  t 
puisqnfaussi^bten,  Ait^il^  il  n'y»  a  rliieiilps  m 
iiea>dMis  ^dUégôrie  de  parcourir  (à*  terre  afin  de 
«lierdber  un  dieu  iaeoiMiu  qui  pufesé  souffrir*; 
€W  <î'ie«t  'oeku4à  qtfHl  veftt  adorer'.  Ils  <rotlt 
d'i^Mbord  ^étehét  ^en  A'^aérilqtïé  fil^liVèisiiie ,  h 
ipai  ihpdemailâè^M  U^otâ^te  àë'%^  nâiésanee  ée 
VVm^tëi'i^kÛàiB^^^pc^  4<  lèurtf'qUfistion^ 
eh  fiti«àGtit'âei«d4t>,  ijM  #6iïH»itrÂnt  indiflèneint  à 
todÉ€|  ehos^^  4d  P^nMe  "slMjpMiétotë ,  e«  iék  ^âtmm 
Ae»<xmp»  de  MÙ^^  qui  lé  niétt^n^  ^eif  4^é;  Ife 
wttt  «mmiite  <)hérôh^r  FAfriqiièV^iâ  «ttenô  le 
prophète  MahéHi«t,^t  c^  i^iavkiltiè  »nit  son 
Dieu  sans  connaître  sa  loi  ;  mais  l'Esprit  ne  peut 
lui  pardonner  de  croire  qu'on  peut  se  sauver 
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dans  toutes  les  religions ,  "«t  que  celle  qui  est 
révélée  donne  seulement  un  moyen  d'arriver  ^ 
plus  de  perfection.  Cette  opinion  lui  parait  un 
blasphème ,  et  Us  se  séparent  en  se  menaçant. 
L'Esprit , s'adresse  ensuite  à  la  Synagogue,  en 
Asie  y  mais  il  la  trouve  toute  troublée  du  mc^irtre 
qu'elle  a  ordonné  d'un  jeune  homme  qui  pré- 
tendait être  le  Messie,  et  qui  a  péri  ^sacrifié ,  au 
moment  où  la  terre  a  tremblé,  et  où  lé  soleil 
s'est  obscurci.  Nouvelle  dispute  entre  eux,  et 
nouveau  mécontentement  de  l'Esprit.  Mais  cette 
dispute  est  interrompue  par  des  éclairs  et  une 
voix  du  ciel ,  qui  appelle  saint  Paul ,  et  lui  crie  : 
w  Pourquoi  me  persécutes-tu  ?  >)  Saint  Paul  est 
converti  par  cette  voix.  Il  dispute  alors  avec  la 
S3magpgue  et  l'Esprit ,  pour  prouver  la  révéla-^ 
tion.  Saint  Paul  introduit  la  I*oi  naturelle,  la 
Loi  écrite  et  la  Loi  de  grâce,  pour  monter 
qu'elles  se  réunissent  toutes  daiis  le  Chrdstiair 
nisme;.les  sept  Sacremens,  pour  décWQTi qu'ils 
^  sont  les  appuis.  L'Esprit  et  la  ^Pensée:  sont 
convaincus,  le  Pagaiûsme  et  l'Ath/éipme.se  :00n4 
vçrtissent ,  la  Synagogue  et  l'Aloi^tie  iiftotent'f 
mais  l'îE)spidit  s'écrie ,  et  tqut^.le  choejaritépète: 
M  Que  l'esprit  humain  doit  ai:Tiv^  à  aino^er^et  :à 
<i  croire  le  Dieu  inconnu  par  raison  d'état ,  lors 
M  mêmie  que  la  foi  lui  manquerait..  »>    ^)-/ 
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CHAPITRE  XXXV. 

du  Théâtre;  état  des  Lettres  pendant  lé 
rigne  de  la  maison  de  Bourbon;  fin  de  PHis- 
toire  de  la  Littérature,  espagnole  ^ 


li'EunoPB  a  bien  ouUié  dette  admiration  qu'elle 
accorda  long -temps  au  théâtre  espagnol;  ce 
transport  avec  lequel  elle  accueillit  tant  de  nou- 
velles dramatiques,  tant  jd'événemens  roma-^ 
nesques ,  d'intrigues ,  de  déguisemens ,  de  duds  j 
de  personnages  inconnus  à  eux-mêmes  ou  aux 
autres  ;  tant  de  pompe  dans  les  paroles ,  de  bril^ 
lantes  descriptions ,  de  riante  poésie  entremêlée 
à  une  vie  aussi  active^  Les  Espagnols  ^  dans  le 
dix-septième  siècle,  étaient  considérés  comme 
les  dominateurs  du  théâtre  ;  les  homqies.  du  plus 
grand  génie ,  ^ans  les  autres  nations , .  emprunt 
taient  d'eux  sans  scrupole.  Ils  cherchaient ,  il  est 
vrai ,  à  soumettre  sur  les  théâtres  de  France  et 
d'Italie  les  sujets  castillans  aux  règles  de  l'école , 
que  méprisaient  les  Espagnols  ;  mais  ils  lé  faisaient 
plus  par  déférence  à  l'autorité  des  anci^is  que 
pour  consulter  le  goût  du  peuple,  qui,'dans  toute 
l'Europe ,  semblait  le  même  qu'en  Espagne.  Au- 
jourd'hui tout  est  changé  ;  le  théâtre  espagnol 
est  complètement  inconnu  en  France  et  en  Italie  j 
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innombrable  de  comédies,  échappait  non  seiile- 
ment  à  l'étranger,  qui  ne  peut  donner  qu'une  at- 
tention rapide  àunelittératureautre  quelasienne, 
mais  même  aux  écrivains  espagnols,  qui  ont  ap- 
porté le  plus  de  diligence  à  rassembler  tous  les 
monumens  littéraires  de  leur  pays .  Chaque  troupe 
de  comédiens  arait  son  répertoire ,  et  s'efforçait 
d'en  conset ver  la  propriété  exclusive ,  tandis  que 
de  temps  en  temps  les  libraires  imprimaient ,  par 
spéculation,  leé  pièces  qu'ils  obtenaient  de  quel- 
que directeur  plutôt  que  de  l'auteur;  de  cette 
manière  se  sont  faits  ces  recueils  de  Comedias  vor- 
fias ,  que  l'on  trouve  dans  les  bibliothèques ,  et 
qui  presque  toujours  sont  imprimés  saïis  correc* 
tion,  sans  critique,  sans  jugement.  Les  œuvres 
de  chaque  auteur  n'ont  presque  jamais  été  re- 
cueillies et  publiées  séparément  ;  le  hasard ,  plus 
que  le  goût  du  public,  en  a  sauvé  quelques  unes 
d'entre  la  foule  qui  a  péri  ;  le  hasard  m'en  a  &it 
lire  qui  ne  sont  point  les  mêmes  que  celles  qu'ont 
lues  Bouttecwek ,  Schlegel ,  Dieze ,  ou  d'autres 
critiques  ;  aussi  tout  jugement  sur  le  mérite  per- 
sonnel de  chaque  auteur  devient  nécessairement 
vague  et  incertain.  On  regretterait  davantage 
cette  confusion,  si  le  caractère  des  poètes  se  pei- 
gnait mieux  dans  leurs  écrits ,  s'il  était  possible 
d'assigner  entre  eux  des  rangs,  une  différence 
d'école  ou  dé  principes  ;  mais  la  ressemblance 
est  si  grande,  qu'on  croirait  toutes  ces  pièces 


écrifesparuD  JUiêiiieauteiy:  H&i  J'ua*?  v  yuclqu^î 
avantage  sur  Fautre,  il  w;m!>le  <ju'*;Uc'  U-  <l.jii  uy 
siqâ I^DB iieureux  ,  au  ttai'  d'ijwWJj f ,  n  lu  ></- 
manceoD  à  J'intrigue  tjut)'Mul«;ur;.«;b  U-IjoiiLcw 
ittiKÙàr,  bien  plut  ijuiau  Ui|i;ul  ux^i  it^-judU 
lesatrailée. 

DanElee  diver^  iecu';ii.-.  tu,  ti^iMui-  »;ai/i.;,î,'j! . 
Iïs|sèces  qui,  ie.'  )*ifijiit;ic-, ,  vu'  <;/,i,i.i' ii«  (,u 
rioàté.BOTit  auuuvJijfîN  w  ù<jitli^t:Li^-.  tjU.  jyoi  .un' 
cette  défiignaiiui. .  t' w/.  U'!  J ^-^jii U  ^  >,i:'.-A- <'.:-j.t 

Fi^-ase  IV  CI  uniiji  .u-  iiii.ij*'  |/,^„.,.,,.-  o.. 
Û*ï«(-»n6i;-*-  lut'  ,*•;  !  ^.J.  (.'-J^  M  V.'i  .j,.<  -,.;;.,, 
qO'tt iiiipçuiui-. .     ';i.i  '    ij'    '1'     i  *i  I  jj'   j.,>^.   „  \ , 

Unïar.,.oru..  ^.>^.'■.■.  ■  .-  ■  ■■.■■'  ■■■.  ■ 

■^aistt --itfedie-     !..    ,'^'   i       •,'■    '  ■  ■■    '-■ 

moins  ;,„  i^..-    ,      M.  .     : •    '  ,  .,  - 

avaitifc^^  .  _,^,.     ,_,    ,.,,,,.    >   .  ^  , 

aser^i,^^^      ...  '        ' 

trône  ou  ..^^^, .    -       . 

aefaitds. 


daroi,>.^_ 
grand»  it^  _^ 
citer  as^J 
vague  if,,:"' 


aiâémetu. 
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les  Espagnols  étendent  souveiît  le  nom  de  la  cour 
à  tout  ce  qui  "vit  dans  la  capitale. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  parmi  ces  pièces  d^un 
bel  Esprit  de  la  Cour  que  j'ai  trouvé  lés  comé- 
dies espagnoles  les  plus  piquantes  :  telle  est  celle 
du  Diable  prédicateur  (  el  Diablo  predi'cator ,  y 
niayor  contrario  amigo  ) ,  ouvrage  d*tiîi  dévot  de 
Sâint-Frànçois  et  des  capucins;  Il  supj^e  que 
le  diable  Luîsbel  a  réttssî ,  pat  ses  intrigues ,  à 
exciter  dans  Luct^ties  uhè  )animosité  exti^mè 
contre  les  teapubins  ;  tout  le  biondé  leur  refuse 
des  aumônes  :  ils  meurent  de  faim ,  ils  sont  tè* 
duits  aux  dernières  extrémités ,  et  le  pràniër 
magistrat  de  la  ville  leur  donne  enfin  l'otdre  d^èn 
sortir.  Mais  au  tri<)ment  où  Luzbel  #îomphe  de 
sa  victoire ,  l'enfant  Jésus  descend  sur  la  terre 
avec  saint  Michel  ;  et  pour  punir  le  diàWè  de  soii 
insolence,  il  l'obligé  à  ï^evêtir  lui-même  î'habit 
dé  Saint-Françoîis,  à  prêcher  dans  Lucquèîs  pôilr 
y  détruire  le  mal  qu'il  y  avait  fait,  à  y  faire  la 
quête,  à  y  tanimer  la  charité ,  et  à  ne  point 
quitter  la  ville  ou  l'habit  de  l'ordre,  qu'il  n'ait 
fait  bâtir  dans  Lucqueis  uft  second  couvent  de 
l'observance  de  Saint-François,  plus  riche  et  con- 
tenant plus  de  moines  que  le  premier.  ïi'inven- 
tion  est  bizarre ,  et  plus  encore  lorsqu'on  voit 
qu'elle  fist  traitée  avec  la  dévotion  la  plaS  vraie , 
et  la  foi  la  plus  entière  dans  les  miracles  des 
franciscains  ;  mais  l'exéicution  n'en  est  que  plus 
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plaisante.  L'activité  du  diable,  qui  cherche  à  ter- 
miner le  plus  tôt  possible  une  besogne  qui  lui  est 
si  désagréable  -,  la  ferveur  avec  laquelle  il  prêche; 
les  mots  couverts  par  lesquels  il  déguise  sa  mis- 
sion ,  et  veut  faire  passer  son  dépit  pour  une 
mortification  religieuse;  les  succès  prodigieux 
qu'il  obtient  contre  son  propre  intérêt;  la  seule 
jouissanbe  qui  lui  demeure  dans  sa  douleur,  celle 
de  tomrmenter  la  paresse  du  frère  quêteur  qui 
l'accompagné ,  et  de  tromper  sa  gourmandise  ; 
tout  cela  est  mis  en  scène  avec  une  gaieté  et  un 
mouvement  qui  rendent  cette  pièce  fort  amu- 
sante à  la  lecture ,  et  qui  la  firent ,  dit-on ,  rede- 
mander avec  transport  par  le  peuple ,  lorsqu'il 
y  a  peu  d'années  on  essaya  de  donner  au  théâtre 
de  Madrid  une  pièce  régulière  qui  paraissait 
en  étrctirée.  Ce  n'était  pas  un  des  moindres  plai- 
sirs du  parterre  que  de  rire  si  long-temps  aux 
dépens  du  diable ,  tandis  que  nous  ne  somm|p 
que  trop  habitués  à  croire  que  c'est  le  diable  qui 
se  inoque  de  nous. 

Parmi  les  émules  de  Calderon ,  un  des  plus  re- 
nommés et  des  plus  dignes  de  l'être  fut  Augustin 
Moreto  ^  comme  kd  protégé  par  Philippe  ï V , 
comme  lui  4lévot  en  même  temps  que  poète  co- 
mique ,  et  comme  lui  prêtre  sur  la  fin  dé  sa  vie  ^ 
m^  depuis  queMorcto^t  entré  dans  Tétat  ec- 
clésiastique ,  il  ne  travailla  plus  pour  le  théâtre. 
Il  avait  plus  de  gaieté  que  Calderon ,  et  ses  in- 
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trigues  donnent  lieu  à  des  situations  plus  plai- 
santes; il  a  aussi  essayé  plus  souvent  de  peindre 
des  caractères ,  et  de  donner  à  ses  comédies  cet 
intérêt  d^observation  et  de  vérité  qui  manque  si 
généralement  au  théâtre  espagnol.  Quelques 
unes  de  ses  pièces  ont  passé  au  théâtre  français , 
dans  le  temps  où  tous  nos  auteurs  empruntaient 
leurs  canevas  de  l'Espagne.  La  plus  connue  du 
peuple ,  parce  qu'on  Ta  destinée  long-temps  au 
spectacle  du  mardi-gras ,  est  dou  Japhet  d' Ar- 
ménie, de  Scarron,  traduite  presque  littérale- 
ment del  Marques  del  Cigarral^  mais  cette  pièce 
n'est  point  parmi  les  rtieilteures  de  Moreto.  Il  y 
h,  des  caractères  bien  plus  heureusement  tracés , 
bien  plus  de  gaieté  dans  l'intrigue,  bien  plus 
d'invention ,  et  un  dialogue  plus  spirituel  dans 
sa  comédie  intitulée  No  puede  ser  (  Cela  ae  peut 
être  ),  où  une  femme  d'esprit ,  aimée  par  un  ja- 
]bux ,  se  propose ,  avant  de  l'épouser ,  de  le  con- 
vaincre  qu'il  est  impossible  de  garder  une  femme, 
et  qu'il  n'y  a  dô  sûreté  pour  lui  qu'en  s'en  re- 
mettant à  sa  bonne  foi.  La  leçon  est  sévère,  car 
elle  assiste  dans  une  intrigue  amoureuse,  la  sœur 
de  son  amant ,  qu'il  tenait  enfermée  et  qu'il  sur- 
veillait avec  une  extrême  défiance.  Elle  ménage 
ses  entrevues  avec  un  jeune  homme  ;  elle  aide 
la  sœur  k  5'éokapper  de  l;)  uisiaoïi  de  son  frère , 
et  à  se  marier  sans  son  consentement  ^  et  lors- 
qu'elle a  joui  de  la  confusion  de  celui-ci,^ lors- 
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qu'elle  lui  a  bien  fait  voir  que ,  malgré  toute  sa 
finesse ,  toute  sa  défiance ,  il  a  été'  grossièrement 
pris  pour  dupe ,  elle  consent  à  lui  donner  elle-* 
même  la  main  :  l'intrigue ,  au  reste ,  est  conduite 
avec  assez  de  naturel  et  beaucoup  plus  d'origi- 
nalité encore.  Elle  donne  lieu  à  des  scènes  très 
divertissantes ,  et  dont  Molière  a  profité  dans  son 
École  des  Maris.^ 

C'est  une  piècç  à  peu  près  au  même  genre 
que  celle  de  don  Fernando  de  Zarate ,  intitulée 
la  Presumida  y  la  Hermosa  (  la  Pédante  pré- 
somptueuse et  la  Belle).  On  j| trouve  de  même 
quelques  traits  de  caractère  joints  k  une  intrigue 
fort  plaisante.  Il  y  avait  encoiJe  en  Espagne 
quelques  hommes  de  goût  qui  tournaient  en  ri- 
dicule le  phébus  dont  Gongora  avait  été  l'in- 
venteur. Zarate ,  en  donnant  à  Léonor  un  lan- 
gage culto  ou  précieux ,  mais  qui  ne  dififère  guère 
de  celui  de  Gongora ,  et  souvent  même  de  Cal- 
deron,  s'efforce  cependant  de'faire  sentir  com- 
bien il  est  absurde ,  et  son  Gracioso  se  récrie  sur 
l'outrage  qu'on  fait  ainsi  à  la  pauvre  langue  cas- 
tillane (i).  Les  deux  sœurs ,  Léonor.  et  Violante , 


(i)  Léonor  est,  avec  sa  sœurv-eti  préseilce  d'un  chevalier 
qu'elles  aiment  toutes  deux ,  et  elle  veiil  le  faire  décider  entre 
elles. 

Lkoitor.         Distingaid  senor  iloto  .Ttian 
De  esta  retorica  îiitactt , 
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ont  y  dand  cette  pièce ,  à  peu  près  le  même  carac- 
tère qu'Armaùde  et  Henriette  dans  les  Femmes 


Quien  et  el  Alva  y  el  toi; 
Porqne  qnando  se  leyanta 
De  la  cona  de  la  aorora 
X^  Delfica  Ins^  et  dara 
Conaecaenda  visiial 
Qne  el  Alva,  nevado  mapa, 
Cadaver  de  crista^y  mnera 
£a  momAientM  4e  pkm  : . 
Y  assi  en  «reposcnlps  rizos 
Donde  se  angelan  las  daras 
Pavezas  dd  sol ,  les  Aciczoa 
Qae  d  sol  brOle^  J^9  d  Al^. 

Juan.  Senora,  vos  |li«  el  astro 

Qae  dà  el  fhlgor  à  Diana  ; 
T  violante  es  d  candor 
Qne  se  dériva  dd  aura. 
T  si  el  candor  matatîno 
Cède  la  nantlca  braxi 
Al  zod2ac0  anstrd, 
Palostre  sera  la  parca, 
Atassallandt)  las  dos 
4  las  ra&gas  del  Alya. 

Chocol.        Tîya  Ghristo;  somos  ladios, 
Pnes  de  esta  snerte  se  habla 
Xn2iieGIiti8tiB(DiosRPor*nda     ' 
De  la  lengoa  castdlana 
Qae  si  mi  hern^ina  habla'cnho 
Qae  me  ocaltd  te  tca  faermana , 
Al  incnlto  barbarismo  ^ 
O  à  las  laganas  de  Parla , 
0&UN«friiâoa.idèa; 
T  d  algoa  ciitieo  ttat* 
Morir  en  pecado  ocnlto , 
Dios  le  concéda  ^n  hàbU. 
P*r%  Qae  confiesse  Ji  ypces 
Qae  es  casteUana  sa  aliiia. 
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sav^nte^;  iqaia  les  Espagnols  ne  cherchaient  point 
^  f^rp  ngjtre  Fintrigue  des  caractères.  Ceiix 
qu'ils  tracent  sont  toujours  des  hors-d'ceuLvre  ; 
ils  influent  à  peine  sur  les  événemens  ;  la  pé- 
dante trouve  un  amoureux  tout  aussi  aini£tble , 
tout  aussi  noble ,  tout,  aussi  riphe  que  la  belle 
p^ïyp;  son  ridicule  n'ajoute  o|i  ne  diii^inue  rjiçn 
.à  8.es  chanpei^  de  bonheur  ;  un  stratagème ,  un 
déguisement  h^^rdi ,  imaginé  et  exécuté  par  un 
yalet  fripon ,  fait  le  s^ort  de  tous  les  personnages  j 
0t  <^i^e|le  que  soit  la  vivacité  de  l'intrigue ,  cette 
pi^qe  ne  sort  point  de  la  classe  cqmmpne  des  cp- 
ipédiei;  espagnoles. 

Un  des  auteurs  comiques  qui  jouissaient  dp 
plus  de  réput^ition  au  miUeu  du  dix-septièinp 
siècle,  ét^t  don  Francisco  de  |io:ç:as,  chevaliep  fie 
jSaint- Jacques ,  dont  on  tj-ouve  un  grand  UQipbrç 
lie  pièçps  daj:js  Ijçs  anciens  recueils  de  comédies 
)B§pagnoles,  et  dont  Le  fhé^ti?e  français  a  ef^- 
pruQté  quelques  dr^mjes ,  entre  autres  le  YiÇïjir 
peslaç  de  Rotrpu,  et  Don  JBlçrtran  de  Çigarr^,, 
de  l'home  porijpjlle.  Çptte  ^lernière  pièce  ^;st 
]tr^jd^i|;e  de  celle  iij^|iplée  JErj^tre  bobos  andq  el 
m^ i^JM^gV^e  e^t  pa^mi  les  sots),  qiii  p^^^ 
ppiir  la  meilleure  quç  RQxas.  ait  écrite.  Mk^}^ 
4>,Htre  p^t,  j'ai  vu  de  lui  upe  comédiç:  y^lj- 
gieu?,ç ,  întijtuJi^,e  /(?  Patron^  de  Madrid^  -Np^T^- 
jQq.fffjdd'AtQçJifiL,  qu'il  a  écrite  en  vieux  langage  ^ 
afipj^re|îin3,ept4[>our  lui  donpiepr  quelque  çh;fi(se  dp 
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plus  respectable ,  et  qui  réunit  toutes  les  extra- 
vagances, toute  la  morale  monstrueuse,  que  nous 
avons  déjà  relevées  dans  les  pièces  religieuses  de 
Calderon. 

Les  critiques  espagnols  et  allemands  comptent 
parmi  les  meilleures  comédies  de  ce  théâtre  te 
Châtiment  de  V Avarice  (  el  Castigo  de  la  Mise- 
ria),  de  don'Juail  de  Hoz.  Cette  pièce ,  très  plai- 
sante len  effet,  met  toujours  plus  en  évidence  le 
vice  radical  du  théâtre  espagnol;  la  complica- 
tion de  l'intrigue  détruit  entièrement  FeflFet  de 
la  peinture  des  caractères.  C'est  en  vain  que  Juan 
de  Hoz  a  dessiné  en  caricature  son  avare  Mar- 
cos  ;  le  stratagème  par  lequel  dona  Isidor  se  fait 
épouser  par  lui  détourne  tellement  l'attention , 
que  l'avarice  du  protagoniste  n'est  plus  le  trait 
frappant  du  tableau.  D'ailleurs ,  il  y  a  une  sorte 
d^impudence  à  donner  à  une  comédie  un  titre 
qui  annonce  un  but  moral,  lorsqu'elle  doit  se 
terminer  par  le  triomphe  des  fripons  y  et  par  une 
absence  scandaleuse  de  toute  probité  dans  les 
.personnages  mêmes  qui  passent  pour  honnêtes. 

Un  des  derniers  parmi  les  écrivains  du  théâtre 
espagnol ,  mais  toujours  du  dix-septième  siècle, 
fîit  don  Joseph  Canizarez ,  qui  travailla  surtout 
sous  le  règne  de  Charles  II;  il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  comédies ,  et  presque  dans  tous  las 
genres  ;  quelques  unes  sont  historiques,  comme 
son  PvcariUo  en  Espaha ,  fondée  sur  les  avea-* 
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tures  d'un  Frédéric  de  Braqueraont ,  fils  de  celui 
qui,  avec  Jean  de  Béthencourt,  découvrit  et 
conquit ,  en  i4oâ ,  les  Canaries  ;  mais  ces  comé- 
dies historiques  ne  sont  guère  moins  romanes- 
ques que  celles  qui  sont  entièrement  d'inven- 
tion. Du  reste,  ni  les  comédies  de  Canizarez, 
qui  sont  les  plus  modernes ,  ni  celles  de  Guillen 
de  Castro  et  de  don  Juan  Rays  de  Alarcon ,  qui 
sont  les  plus  anciennes ,  ni  celles  de  don  Alvaro 
Cubillo  de  Aragon ,  de  don  Francisco  de  Leyra, 
de  don  Augustin  de  Zalazar  y  Torres ,  de  don 
Christoval  de  Monroy  y  Silva ,  de  don  Juan  de 
Matos  Fragoso,  de  don  Geronymo  Cancer,  n'ont 
un  caractère  assez  marqué  pour  qu'on  puisse 
reconnaître  la  manière  et  le  style  de  l'auteur. 
Leurs  oeuvres ,  comme  leurs  noms ,  se  confon- 
dent; et,  après  avoir  parcouru  le  théâtre  espa- 
gnol, dont  la  richesse  étonnait  et  éblouissait 
d'abord ,  on  le  quitte ,  fatigué  dé  sa  monotonie. 

La  poésie  espagnole  s'était  soutenue  pendant 
les  règnes  des  trois  Philippe  (  1 556-1 665),  mal- 
gré la  décadence  nationale.  Les  calamités  dont 
la  monarchie  était  frappée,  le  double  joug  de  la 
tyrannie  politique  et  religieuse ,  les  défaites  con- 
tinuelles ,  la  révolte  des  pays  conquis ,  l'épuise- 
ment des  armées,  la  ruine  des  provinces,  la  déso- 
lation du  commerce ,  n'avaient  point  arrêté  im- 
médiatement Fessor  du  génie  poétiqile.  Les  Cas- 
tillans s'étaient  enivrés  sous  Charles-Quint  de  la 
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et  calme;  cette  flamme  d'imagination  qui,  pen- 
dant un  siècle ,  avait  donné  tant  de  milliers  de 
poètes  à  l'Espagne ,  s'était  éteinte,  et  ceux  qui 
vinrent  ensuite  n'avaient  plus  ni  le  même  en- 
thousiasme ,  ni  le  même  brillant. 

Philippe  V  n'influa  sur  la  littérature  espa^- 
gnole  par  aucune  préférence  qu'il  accordât  à 
«elle  de  France  ;  il  avait  peu  de  talens ,  de  goût 
et  de  connaissances;  mais  son  caractère  grave, 
sombre  et  silencieux ,  le  rapprochait  bien  plus 
des  Castillans  que  des  Français.  Il  fonda  l'aca- 
démie de  l'histoire ,  qui  ramena  les  érudits  à 
des  recherches  utiles  sur  les  antiquités  espa- 
gnoles ,  et  l'académie  du  langage ,  qui  s'est  illus- 
trée par  la  composition  de  son  excellent  dic- 
tionnaire. Du  reste,  il  abandonna  ses  nouveaux 
sujets  à  leur  direction  naturelle  dans  la  culture  des 
lettres.  Cependant  l'éclat  du  règne  de  Louis  XIV, 
qui  avait  ébloui  toute  l'Europe ,  et  qui  avait  im- 
posé aux  autres  nations  et  aux  autres  littéra- 
tures les  règles  du  goût  français ,  avait  frappé 
les  Espagnols  à  leur  tour.  Un  parti  qui  s'était 
formé  parmi  les  gens  de  lettres  et  dans  le  beau 
monde ,  donnait  tjne  haute  préférence  aux  com- 
positions régulières  et  classiques  des  Français , 
sur  toutes  les  richesses  d'une  imagination  espa- 
gnole. D'autre  part,  le  public  s'attachait  avec 
obstination  à  une  poésie  qui  lui  paraissait  liée  à 
la  gloire  nationale  ;  et  l'opposition  entre  ces  deux 
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partis  se  faisait  surtout  sentir  pour  les  pièces 
de  théâtre.  Les  lettrés  regardaient  Lop^de  Yega 
et  Calderon  avec  un  mélange  de  mépris  et  de 
pitié ,  tandis  que  le  peuple  ne  voulait  point  souf- 
frir, dans  les  spectacles ,  d'imitation  ou  de  tra- 
duction des  Français ,  et  n'accordait  8es  applau^ 
dissemens  qu'aux  pièces  de  ses  anciens  poètes  ^ 
dans  l'ancien  goût  national.  Le  théâtre  demeura 
donc,  pendant  le  dix-huitième  siècle,  sur  le 
même  pied  que  du  temps  dé  Calderon.  Seule- 
ment on  ne  vit  plus  guère  paraître  d'autres  pièces 
nouvelles  que  des  comédies  religieuses,  parce 
qu'on  supposait  que  dans  celles-ci  la  fqi  pouvait 
suppléer  au  talent.  Dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  on  publia,  on  représenta 
des  vies  dramatiques  des  saints ,  qui ,  le  plus  sou- 
vent, auraient  dû  être  des  objets  de  ridicule  et 
de  scandale,  et  qui  cependant  avaient  obtenu 
non  seulement  la  permission ,  mais  l'approbation 
Et  les  éloges  de  l'inquisition.  Telles  sont  entre  au- 
très  deux  comédies  de  don  Bernard  Joseph  de 
Reynoso  y  Quinones,  l'une  est  intitulée  ie  Soleil 
de  la  Foi  à  Marseille,  et  la  Conversion  de  la  France 
par  sainte  Marie-Magdelaine;  l'autre ,  le  Soleil 
de  la  Magdelaine  brilla  plus  encore  à  son  cour- 
cher.  La  première  fut  représentée  dix-neuf  fois 
de  suite,  aprèsdes  fêtes  de  Noël,  en  lySo;  la 
seconde  ne  fut  pas  reçue  Tannée  suivante,  avec 
moins  d'enthousiasme.  Magdelaine,  Marthe  et 
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Lazare ,  arriTant  à  Marseille  dans  un  vaisseau 
qui  fait  i^aufrage  au  fort  d'une  tempête ,  se  pro- 
mènent tranquillement  et  à  pied  sur  les  flots 
agités.  Magdelaine,  appelée  à  lutter  arec  un 
prêtre  d'Apollon ,  tantôt  lui  apparaît  à  lui  et  à 
tout  le  peuple  dans  le  ciel  et  au  milieu  deë  an- 
ges^  tantôt  sur  la  même  terre  que  lui;  elle  ren- 
verse son  temple  d'un  mot ,  et  ordonne  ensuite 
aux  colonnes  ébranlées,  aux  chapiteaux  ren- 
versés, de  retourner  d'eux-mêmes  à  leur  jplàce  ; 
les  plaisanteries  les  plus  grossières  des  bouf- 
fons qui  l'iaccompagnent ,  le  travestissement  le 
plus  bizarre  des  mœurs  et  de  l'histoire,  sont 
mêlés  aux  prières  et  aux  mystères  de  la  reli^on. 
J'ai  parcouru  aussi  deux  comédies  plus  mons- 
trueuses encore ,  s'il  est  possible  ,  de  don  Ma- 
nuel Francisco  de  Armesto ,  secrétaire  de  l'in- 
quisition ,  qui  les  publia  en  1736.  Elles  ont  pour 
sujet  la  vie  de  la  sœur  Marie  de  Jésus  de  Agreda, 
qu'il  appelle  la  plus  grande  historienne  de  l'his- 
twre  la  plus  sacrée  {la  Goronista  mas  ^grande 
de  la  mas  èagmda  historia,  parte  pnmera  y 
segunda  )*  De  tout  ce  que  Calderon  avait  iu  fslire 
entrer  dans  &bs  bizarres  compositions ,  il  né  res- 
•  tait  plus  aux  auteurs  moderneis  que  l'extrava- 
gance* Mais  tandis  que  le  goût  du  peuple  était 
encore  si  vif  pour  ce  genre  de  spectacle,  qu'il 
était  encouragé  par  le  clergé  et  soutenu  par  l'in- 
quisition, la  cour,  éclairée  par  les  critiques  et 
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les  gens  de  goût^  vmiiut  soustraire  l'Espagne  aux 
reproches  de  scandale  qiie  ces  représentations , 
prétendues  pieuses,  excitaient  chez  les  étran-^ 
gers.  Le  roi  Chaj^es  III  défehdit,  en  1766,  dé 
jouer  davantage  les  comédies  religieuses  et  les 
Autas  sacràmentales ;  déjà  la  maison  de  Bour- 
bon ^Vâit  retranché  au  peuple  un  autre  spec- 
tacle qui  ne  lui  était  pas  moins  cher,  les  autos- 
da-fé.  Le  dernier  de  ces  sacrifices  humains  fut 
célébré  en  1680 ,  d'aptes  les  désirs  de  Charles  II , 
et  comme  ime  fôBe  religieuse  et  nationale  en 
même  temps ,  i^ui  attirerait  sur  lui  les  bénédic-- 
tions  du  -ciel.  Après  Fextimiîtion  de  la  branche 
espagnole  "de  la  maison  d'Autriche ,  on  n'a  plus 
permis  à  Tinquisition  de  faire  J)érir  en  publife 
ses  victimes,  mais  elle  a  continué  jusqu'à  hos 
JDurs  à  exercer  sur  elles  d^orribles  cruautés 
dans  ses  cachots. 

Le  parti  de  la* littérature  critique,  qui  s'ef- 
forçait de  réformer  et  de  franciser  le  goût  na- 
tional ,'  eut  à  sa  tête ,  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  Ae 
connaissances  très  étendues,  qui  eut  une  grande 
influence  sut  le  caractère  fet  lefe^  productions  dé 
ses  contemporains;  c'est  Ignazio  de  Lussan, 
nfiembre  des  Académies  de  langue,  d'histoire 
et  de  peinture ,  conseiller  d'Etat  et  ministre  du 
commerce.  Il  aimait  la  poésie ,  et  il  faisait  des 
vers  avec  élégance;  il  n'avait  trouvé  dans  sa 
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nation  aucune  trace  de  critique  y  excepté  parmi 
les  imitateurs  de.Gongora,  qui  avaient  réduit 
en  maximes  tout  le  mauvais  goût  de  leur  école. 
C'était  pour  les  attaquet  qu'il  étudia  avec  soin 
les  principes  d'Aristote  et  ceux  des  littérateurs 
français  ;  et  comme  lui-même  était  plus  porté  à 
l'élégance  et  à  la  finesse  qu'à  l'énergie  et  à  la 
richesse  d'imagination ,  il  chercha  moins  à  réunir 
aux  qualités  éminentes  de  ses  compatriotes  la 
correction  française ,  qu'à  m  ettre  à  la  place  de  la 
littérature  nationale  une  littérature  étrangère. 
D'après  ces  -principes ,  et  pour  réformer  le  goût 
de  sa  nation,  il  composa  sa  célèbre  Poétique.,  im- 
primée à  Saragosse  en  1 787,  en  un  volume  inrfoL 
de  5oo  pages.  Cet  ouvrage ,  écrit  avec  une  grande 
justesse  d'esprit  et  une  vaste  érudition,  clair 
sans  langueur,  élégant  et  orné  sans  bouffissure , 
fut  accueilli  par  les  lettrés  comme  un  chef-d'œu- 
vre; et  dès-lors  il  a  toujours  été  cité  par  les 
Espagnols  du  parti  classique  comme  .faisant  la 
règle  et  le  fondement  de  toute  foi  littéraire.  Les 
principes  de  Luzan  sur  la  poésie,  considérée 
comme  un  délassement  utile  et  instructif,  plu- 
tôt que  comme  un  besoin  de  l'âme  et  l'exercice 
d'une  des  plus  nobles  facultés  de  notre  être, 
sont  ceux  que  nous  avons  vu  répéter  dans  toutes 
nos  poétiques ,  jusqu'au  temps  où  quelques  Al- 
lemands ont  regardé  l'art  d'un  point  de  vue  plus 
élevé ,  et  ont  substitué  à  la  théorie  du  philo- 
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sophe  péripatéticien  une  analyse  de  l'esprit 
humain  et  de  l'imagination,  plus  ingénieuse  et 
plus  fertile. 

Quelques  littérateurs  espagnols  commencè- 
rent, au  milieu  du  siècle  dernier,  à  travailler 
pour  le  théâtre,  d'après  les  principes  de  Luzan, 
et  dans  le  goût  français.  Lui-même  il  avait 
traduit  une  pièce  de  La  Chaussée ,  et  beaucoup 
d'autres  traductions  furent  représentées  vers  le 
même  temps  sur  les  théâtres  de  Madrid.  Augus- 
tin de  Montiano  y  Luyando ,  conseiller  d'État 
et  membre  des  deux  Académies ,  composa  en 
1760  deux  tragédies,  F'irginie  et  Ataulphe, 
qui  sont,  dit  Boutterwek,  tellement  calquées 
sur  des  modèles  français,  qu'on  les  prendrait 
plutôt  pour  des  traductions  que  pour  des  com- 
positions originales.  Toutes  deux,  ajoute-t-il, 
sont  froides  et  manquent  de  vigueur;  mais  la 
pureté  et  la  correction  du  langage ,  le  soin  qu'a 
pris  l'auteur  d'éviter  toute  fausse  métaphore ,  et 
le  naturel  du  dialogue,  les  rendent  agréables  à 
la  lecture.  Elles  sont  écrites  en  vers  ïambes  non 
rimes,  comme  les  tragédies  italiennes. .  Louis 
Joseph  Velasquez ,  l'historien  de  la  poésie  espa- 
gnole ,  s'attacha  au  même  parti  ;  son  livne  inti- 
tulé Origines  de  la  Poesia  espahola,  imprimé  en 
1754,  fait  voir  combien  l'ancienne  poésie  na- 
tionale était  déjà  oubliée,  puisqu'un  homme 
d'autant  d'esprit  et  d'érudition  en  a  souvent 
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embrouillé  l'histoire,  plutôt  que  de  réclaircir. 
Son  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand ,  et  enri-* 
chi  de  très  amples  commentaires  par  Dieze  (Got- 
tingue,  1769, 1  vol.  m^ia).  A  côté  de  ces  criti- 
ques ,  qui  ne  manquaient  pas  de  talent  et  dé  goût, 
mais  qui  étaient  à  peine  capables  d'apprécier 
l'imagination  de  leurs  ancêtres ,  l'Espagne ,  de- 
puis la  mort  de  Philippe  lY  jusqu'au  milieu  du 
siècle  dernier,  n'a  pas  produit  un  seul  poète  qui 
mérite  l'attention  de  la  postérité. 

La  seule  éloqu^ice  qui  eût  été  cultivée  en 
Espagne ,  même  dans  les  siècles  de  la  splendeur 
de  la  littérature ,  était  celle  de  la  chaire.  Jamais, 
dans  aucune  autre  carrière ,  un  orateur  n'avait 
eu  la  permission  de  s'adresser  au  public.  Mais  si 
l'influence  des  moines  et  les  entraves  dont  ils 
avaient  accablé  l'esprit  national ,  avaient  détruit 
enfin  presque  toute  poésie,  on  peut  juger  ce  que 
Fart  oratoire  devait  devenir  entre  leurs  mains. 
L'étude  absurde  d'un  galimatias  inintelligible  > 
qu'on  présentait  aux  jeunes  gens  sous  les  noms 
de  logique ,  de  philosophie ,  de  théologie  scolas- 
tique ,  faussait  sans  retour  l'esprit  de  ceux  qui 
se  destinaient  à  la  chaire.  Pour  former  leur 
style ,  on  ne  savait  leur  présenter  d'autre  modèle 
que  Gongara  et  son  école  ;  et  ce  langage  précieux 
et  enflé,  que  le  premier  il  avait  appelé  style 
cultivé,  était  devenu  celui  de  tous  lés  sermons. 
Les  prédicateurs  s'étudiaient  à  former  des  pé- 
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riodes  nombrefoses  et  retentissantes ,  dont  cha- 
que membre  était  presque  toujours  un  vers  ly- 
rique; à  rassembler  des  mots  pompeux  et  éton- 
nés d'être  ensemble  ;  à  renverser  la  construction 
de  leurs  phrases  sur  le  modèle  de  la  langue  la- 
tine ;  et  en  fatiguant  l'esprit  qu'ils  étonnaient,  ils 
dérobaient  aux  auditeurs  le  non-^ens  de  leurs 
discours.  Ils  appnyaieat  presque  chaque  phrase 
d'une  citation  latine  ;  mais  pourvu  qu'ils  répé-* 
tassent  à  peu  près  les  mêmes  mots ,  ils  ne  cher- 
chaient jamais  un  rapport  dans  le  sens ,  et  ils 
s'applaudissaient,  au  contraire,  comme  d'un 
trait  d'esprit,  lorsque,  détournant  les  mots  de 
l'Écriture,  ils  tirouvaient  moyen  d'exprimer  les 
circonstances  locales ,  les  noms ,  les  qualités  des 
assistans,  dans  le  langage  des  écrivains  sacrés. 
Au  reste,  pour  se  procurer  de  tels  ornemens, 
ils  ne  bornaient  point  leurs  recherches  à  la  Bi- 
ble; ils  mettaient*  à  contribution  tout  ce  qu'ils 
connaissaient  de  l'antiquité  païenne ,  et  plus  en-  ^ 
core  les  expositeurs  de  l'ancienne  mythologie; 
car,  d'après  le  système  de  Gongora ,  et  l'opinion 
qu'on  s'était  formée  du  style  cultivé ,  c'était  la 
connaissance  de  la  Fable,  et  son  usage  fréquent, 
qui  distinguaient  le  beau  langage  du  langage  vul- 
gaire. Les  pointes,  les  jeux  de  mots,  les  équi- 
voques leur  paraissaient  encore  des  tours  ora- 
toires dignes  de  la  chaire ,  et  les  prédic^àtèurs 
populaires  n'auraient  point  été  conteils  si'  de 
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nombreux  et  yiolens  éclats  de  rire  né  les  avaient 
assurés  du  succès.  Attirer  et  msdtriser  l'attention 
dès  le  début  leur  paraissait  l'essence  de  l'arl,  et 
pour  y  parvenir,  ils  ne  croyaîfent  point  indigné 
d'eux  de  réveiller  leur  auditoire  par  une  bouf- 
fonnerie y  ou  de  le  scandaliser  presque  par  un 
début  qui  semblait  contenir  un  blasphème  ou 
une  hérésie ,  pourvu  que  la  suite  de  la  phrase , 
qui  ne  venait  jamais  qu'après  une  longue  pause  y 
expliquât  naturellement  ce  qui  avait  d'abord 
confondu. 

Au  miUeu  de  cette  dégradation  scandaleuse 
•de  l'éloquence  chrétienne ,  un  homme  d'infmi-r 
ment  d'esprit,  un  jésuite,   qui  appartenait  à 
cette  société  des  réformateurs  du  goût^  qui  s'é- 
tait formée  au  milieu  du  dix-huitième,  siècle , 
et  qui  était  lié  avec  cet  Augustin  de  Montianb 
y  Luyando ,  poète  tragique  et  conseiller  d'État, 
dont  nous  venons  de  parler,  entreprit  de  corriger 
les  prédicateurs  et  le  clergé  par  un  roman  comi- 
que.  Il  prit  Cervantes  pour  modèle,  et  il  espéra 
faire  la  même  impression  sur  les  mauvais  prédi- 
cateurs par  la  vie  d'un  moine  ridicule ,  qii^  l'au- 
teur de  Don  Quichotte  avait  faite  sur  les  mauvais 
romanciers  par  la  vie  d'un  chevaUer  devenu 
fou.  Cet  ouvrage  extraordinaire,  intitulé  yie  de 
Frère  Gerundio  de  Campazas,  par  don  Francisco 
Lobon  de  Salazar,  parut  en  trois  volumes,  en 
'  1 758. j  Sous  le  nom  supposé  de  Lobon ,  le  père  de 


l'Iâla  y  jésuite ,  avait  essayé  dese  cacher  ;  mais  les 
ennemis  que  lui  fit  cette  satire  enjouée  le  dé- 
couvrirent bientôt.  C'est  un  trait  caractéristique 
de  la  littérature  espagnole  y  d'avoir  donné  aux 
livres  les  plus  profonds  pour  la  pensée ,  les  plus 
sérieux  par  le  but  qu'ils  se  proposent,  la  forme 
de  romans  ou  de  compositions  badines.  Les  Ita- 
liens n'ont  pas  xai  seul  ouvrage  à  mettre  à  côté 
de  ceux  de  Cervantes ,  de  Quevedo ,  du  père 
de  l'Isla  ;  ils  regardent  comme  au-dessous  d'eux 
de  mêler  à  la  philosophie  ou  à  la  réflexion  la 
gaieté  ou  l'intérêt  d'aventures  fabuleuses  ;  ils  n'en 
sont  pas  pour  cela  des  penseurs  plus  profonds , 
ils  .en  sont  seulement  moins  agréables  :  leur  gra- 
vité pédantesque  écarte  de  la  lecture  tous  ceux 
qui  n'y  apportent  pas  une  attention  sérieuse;  ils 
ont  exclu  la  philosophie  du  beau  monde  y  sans 
que  cet  exil  la  rendît  meilleure;  aussi  dans  leur 
littérature  on  trouve  plus  de  goût  peut-être, 
une  imagination  aussi  riche  et  mieux  réglée, 
mais  infiniment  moins  d'esprit  que  chez  les  Es- 
pagnols. 

Le  fi*ère  Gerundio ,  héros  du  père  de  l'Isla , 
était  fils  d'un  riche  laboureur  de  Campazas, 
Anton  Zotes ,  grand  ami  des  moines ,  et  qui  leur 
ouvrait  toujours  sa  maison  et  ses  greniers  quand 
ils  faisaient  la  quête  dans  son  village.  La  con- 
versation des  capucins  lui  avait  farci  la  tète  de 
passages  latins  qu'il  n'entendait  pas ,  et  de  pro- 
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positions  théologiques  qu'il  prenait  à  l'enverâ  : 
cependant  il  était  le  docteur  de  aon  village;  les 
moines,  reconnaissans  de  ses  abbiidantes  au-* 
mônes  ^  applaudissaient  à  tout  ce  qu'il  disait  : 
Zotes  s'enorgueillissait  par  avance  dé  son  fils,  à 
qui  il  comptait  bien  faire  faire  ses  études  ;  déjà 
un  &érë  à  lui ,  gymnasiarque  de  San  Gregorio , 
s'était  illustré  à  ses  yeux  par  une  épitre  dédica-* 
toire  latine ,  que  lés  plus  habiles  iié  savaient  m 
construire  ni  comprendre  (i).  Gerundio  n'avait 
encore  que  sept  ans  lorsqu'on  l'envoya  appren- 
dre les  principes  du  langage  chez  le  maître  d'école 
de  Yilla  Ornate  ;  et  l'auteur  en  prend  occasion 
de  caractériser  burlesquement  les  leçons  et  la  pé*- 
danterie  des  magîsters  de  village ,  comme  aussi 
l'importance  ridicule  qu'on  donnait  alors  aux 
disputes  sur  l'orthographe  ancienne  et  nouvelle. 

—^1         II        I  fc  II       ■  .. .-  1—^ 

(i)  Cette  épitre  est  digne  de  Rabelais,  qu'au  reste  le 
tl.  p.  de  risla  rappelle  souvent ,  par  la  vivacité  et  l'enjoue- 
ment de  sa  satire,  par  son  travestissement  baroque  de  la 
pédanterie,  par  l'adresse  avec  laquelle  son  fouet  atteint 
non  seulement  le  bot,  mais  encore  tous  les  objets  ridicules 
qu'il  trouve  sur  son  chemin.  Cependant  le  révérend  père, 
en  imitant  Rabelais,  n'a  jamais^  comme  lui,  offensé  dans  sa 
gaieté  Thonnéteté  ou  les  mœurs.  Voici  le  commencement  de 
cette  épitre ,  avec  la  traduction  castillane  qu'il  j  a  jointe. 

Htcteiàiff  me  intrk.  ynrgam  ani-  «  HatU  9qai  la  êzoeka  ingratitad 
mi  litescentU  inxpitam,  taa  here  «detasoberanlahaobscnreddocn 
ti^clo  instar  mihi  lamînis  eztîman-    «  el  âniqio,  à  manera  4e  darisaîmo 
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La  scène  est  plus  plaisante  encore  lorsque  Ge- 
rundio  passe  à  l'école  d'un  domine  ou  régent ,  qui 
lui  fait  faire  ses  humanités.  Il  est  impossible  de 
rendre  d'une  manière  plus  divertissante  la  gra* 
vite  du  pédant  qui  cite  à  tous  propos  des  pas- 
sages latins ,  la  vanité  des  choses  qu'il  enseigne, 
Padmiration  qu'il  imprime  à  soh  élève  pour  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  enflé ,  de  plus  ridicule 
dans  les  titres  des  ouvrages,  les  déditoces,  la 
distribution  des  livres;  et,  à  cette  occasion,  le 
Jl.  P.  de  l'Isla  fait  main  basse  sur  les  sots  de  tous 
les  pays.  Ainsi  le  régent  présente  à  l'admiration 
de  Gerundio  l'épître  dédiçatoire  d'un  traité  de 
géographie  sacrée  de  je  ne  sais  quel  Allemand  : 
(c  Aux  trois  seuls  ^souverains  héréditaires,  sur 
«  la  terre  et  dans  les  cieùx,  Jésus^Christ,  Fré-- 
«<  déric- Autiste 9  prince  électoral  de  Saxe ,  et 


dea  de  normam  redabiare  compel- 
let  aed  antistar  gerraa  meas  anitas 
dîribnta,  et  poeartîtam  nasonem 
quasi  agndnla  :  qnibaydam  laconis. 
Barbnrmm  stridorem  ayermcan- 
dns  oblatero.  Vos  etiam  Tiri  optimi, 
ne  mibi  in  aA||înam  vestne  hîapi- 
ditatis  amanticataclnm  carmen  ir- 
reptet.  Ad  rabem  meam  magico- 
pertit  :  dcares  qnœ  coîaspicite  at 
alimones  meis  camaborifs,  qnain 
eensiones  extetis,  etc. 


«  esplendor  las  apagadas  antord^is 
«  del  mas  sonoro  darin,  con  ecos 
«  laminosos ,  â  impnlsos  balbn- 
«dentés  de  la  fbribanda  fama. 
«c  Perd  qaando  exaraino  el  rosider 
«  de  los  despojos  al  terso  brnnir  del 
«  emisfeilo  en  el  blando  ondscopo 
et  del  argentado  catre^  que  elevado 
«c  a  la  région  de  la  tediombre  in- 
«  spira  oracalos  al  aderto  en  bobe- 
«  das  de  cristal;  ni  lo  a^oso  admitç 
«  mas  oompetencias,  ni  en  lo  be- 
«  royco  caben  mas  doqnentes  di- 
te soteandas,  »  etc. 
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(T  Maurice  -  GuiMaume ,  prince  héréditaire  de 
d  Saxe^-Zeiiz.  Chose  grande!  s'écrie  le  régent; 
a  mais  bientôt  vous  en  entendrez  une  bien  plus 
(c  grande  encore  ;  ce  sont  les  titres  que  notre  in- 
«  comparable  auteur  a  inventés  pour  expliquer 
«  les  États  dont  Jésus-Christ  est  prince  hérédi- 
«  taire.  Attention,  mes  fils;  peut-être  en  toute 
ce  votre  vie  ne  lirez-vous  pas  une  chose  plus  di- 
re vine.  Si  j'avais  pu  l'inventer,  je  ne  me  change- 
w  rais  pas  pour  Aristote  ou  pour  Platon.  Il  ap- 
te pelle  donc  Jésus-Christ ,  en  latin  clair  et  simple, 
u  empereur  couronné  des  armées  célestes  j  roi  élu 
w  de  Sion,  toujours  auguste,  grand  pontife  de 
«  l^ Église  chrétienne,  archepéque  des  âmes,  élec- 
«  teur  de  la  vérité,  archiduc  délire,  duc  de  vie^ 
«  prince  de  la  paix,  cJieffalier  de  la  porte  de  Ven- 
H  fer,  triomphateur  de  la  mort,  seigneur  hérédi- 
w  taire  des  nations,  seigneur  de  la  justice,  du 
(c  conseil  d^État  et  de  cabinet  du  roi  son  père  ce- 
i<  leste  ^  etc.  etc.  etc.  »  Ces  exemples  donnent  plus 
de  piquant  à  la  critique ,  en  ramenant  la  réaUté 
au  milieu  des  fictions ,  et  en  faisant  sentir  que ,  si 
Gerundio  et  ses  maîtres  sont  des  êtres  imagi- 
naires ,  le  goût  dans  lequel  ils  *étaientibrmés  n'é- 
tait que  trop  réel  et  trop  dominant. 

Enfin,  le  jeune  Gerundio  ayant  fini  ses  études, 
au  lieu  de  se  faire  prêtre ,  se  laisse  séduire  par 
deux  moines  qui  logent  chez  son. père,  et  qui 
l'engagent  à  entrer  dans  leur  couvent  ;  le  prédi- 
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cateur  Féblouit  par  le  galimatias  de  son  éloquence , 
tandis  que  le  frère  lai  le  gagne  secrètement ,  en 
lui  faisant  connaître  toutes  les  jouissances ,  tous 
les  plaisirs  de  contrebande  que  les  jeunes  moines 
pouvaient  trouver  dans  un  couvent  ;  jouissances 
qui  s'accroissaient  encore  lorsque ,  devenus  pré- 
dicateurs ,  ils  étaient  les  favoris  des  femmes ,  et 
que  leurs  cellules  se  remplissaient  de  chocolat , 
de  sucreries ,  et  de  tous  les  présens  des  âmes  dé- 
votes. 

Celui  que  le  nouveau  moine  prit  pour  mo- 
dèle fut  le  prédicateur  majeur  de  son  couvent, 
frère  Biaise ,  dont  le  portrait  est  fait  de  main  de 
maître.  C'est  un  moine  coquet ,  qui  recherchait 
surtout  le  suf&age  des  femmes  dont  se  compo- 
sait son  auditoire ,  et  qui  s'étudiait  à  charmer 
leurs  yeux  par  la  parure  et  l'élégance  qu'il  savait 
joindre  au  capuchon  et  à  la  robe  de  laine.  C'est 
lui  qui  fournit  à  l'auteur  des  exemples  de  ces 
surprises  causées  à  l'auditoire  par  le  premier  dé- 
but du  prédicateur.  Tantôt  prêchant  sur  la  Tri- 
nité ,  il  commence  par  dire  :  w  Je  nie  que  Dieu 
«  soit  une  seule  essence  en  trois  personnes.  » 
Tous  les  auditeurs  se  regardaient  déjà  les  uns  les 
autres  dans  l'étonnement ,  lorsque ,  après  une 
pause,  il  continue  :  w  Tel  est  le  langage  de  l'Ebio- 
(rnite,  du  Marcionite,  de  l'Arien,  du  Mani- 
w  chéen;  mais,  etc.  »  Tantôt  prêchant  sur  l'In- 
carnation ,  il  s'écrie  :  «  A  votre  santé ,  cheva- 
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(c  liera  !  »  £t  lorsque  tout  l'aiiditoire  part  d'un 
éclat  de  rire ,  il  reprend  gravement  :  «  Il  n'y  a 
«  point  là  sujet  de  rire ,  c'est  à  votre  santé ,  che- 
«  valiers ,  à  la  mienne,  à  celle  de  tous ,  que  Jésus- 
Qi  Christ  a  pourvu  par  son  incarnation.  » 

.  Cependant  frère  Gerundio  commence. à  son 
tour  à  prêcher,  d'abord  au  réfectoire,  ensuite 
aux  pénitens  qui  se  donnaient  la  discipline  ;  et 
comme  ses  discours  inintelligibles  avaient  ^xxité 
l'enthousiasme  du  peuple,  et  surtout  du  save- 
tier du  village ,  le  juge  le  plus  accrédité  sur  l'art 
oratoire ,  Anton  Zotes ,  alors  majordome  de  la 
con&érie  du  village  de  Campazas,  appelle  soa 
fils  dans  son  lieu  natal ,  pour  y  faire  son  premier 
sermon  public ,  le  jour  de  la  fête  du  Saint*Saere- 
ment.  Le  triomphe  des  parens ,  l'admiration  des 
campagnards ,  la  vanité  et  la  sottise  du  héros , 
sont  peints  avec  une  vérité  piquante  parle  malin 
jésuite.  Il  décrit  la  toilette  de  Gerundio ,  l'église 
où  il  doit  prêcher^  la  procession  qui  vient  le 
prendre  pour  le  conduire  à  la  chaire. .  (c  Frère 
«  Gerundio ,  dit-il ,  sortit  de  sa  maison  pour  aller 
€<  à  l'église  avec  tout  le  train  que  nous  avons  in- 
i<  diqué  ;  il  attirait  sur  lui  les  yeux  de  tous  ceuK 
<c  qui  pouvaient  le  voir  ;  il  marchait  gravement, 
«  le  tîorps  droit ,  la  tète  élevée ,  les  yeiux  tran- 
(c  quilles,  doux  et  sereins;  faisant,  avec  dignité 
u  et  réserve ,  des  révérences  de  la  tête  à  droite 
u  et  à.  gaudbe^  pour  répondre  à  ceux  qui  le 
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(c  saluaient  du  chapeau  ;  sans  oublier  de  tirer  de 
M  temps  en  t^nps  son  mouchoir  blanc  de  Cam^- 
M  brai ,  aVec  quatre  houpes  de  soie  aux  quatre 
(¥  coins ,  pôdr  essuyer  utie  sueur  dont  il  n'était 
c(  point  baigné  ;  et  de  tirer  ensuite  son  mouchoir 
H  de  soie  couleur  de  rose  d'un  côté  >  et  gris 
M  perlé  de  l'autre ,  pour  se  moucher  sans  en  avoir 
(c  besoin. 

ce  A  peine  fut-il  arrivé  à  l'église ,  qu'il  fit  une 
a  courte  oraison  ^  et  entra  dans  la  sacristie  pen- 
cr  dantqti'ôncômmençaitlamesse^quifutchantée 
«  par  le  licencié  Quixanb  son  parrain  ;  deux  eu* 
M  rés ,  paroissiens  du  voisinage  y  lui  s^rv^aient  de 
n  diacre  et  de  sous^acre  ;  le  chœur  était  com«* 
cr  posé  de  trois  sacristains ,  auââi  du  voisinage  ^ 
«  qui ,  pour  le  chanA  grégorien ,  avaient  la  palme 
f(  sur  toute  la  province  ;  le  charretier  du  village 
ce  faisait  la  basse  avec  sa  voix  creuse ,  et  un  jeune 
H  garçon  dé  douze  ans ,  qu'on  destinait  à  la  cha- 
ir pelle  de  Saint-Jacques  de  Yalladolid ,  le  second 
4(  dessus.  Il  n'y  avait  point  d'orgues  dans  l'^lise^ 
ce  mais  on  le»  avait  remplacées  avec  avantt^e 
ce  pÀr  deux  cornemuses  de  Galice,  que  le  ma- 
ie jordome  de  la  fête ,  père  de  Gerundio ,  avait 
ce  fait  venir  exprès,  leur  promettant  vingt  réaux 
u  à  chacun ,  outre  le  boire  et  le  manger  à  discré*^ 
ce  tion.  )) 

Le  début  du  sermon  et  la  salutation  du  firère 
Gerundio  à  sa  paitrie  sont  rapportés  textueUé^ 
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fnent,  et  le  jésuite  moqueur  n'a  point  poussé 
trop  loin  la  charge  ;  la  capucinade  qu'il  rapporte 
n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celles  qu'on 
entend  souvent  dans  les  églises  d'Espagne  et 
d'Italie.  Voici  comme  il  commence  :  «  Si  le 
w  Saint-Esprit  nous  a  dit  la  vérité  par  la  bouche 
«  de  Jésus-Christ  y  malheureux  que  je  suis!  je 
«  vais  me  précipiter,  je  ne  puis  éviter  de  me 
ii  confondre  ;  car  cet  oracle  prononce  qu'aucun 
t(  ne  peut  être  prédicateur  ou  prophète  dans  sa 
a  patrie,  Nemo propheta  inpatriâ  sud.  Et  com- 
«  ment,  téméraire  que  je  suis,  ai- je  osé  en  ce 
(<  jour  être  prédicateur  dans  la  mienne?  Mais 
«  suspendez ,  mes  frères ,  votre  jugement ,  car 
(c  pour  mon  soulagement  je  lis  encore  dans  les 
ce  Saintes  Lettres  que  tous  ne  sont  point  égalé- 
es ment  soumis  aux  vérités  de  l'Évangile ,  Non 
i<  omnes  obediunt  Evangelio;  et  que  sais-je  si 
(c  ce  n'est  point  ici  une  de  ces  propositions  nom* 
a  breuses  qui ,  selon  l'opinion  d'un  philosophe , 
ce  ne  s'y  trouvent  que  pour  nous  eflErayer,  Ad 
«  terrorem  ?  ; 

-  ce  C'est  ici ,  mes  frères ,  l'étrenne  de  mes  tra- 
a  vaux  oratoires ,  c'est  ici  l'exorde  de  mes  fonc- 
ée tions  dans  la  chaire ,  ou ,  pour  parler  plus  clai- 
ee  rement  aux  plus  ignorans ,  c'est  ici  le  premier 
ce  de  tous  mes  sermons ,  selon  ce  texte  de  l'oracle 
«  sacré  :  Primum  sermonem feci ^  o  Théophile! 
le  Mais  vers  quel  point  le  bateau  de  mon  discouts 


XVUI*   SIÈCLE.  !l37 

ir  dirige-t-il  ses  voiles?  attention ,  fidèles  !  tout  ici 
«  me  présage  une  fortune  heureuse ,  partout  je 
«  vois  des  lueurs  prophétiques  de  félicité.  Ou  il 
(c  nous  faut  refuser  notre  foi  à  l'histoire  évangé- 
«  lique  y  ou  l'oint  hypostatique  a  lui-même  pré- 
ce  ché  son  premier  sermon  aux  lieux  où  il  reçut 
«  l'ablution  sacrée  des  eaux  lustrales  du  bapr 
a  téme.  Il  est  vrai  que  la  narration  évangéUque 
«  ne  le  révèle  pas ,  mais  elle  le  suppose  tacite^ 
t<  ment.  Le  Seigneur  reçut  la  froide  purification, 
«  Baptizatus  est  Je^us;  à  l'instant  même  le  t&Ser 
tr  tas  azuré  du  rideau  céleste  se  déchira  pour  lui, 
«  Et  ecce  aperti  sunt  coëjLi;  et  l'Esprit-Saint  desr 
«  cendit  en  voltigeant  sous  la  formedu  volatil^ 
(c  des  colombiers,  Et  vidi  spiritum  Dei  descendenr 
«  tem  sicut  columbam.  Holà  !  le  Messie  reçoit  le 
ce  baptême  !  lepavillon  céleste  se  déchire  !  l'Ësprit- 
<(  Saint  descend  sur  sa  tête  !  ne  sont-ce  pas  laides 
ce  vestiges?  cette  colombe  divine  ne  bat-elle  pa? 
c<  sans  cesse  ses  ailes  autour  de  la  tète  dies  prédi- 
w  catcurs  ? 

-  «  Mais  toute  exposition  serait  vaine ,  quand 
«c  les  paroles  de  l'oracle  sont  aussi  çlairqs.  Il  p£it 
r<  dit  encore  que  Jésus  baptisé  se  rttfxs^'.  au  dér 
c<sert,  ou  qu'il  y:  fut  conduit  par.  le  diable; 
«  Ductus  est  in  desertum  ut  tentaretur  a  dipr 
a  boh.  Il  y  demeura  quelque  temps;  il  y  veillst, 
«  il  y  pria,  il  y  jeûna,  il  y  fut  tenté,  et  la  prç- 
li  mière  fois  qu'il  en  sortit ,  ce  fut  ppur  prêcher 
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(c  dans  un  champ,  dans  un  lieu  champêtre;  SHetit 
«  Jésus  in  loco  campestri.  Comment  ne  recon- 
((  naîtrais-je  pas  ici  l^  vivante  image  de  tout  ce 
ti  qui  m'est  arrivé  ?  J'ai  été  baptisé  dans  cette 
(f  paroisse  illustre  ;  je  me  |?nis  retiré  au  désert 
H  de  la  reHgion ,  à  moins  que  le  diable  né  m'y 
ta  ait  conduit  ;  Ductus  est  a  spiritu  in  desertum, 
u  ut  tentaretur  a  diabolo.  Et  que  peut  feire  autre 
cr  chose  un  homme  dans  le  désert ,  que  de  prier, 
«veiller,  jeûner  et  être  tenté?  J'en  suis  sorti 
ft  pour  prêcher  ;  mais  où?  in  loco  campestri, 
i(  dans  un  lieu  champêtre ,  à  Campazàs ,  dans  ce 
rr  heu  dont  le  nom  rappelle  les  champs  de  Da^ 
«  mas,  &it  envie  amt  champs  de  Pharsale,  et 
(ï  condamne  à  l'oubli  les  champs  de  Troie,  et 
H  campus  ubi  Trojafuit.  n 

Je  n'ai  point  eu  l'avantage  d^entendre  prêcher 
un  capucin  espagnol;  mais  le  hascurd  m'a  lait 
rencontrer  en  voyage  un  barbier  italien  qui  fed- 
sait  commerce  de  sermons  avec  des  moines  trop 
ignorans  pour  en  composer  eux-mêmes.  Il  avait 
l'oreille  sensible  à  une  certaine  harmonie  musi- 
cale, et  il  réussissait  à  construire  des  périodes 
assez  nombreuses,  auxqudles  il  ne  msmquait 
plus  que  le  sens  ;  il  entendait  un  peu  de  français, 
et  il  av^t  la  curiosité  de  fouiller  dans  tous  les 
vieux  livres.  Pour  composer  les  sermons  qu'il 
vendait,  il  ajoutait  ensemble  des  lambeaux  d'o- 
rateurs chrétiens  qu'il  avait  découverts  dans 


une  vieille  bibliotibéque  ;  cependant ,  pour  qu'il 
ne  fiât  pas  facile  de  reconnaître  le  plagiat^  c'était 
toujours  par  le  milieu  d'une  phrase  qu'il  entrait 
dans  ces  fragmens  étrangers ,  et  il  les  c^uittait 
aussi  au  milieu  d'une  phrase.  Il  me  consulta  sur 
un  de  ces  sermons,  mais  sans  me  dire  d'abord 
son  secret.  Je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  ces  pé- 
riodes pompeuses  dont  la  fin  ne  répondait  jamais 
au  commencement ,  et  dont  les  membres  divers 
n'avaient  jamais  été  faits  pour  aller  ensemble; 
lorsqu'il  m'eut  confié  quel  était  lé  hasard  qui 
les  avait  réunis,  je  cherchai  le  mieux  que  je 
pus  à  faire  accorder  les  deux  bouts  des  phrases; 
bientôt  cependant  le  temps  et  la  patience  me 
manquèrent,  et  je  lui  rendis  son  sermon  digne 
du  fi^ère  Gerundio.  Peu  de^emps  après  û  fut 
prêché  par  le  moine  qui  l'avait  acheté ,  et  il 
n'obtint  pas  des  applaudi^emens  moins  vi&  que 
celui  de  notre  héros  à  Campazas. 

Le  jésuite  qui  osait  se  moquer  si  hardiment 
de  la  prédication  des  moines,  et  qui  ne  crai- 
gnait pas  d'exciter  le  scandale  en  plaisantant  sut 
les  choses  saintes ,  était ,  au  reste  ,  un  homme 
très  religieux ,  et  qui  paraît  même  scrupuleux 
et  sévère  dans  sa  doctrine.  Toutes  les  sciences 
qui  se  Uent  à  la  prédication  sont  traitées  épiso- 
diquement  dans  son  Uvre  ;  il  fait  paraître  à  plu- 
sieurs reprises  des  supérieurs  du  moine  Gerun-  t 
dio ,  qui  tâchent ,  par  des  conseik  pleins  de  sa- 
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gesse  et  de  religion ,  de  le  ramener  à  une  meil- 
leure voie.  £n  même  temps  le  jésuite  lance  quel- 
ques uns  des  traits  de  sa  satire  contre  la  philo- 
sophie qui  commençait  à  être  à  la  mode  en 
France  et  en  Angleterre  ;  il  ne  combat  pas  seu- 
lement l'irréligion,  mais  l'albandon  des  anciens 
systèmes  ;  il  tourne  en  ridicule  la  nouvelle  phy- 
sique ,  il  veut  remettre  en  honneur  l'étude  de 
la  théologie  scolastique  ;  il  en  appelle  souvent 
à  l'autorité  de  l'inquisition,  et  il  l'invoque  contre 
les  prédicateurs  qui  défîguraiei^t  l'Ecriture  par 
des  applications  profanes  :  enfin  il  se  montre , 
dans  tout  son  livre ,  bien  vivement,  bien  sincè- 
rement attaché  à  son  !$glise.  Mais  tout  son  zèle 
ue  le  sauva  pas  de  l'animosité  d'une  partie  du  . 
clergé ,  et  surtout  *des  ordres  mendians ,  qui  se 
regardaient  comme  directement  attaqués  par  lui» 
Ils  le  découvrirent  soaas  le  feux  nom  sous  lequel 
il  s'était  caché  ;  ils  l'accablèrent  d'invectives,  ils 
engfigèrent  avec  lui  une  guerre  de  plume  qui 
troubla  probablement  ses  jours ,  quoiqu'il  y  coji- 
«ervât  toujours,  l'arvantage.  Leurs  injures  ne 
firent,  au  reste,  qu'accroître  sa  réputation ,  et 
l'histoire  du  frère  Gerundio  est  regardée ,  avec 
raison,  comme  l'ouvrage  le  plus  spirituel  que 
TEspagne  ait  produit  au  dix-huitième  siècle. 
.  :  Dans,  la  seconde  moitié  de  ce  siècle ,  le  patrio- 
tj^e;  littéraire  parut  se  réveiller  dans  le  cerclie 
étvojt  des  écrivains  espagnols  j  l'élégance  fran- 


çaise  ne  leur  sofibait  plus,  ils  sentaient  plus 
d'attrait  pour  les  poètes  des  seizième  et  dix -sep- 
tième siècles  y  et  quelques  hommes  d'un  vrai  mé« 
rite  s'efforcèrent  de  réunir  le  génie  de  l'Espagne 
à  l'élégance  classique. 

Le  premier,  dans  ce  parti  poétique ,  qui  osa 
s'attaquer  au  go&t  français ,  fut  Vincent  Garcias 
deLaHuerta,  membre  de  l'Académie  espagnole, 
et  bibliothécaire  du  roi.  Il  me  semble  que ,  sans 
donner  en  aucune  manière  l'avantage  à  la  litté* 
rature  espagnole  sur  la  française ,  on  doit  tou- 
jours voir  avec  plaisir  les  efforts  d'un  homme 
qui  veut  rendre  à  une  nation  sa  couleur  origi- 
nale ,  rétablir  le  caractère  qui  lui  est  propre , 
l'imagination  qu'elle  a  reçue  de  ses  ancêtres ,  et 
l'empêcher  de  se  perdre  dans  une  monotoae  et 
&tiganteimiformité.  LesessaisdeLa  Huertapour 
ranimer  l'ancienne  Httérature ,  en  y  intéressant 
l'orgueil  national ,  furent  d'autant  plus  heureux, 
qu'avant  d'écrire  sur  la  critique ,  il  s'était  lui- 
même  fait  un  nom  conmie  poète.  Une  églogue 
de  pêcheurs,  qu'il  récita  en  1760,  dans  une 
distribution  de  prix  faite  par  l'Académie ,  com- 
mença à  attirer  sur  lui  l'attention  du  public  ;  ses 
romances  dans  l'ancienne  manière,  ses  gloses , 
ses  sonnets ,  développèrent  toujours  plus  son  ta- 
lent poétique.  En^  il  osa ,  en  1778,  imiter  ces 
anciens  maîtres  de  la  scène  espagnole ,  que ,  de- 
puis cent  ans ,  on  traitait  partout  de  barbares.  Il 
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composa  sa  tragédie  de  Rachel ,  dans  laqueftleil 
se  proposait  de  réunir  l'imagination  et  la  poésie 
espagnoles  k  la  dignité  française ,  de  secouer  les 
rè^es  conventionnelles  du  théâtre  français ,  en 
conservant  celles  du  goût. 

Lè^ubUc  répondit  avec  transport:  à  ises  itftto- 
tions  patriotiques  ;  Rachel  fut  r^wésentée  sur 
tous  les  théâtres  d'Espsigne ,  et  àccueilKe  partout 
avec  enthousiasme.  Avant  de  l'imprimer,  on  ètt 
avait  fedt  deux  mille  copies  à  la  plutae,  <jni 
avaiefit  été  envoyées  dans  tous  le»  pays  tife  la 
domination  espagnole ,  et  toutes  les  parties  de 
l'i^mériqtie.  Cependant  cette  Raebel  n'est  poiàt 
un  chef-d'oeuv*re ,  c'est  seiilement  «m  noble  fié- 
inoignage  du  sentiment  poétique  et  national  d'un 
homme  d'esprit,  qui  v^ut  contrihùer  àutêtà-^ 
Misspokentde  l'art  dans  sa  patrie.  Le^ujèt  ès/tpris 
dasia  i'itnciennê  histoire  deCastiUe.  AlphôiiselX, 
le  mcf&êÊpqne  qui  perdit  contre  lès  Maureài  la  ter- 
rible 'bataille  d'Alarcos,  ëii  iigS,  aiiiiait  uÈt^ 
hé&e  jmve  nommée  Rachel ,  qt^  tes  grands  et 
le  peuple  accusliient  des  calamités  cfid  avéïiént 
fjta^é  la  monarchie.  Il  est  sollicité  de  soi^tir  d'un 
esclavage  que  sa  cour  mé^në  Irégardait  ccinime 
honteax  ;  il  balancé  long-tetops  entre  ses  devoirs 
et  «on  amour  ;  la  rébellion,  qu'il  avait  ^dé^a  ré- 
primée avec  peine  à  plusieurs  Ireprise»,  éclate 
de  nouveau.  Raohel,  pendant  que  le  roi  ès(f<à 
la  ^asse ,  est  siit^se  dans  le  château  jpar  les 
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rebelles;  son  misérable  conseiller    Ruhen   est 
forcé  de  la  tuer,  pour  sauver  sa  propre  vie;  ^ et 
hii-méme ,  au  retour  du  roi ,  il  est  massaclré  par 
ce  monarque.  La  pièce  est  divisée  en  trois  actes 
ou  jomadas,  selon  l'antique  usage  espagnol  ; 
d'ailleurs  on  aperçoit  aisément  que  le  grand  ad- 
versaire de  la  dramaturgie  française  n'avait  point 
échappé  lui-même  au  goût  qu'il  combattait  ;  le 
dialogue  est  tout  en  ïambes  non  rimes ,  sans  mé- 
lange de  sonnets  ou  d'aucuns  vers  lyriques  ;  il 
n'y  a  point  de  scène  à  grand  spectacle ,  quoique 
les  meurtres  de  la  fin  se  commettent  sur  le  théâ- 
tre; le  langage  est  toujours  noble,  et  plusieurs 
scènes  sont  très  pathétiques;  mais  les  caractères 
sont  mal  distribués ,  la  belle  Rachel  n'est  point 
assez  mise  en  scène,  son  conseiller  Ruben  est 
trop  odieux ,  le  monarque  est  trop  faible  ;  il 
semble  que  La  Huerta  a  voulu  flatter,  non  seu- 
lement l'amour  des  Espagnols  pour  leur  ancien 
théâtre,  mais  aussi  leur  haine  pour  les  Juifs. 
Dans  une  autre  pièce,  intitulée  Agamemnon 
vengadoy'A  a  cherché  à  réunir  le  style  roman- 
tique à  un  sujet  classique  ;  il  a  mêlé  à  ses  ïambes 
des  octaves  et  des  vers  lyriques ,  et  il  a  fait  ainsi 
tm  pas  de  plus  pour  se  rapprocher  de  Calderon. 
C'est  après  avoir  acquis  des  droits  au  respect 
du  public ,  que  La  Huerta ,  pour  rétablir  la  ré- 
putation des  anciens  maîtres  de  Ul  scène,  publia, 
en  1785,  son  Theairo  espanol  (16  vol.  petit 
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ï/z-8*)^  dans  lequel  il  a  inséré  sa  critique  et  ses 
invectives  contre  le  théâtre  français.  Cependant 
lui-même  il  n'a  pas  osé  exposer  ses  auteurs  fa- 
voris à  une  critique  plus  sévère  encore;  il  n'a 
guère  reproduit  dans  sa  collection  que  des  co- 
médies de  cape  et  d'épée ,  et  il  n'y  a  pas  admis 
une  seule  des  pièces  de  Lope  de  Vega,  des  pièces 
historiques  de  Calderon,  ou  de  ses  Autos  sacra- 
mentales^  il  sentait  trop  à  quelles  attaques.de  telles 
compositions  auraient  été  exposées.  Dans  une 
vue  presque  semblable ,  don  Juan  Joseph  Lopez 
de  Sedano  avait  publié,  en  1768,  sou  PaiTiaso 
espaholy  pour  remettre  sous  les  yeux  de  sans^tipn 
les  anciens  monumeiis  de  sa  gloire  lyrique. 

D'autre  part ,  on  célèbre  quelques  poètes  co- 
miques qui ,  presque  de  notre  temps ,  ont  intro- 
duit avec  succès  le  goût  français  sur  les  théâtres 
d'Espagne.  Tantôt ,  d'après  Marivaux,  ils  ont 
peint  les  mœurs  élégantes,  la  sensibilité  à  la 
mode ,  et  les  petits  intérêts  du  cœur  ;  tantôt  ils 
se  sont  essayés  dans  le  drame,  quelquefois  même 
ils  se  sont  élevés  jusqu'aux  comédies  de  carac- 
tère. On  parle  de  Nicolas  Fernandez  de  Mora- 
tiîi,  comme  auteur  de  tragédies  régulières;  de 
Leandro  Fernandez  de  Moratin ,  comme  auteur 
comique;  de  don  Luciano  Francisco  Comella, 
comme  plus  rapproché  que  tous  deux  de  l'an- 
cien style  national.  Jusqu'à  présent  leurs  ou- 
vrages ne  se  sont  pas  répandus  dans  le  reste  de 
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PEurope  ;  et  comme  ils  paraissent  avoir  peu  de 
prétention  à  l'originalité ,  ils  excitent  mie  cmrio- 
sité  moins  vive.  De  toute  cette  nouvelle  école , 
je  ne  connais ,  et  encore  bien  imparfaitement , 
que  le  théâtre  de  don  Ramon  de  la  Cruzycano , 
publié  en  1788 ,  et  composé  d'un  grand  nombre 
de  comédies,  drames,  intermèdes  et  saynètes. 
Les  derniers  semblent  avoir  conservé  toute  l'an- 
cienne gaieté  nationale;  le  poète  se  plaît  à  peindre 
dans  ces  petites  pièces  les  mœurs  des  gens  du 
peuple  ;  il  met  en  scène  des  vendeuses  de  cliâ-. 
taignes,  des  charpentiers,  des  artisans  de  tout 
genre.  La  vivacité  des  habitons  du  Midi,  leurs 
senfimens  passionnés ,  leur  imagination  et  leur 
langage  pittoresque ,  conservent  même  à  la  po- 
pulace quelque  chose  de  poétique,  et  enno- 
blissent les  tableaux  pris  dans  cet*  ordre.  Don 
Ramon  dé  Cruzycano  a  écrit ,  sous  l'ancien  nom 
de  Loa,  des  prologues  pour  les  comédies  repré- 
sentées devant  la  cour;  l'on  y  trouve  encore, 
selon  le  goût  antique,  des  êtres  allégoriques 
conversant  avec  les  hommes.  Ainsi,  dans  ses 
f^aqueros  de  Aranjuez,  qui  servaient  de  pro- 
logue à  une  traduction  du  Barbier  de  Se  ville, 
l'on  voyait  paraître  ensemble  le  Tage ,  l'Escu- 
rial ,  Madrid ,  la  Loyauté  j  avec  des  bergers  et 
des  bergères  :  il  est  vrai  que  l'allégorie  n'était 
point  traitée  avec  le  sérieux  antique ,  et  que  le* 
bergers  plaisantaient  quelquefois  sur  la  forme 
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humaine  de  ces  bizarres  interlocuteurs,  he»  qo^ 
médies  de  don  Ramon  sont,  comme  celles  d^ 
l'ancien  temps,  en  redondillas  assonantesy  et 
quelauefois  des  vers  lyriques  s'y  trouvent  mêlé* 
pour  exprimer  la  passion  ou  la  sensibilité  ;,  mais 
ce  irapporttout  extérieur  de  formes  ne  rend  que 
plus  &appant  le  contraste  des  mœurs  :  on  se  croit 
transporté  dans  un  autre  monde ,  et  l'on  ne  peut 
concevoir  que  les  paroles  espagnoles  expri- 
ment des  sentimens  si  contraires  à  ceux  des  an- 
iciens  Espagnols*.  Il  ne  reste  plus  de  trace,  d^s 
la  bonne  compagnie ,  de  la  galanterie  respec- 
tueuse des  ehe valiers ,  du  mélange  de  réserve  et 
de  passion  dans  les  femmes ,  de  la  jalousie  soup- 
çonneuse des  maris ,  de  la  sévérité  souvent  fé- 
roce des  pères  et  des  frères ,  de  ce  point  d'hon- 
neur ombrageux ,  qui  faisait  toujours  planer  la> 
mort  autour  des  amans  :  un  cavaUer  serpente  à 
l'italienne ,  sous  le  nom  de  cortejo,  est  admis  au- 
près d'une  jeune  épouse^  ses  droits  sont  recon- 
nus ;  à  lui  seul  appartiennent  les  téte-à-téte ,  la 
première  place  auprès  de  sa  dame ,  l'honneur  de 
danser  avec  elle ,  et  tous  les  sentimens  tendres  y 
toutes  les  douceurs  du  mariage  j  tandis  que  le 
mari ,  exposé  à  la  bouderie ,  à  l'humeur,  négligé, 
laissé  de  côté  par  tous  les  hôtes  de  la  maison, 
n'est  chargé  que  de  payer  la  dépense.  Lea  deux 
petites  comédies  du  Bal ,  et  du  Bal  vu  par  der- 
rière {el  Sarao  y  y  el  reversa  del  Sarao)y  font 


sfHtir  qu^  l'Espagne  a  aujourd'hui  exacteaiej:it 
lç9  wpmx»  de  l'Italie.  Une  autre  çomédie*pUiGée 
daQ6  kt  p)lu8  ffond  pioade,  ^/  Diçorj^iojèliz  (  l'heu- 
rq[;i;x:  Divorce  ),.  fait  voir  que  les  Espagnols  con- 
najb^saient  aussi  le  caract^ri^tde  l'homin?  à  bonnes 
forUwes ,  et  que  le  i^ivole  orgueil  des  conquiStes 
avait  pris  à  la  cq(|r  1a  pl^e  des  anci^noes  dis- 
twç1Â9^de  lfhonn,eur« 

La  seconde  moitié  du  dernier  siècle  a  vu  awsi 
paraître  en  Espagne  quelques  poètes  lyriques 
et  quelques  ouvrages  originaux*  Thomas  de 
Yriarte ,  ^and  archiviste  du  conseil  suprême , 
dans  ses  Fables  {Fabulas  litterarias)  ^  publiées 
en  17852,  s'est  approché  de  lA^^âoe  et  de  la  naï- 
veté du  bon  La  Fontaine  ;  et  leur  mérite  a  été 
d'autant  plus  senti ,  qu'on  n'avait  point  encore 
de  bon  fabuliste  en  Espagne.  j^9in$gls  il  n'a  eu  plus 
de  grâces  que  lorsqu'il  a  •Ma^^punté  les  redon- 
dillas  des  anciennes  romaûees  castillanes.  Quoi- 
qu'une fable  perde  presque  tout  son  mérite  à  être 
traduite  en  prose ,  j'en  rappiwtecai  deux  :  la  pre- 
mière ,  rAne  et  la  Flûte  ^Q^t  sur  l'air  et  avec  le 
refrain  d'une  chanson  pôputaire-.  '  ■ 

«  Cette  petite  fable ,  qu'elle  réussisse  ou  non , 
li  s'est  présentée  à  moi  maintenant  par  un  pm* 
a  hasard.  Auprès  de  cfiartaina  prés  qu'on  voit 
«  près  de  mon  village ,  il  passait  un  âne  par  un 
«  pur  hasard  ;  il  trouva  par  terre  une  flûte  qu'un 
«  jeune  berger  y  avait  oublipe.  par  un  pur  ha- 


«« 
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(c  sard;  il  s'approcha  d^elle,  le  pauvre  animal, 
«  et  souffla,  après  l'aYoir  flairée,  par  un  pur  ha- 
u  sard  ;  le  souffle  atteignit  le  tube ,  il  y  pénétra , 
(c  et  la  flûte  sonna  par  un  pur  hasard.  OH  !  oh  ! 
t<  dit  le  baudet,  comme  je  suis  devenu  habile! 
H  Médira-t-on  encore  de  la  musique  ânière? 
((.Combien  il  y  a  d'ftuons  qui,  sans  rè^es  de 
«  Fart ,  atteignent  quelquefois  au  but  par  un  pur 
cchdisard!  »  (i) 


(i)  El  horrieo  jr  la  flauta, 

Estafiibniaia, 
Saïga  bien  o  mal. 
Me  ha  ocnrrido  ahora 
Por  casnalidad. 

Cerca  de  nnos  pradoi 
Qne  bai  en  mi  Ingar^ 
Faasaba  nn  borrico 
Por  casnalidad. 

Una  flaata  ^n  éllos 
HaI16 ,  que  nn  zagal 
Se  dexô  olvidada 
;  Por  caaaalîdad. 

hjoBtWÊt  a  olerla, 
El  didio  animal , 
T  did  nn  resoplido 
Por  casnalidad. 

En  la  flanta  el  aire 
Sebnbo  de  oolar, 
Y  sono  la  flanU 
Por  casaaiidad. 

Ob  I  dixo  el  borrico 
Qne  bien  se  tocar! 
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La  suivante ,  l'Ours  et  le  Singe ,  est  en  sim- 
ples redon^las  rimées  comme  les  anciennes, 
romances  : 

ce  Un  oûi*s  avec  lequel  un  Piémontais  gagnait 
<ic  sa  vie ,  essayait  sur  ses  deux  pieds  de  derrière 
a  la  danse  qu'il  ne  savait  guère.  Voulant  faire 
ce  le  grand  personnage ,  il  dit  à  un  singe  :  Que 
«  t^én  semble?  Le  singe  s'y  entendait  bien  y  et  lui 
ce  répondit  :  C^est  fort  mal.  Je  crois ,  répliqua 
ce  l'oilts ,  que  tu  me  )uges  avec  peu  de  bienveil^ 
m  lance.  Comment  donc  7  n'ai-je  pas  un  air  plein 
<c  de  grâce ,  ne  fais-je  pas  le  pas  avec  adresse  7 
ce  Un  pourceau  se  trouvait  présent;  il  s'écria': 


Y  diran  qao  es  mala 
La  mnaica  aanal? 

Sin  reglas  del  arte 
Borriqoitos  hai 
Qne  nna  ▼«  aciertan 
Por  casoalidad. 

L'ùso  y  la  mono, 

• 

Un  oso ,  oon  fae  la  Tida 
Ganaba  nn  Piamontes»  . 
La  no  mny  bien  aprendida 
Dama  ensayaba  en  dos  piesi 

Qnexiendo  baoer  de  penona,  ' 
Dixo  a  nna  mona  :  Qaé  talP 
Era  perita  la  mona , 
T  rispondiole  :  Mny  mal. 

Yo  creoy  rqplioo  el  oso  » 
C}ne  me  baoes  poco  favor , 


tfJBfrow/ c'est j^tîWie^J  ç»\M%  )»mWiYU.,'ïon 

<c  l'entendant  parler  ainsi ,  l'ours  fit  spp  WBpf^^ 
fc  au^djeciaafi  de  W-m^iiiei^  et-^yec  uœ  conte- 
use QAnce  modeste  il  3?é«ria  :  ï^vsque  lé  .«(k)g^ 
a^tte  dé»appro.iiv«it ,  je.  s^ay^^i^;  encore  qu'w 
^,4oute5  mais  dèa  que  le  pouroMa  me  J^ow^^ 
a  cei5tçs)edttn»  fort  mal.  Qiie*(*it«iyàtewg«ï«ie 
(c  Qme  senteftoe  pour  lui  s0rw  |4e  rè^.  ^  le 
«  ^^e  i^e  i'ap^ouv*  plaint .;  ç^estm^l^  njnw.aî.le 
«  a<>[t  l'applaïkdit,  q'est  bim  piwe*  »  ,.> .  .  ;> 
I^  même  Yriarte  a  éqrit  £^i£iii;Wi.  p.^9e>diTi 
daçtiqûe:  sw  la.  mwiqisbe,:  qui  ^a  obteou;  i:iae 


Paes  qae?  mi  9.\re..\\^efk.jgfifi[^o^.?,     » 
No  hago  el  paso  coa<jpfîfAoi^.?.. 

Estaba  el  cerdo  présente . 

Y  dixo  bravo!  bien  va! 
Bailarin  mas  excel^nte 
No  se  ba  vîsto  ni  ▼erà. ,    ; 

Echo  el  oso,  al  vir  esto , 
Sns  qnentas  alla  entré  si ,       '  « 

Y  con  ademan  modestôr/  -i  •»•  ,.  ! 
Habo  de  exclamar  aai^  ••'-                .':!..:; 

Qaando  me  dcsaprolj^aba  .1 

La  mona,  Uegné  a  dndar, 
Mas  ya  qae  el  QevdO'SKt  alaba  '  i .    1.  ' 

Mny  mal  debô^db^i^lar.  ■       ' 

t'         1,  *■"'.;    •  •' 

Gaarde  para  sa  rega^p 
Esta  sentencia  nn  aator  , 
Si  el  sabio  no  aprneb»-,  >nral» ', 
Si  el  necio  aplandtf,  |>eoVi 


•     ,<»♦»!    I    .1  , 


grande  réputation,  mais  qui,  ôialgiré  les  onke- 
mens^  poétiques  que  l'auteur  a  su  distribuer  dé 
place  eu  place ,  n'est  trop  souvenit ,  dans  la  partie 
scientifique^  que  de  .la  prose  rimée. 

Boutterwek,  eâo^fin,  célèbre  comme  le  poète 
des  Grâces,  coouBQeun  poète  digne  des  metlleurs 
temps  de  la  littérature  espagnole',  Jhian  Mêlent 
dez  y  aidés  9  qui  probablement  Tit  encore ,  et  qui, 
à  la  fin  du  siècle  passé ,  était  docteur  en  droit  à 
Salamanque.  Ses  poésies  ont  été  imprimées  à 
Madrid,  2  volumes  f;^, 8**,  iv^â.  Dàs.sa  jeunesse 
il  a  marché  sur  les  trace»  tfHbfacé,  de  TibuUe, 
d'Anacréon  et  de  Vîlleg^  j,  s'il  n^i.p^s  atteint  la 
grâce  voluptueuse  dudemier ,  îla  orné  sa  poésie 
d'une  délicatesse  morale  §.  Iaqb.el!è  Villegas  était 
loin  de  prétendre.  Les  plaisi^s.^le^  peines ,  les 
jeux  de  l'amour  à  la  caiiqwr^e,  fes'- fêtes,  l'ai- 
sance et  la  douce  vie  des  champs^  ^oijt  les  sujets 
que  Melendez  s'est  plttà  ekaatefifioa  talent  pit- 
toresque porte  le  caracteî*}*  espagù^^^  mais  le 
tour  de  ses  pensées  indiiqu^^piutaiun  Anglais 
ou  un  Allemand,  Quelques^^djiles  de  lui  ont 
toute  la  grâce  de  Géssner  j^'Jiye^^^  du 

beau  langage  du  Midk>  JiW  m^poi^teffai  en  note , 
d'après  Boutterwek,  deilx!' éî^ertelesf ,  et  ce  sont 
les  derniers  morceaux  4fê  ;|:|ji;M^#r.i^j^  q^^ 

je  présenterai.  (1) 


'  .;.(.«  .0!. 


(i)  Voici  une  idylle  de  MeleJEHlez,: 
Siendo  yo  nioo  |ioMe  , 
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Ici  nous  terminons  le  compte  que  nous  nous 
étions  proposé  de  rendre  de  la  littérature  es- 
pagnole, et  nous  le  sentons  avec  regret,  les 
brillantes  illusions  que  des  noms  illustres  et  des 
mœurs  chevaleresques  avaient  d'abord  exci- 
tées en  nous ,  se  sont  successivement  évanouies. 
Le  poè'me  du  Cid  s'est  présenté  le  premier  parmi 
les  ouvrages  espagnols ,  comme  le  Cid  parmi  les 


Con  la  nina  Dorila , 

Me  andaba  por  la  aelva 

Cogiendo  florecillasy  ^  !.• 

De  qoe  ale^s  gnimaldas 

Con  gracia  peregrina 

Para  ambo»  ooronamot 

Sa  mano  disponia. 

Asi  en  nineces  taies 

De  jaegotf  y  deUoias 

Paaabamos  felioes 

Las  horas  y  los  dias. 

Con  ellos  pooo  4  pooo 

La  edad  corri6  de  priA, 

T  faé  de  la  iiiçcenôa 

Saltando  la  malicia; 

To  no  se;  inas  al  Terme 

Dorila  se  feîa  » 

Y  a  mi,  de  solo  hablarla 
Tambien  me  daba  risa. 

Lnego  lA  d^rla  las  flores 

£1  pedio  me  batia, 

Y  al  éÛa  coronarme  t 
Qnedabase  embebida. 

Una  tarde  tras  esto 
Vimos  dos  tortolîllas 
Que  con  tremulos  picos 
Se  balagaban  amigas. 
Alentonos  sa  eisemplo. 


^ 
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héros  de  l'Espagne ,  et  après  lai  nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  égalât  ni  l'auguste  simpHcité  et 
l'héroïsme  de  son  vrai  caractère ,  ni  le  charme 
des  brillantes  fictions  dont  il  a  été  l'objet.  Tout 
ce  qui  est  venu  ensuite  n'a  jamais  pu  obtenir 
de  nous  une  admiration  sans  réserve.  Au  milieu 
des  jeux  si  animés  de  l'imagination  espagnole , 
notre  goût  a  été  sans  cesse  blessé  par  l'enflure 
et  la  prétention ,  ou  notre  raison  rebutée  par  un 


T  entre  honestas  caiidasy 
Nos  contamos  torbados 
^  Naestras  dnlces  fiitigas. 

Y  en  nn  pnnto,  qnal  sombra 
Yolo  de  nnestra  TÎsta 
La  nines;  mas  en  tomo 
Nos  dio  el  amor  sas  dichas. 

Voici  aussi  un  sommet  du  même  Melendez  : 

Qaal  saéie  abeja  inqnieta  revolando 
Por  florido  pensfl,  entre  mil  rosas, 
Hasta  Tenir  a  hallar  las  mas  hermosasy 
À.ndar  con  dalce  trompa  snsarrando. 

Mas  laego  qne  las  yé ,  oon  vnelo  blando 
Baxa,  y  bâte  las  alas  vagarosas, 
Y  en  medio  de  sas  venas  olorosas 
El  delioado  aroma  esta  goiando. 

t 

Asi,  mî  bien ,  el  pensamiento  mio, 
Con  diehosa  sozobra ,  por  ballarte 
Yagaba  de  amor  libre,  por  el  snelo. 

Pero  te  vi,  rendime,  y  mi  albedrio 
Abraxado  en  tu  laz,  goza  al  mirarte 
Gracias,  qae  enyidia  de  ta  rosCro  el  cielo. 
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traT»rs  <Fesprit  qui  arrive  souvent  jusqu'à  l'ex- 
tca^gance  ;  nous  n^  pouvons  jamais  nous  expli- 
quer à  nous-^mème  commeût  tant  d'imagination 
peut  s'aUier  avec  un  goût  si  bizarre,  et  tant  d'é- 
lévation dans  l'âme  avec  une  recherché  si  êloi- 
gaèe  de  la  vérité.  Nous  avons  vu  les  Italiens 
tomber  de  même  dans  la  recherche  et  le  mauvais 
goût;  mais  nous  les  avons  vus  s'en  relever  avec 
gloire^  et  fie  siècle  qui  a  prodtdt  Métastase^  Got-^ 
doni  et  Alfieri,  peut,  si  ce  n'est  s'égaler  à  celui 
de  l'Arioste  et  du  Tasse ,  du  moins  soutenir 
sans  humiliation  la  compaimsiMi.  Mais  les  faibles 
efforts  de  Luzan,  de  La  Huerta,  d'Yriarte  et  de 
Melendez ,  nous  font  sentir  davantage ,  au  con- 
traire ,  combien  est  tombée  la  nation  dont  ils 
forment,  pendant  tout  un  sîèôle,  îa  seule  richesse 
poétique.  L'inâpiration  antique  a  fini ,  et  la  cul- 
ture moderne  a  été  trop  imparfaite ,  trop  res- 
treinte ,  pour  suppléer  aux  richesses  que  le  génie 
ne  donnait  plus.  Les  Italiens  ont  eu  trois  siècles 
httéraires ,  divisés  par  deux  longs  intervalles  de 
repos  :  celui  de  la  vigueur  antique ,  où  le  Dante 
semblait  puiser  son  inspira;don  dans  la  force  et 
la  plénitude  de  ses  sentimfens  ;  celui  de  l'imagi- 
nation classique ,  xm  l'étude  des  anciens  avait 
offert  de  nouvelles  richesses  à  PArioste  et  au 
Tasse  ;  celui  enfin  de  la  raison  et  de  l'esprit  ap- 
pliqués aux  arts^  où  rélévâtion  des  pensées  et 
la  mâle  éloquence  d'Alfieri,  oom»ke  la  finesse 
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€l'obseTVttk>ti4leGo)é(>Bi,  suppléent  aux  trésors 
d'utie  imaguation  qm  commence  à  s'épuiser. 
Maas  la  liÉtéraÉure  e9paf;n61e  n'a  proprement 
qa'une  seule  période,  c'est  celle  de  la  chevalerie  ; 
toute  sa  ridbesse  est  dans  la  loyauté  et  la  fran- 
chisse antiques;  son  imagination  n'est  fertile 
qu'outaiiit  qu'dle  est  ignoralite;  «elle  crée  sans  re- 
lâche dea  prodiges ,  des  saventui^es  et  des  întri^ 
g&eS)  pourvu  qu'elle  ne  se  sente  point  ^xiée  par 
les  boi^nes  du  possible  et  du  vraisemMable.  La 
littérature  lespagnoie  brillé  de  tout  son  édat  dans 
les  anciennes  rdmances  castiUânes  ;  tout  le  fonds 
de  aentôneas  ^  d'idées ,  d'images  et  d'ayentures , 
dont  ^eile  a  disposé  dans  la  suite ,  se  troure  déjà 
dans  cet tancien. trésor.  Boscan  et  Garsiiaso  lui 
doxBièrent  bien  une  nowielle  ferme,  mais  ^non 
pas  ime  nouvelle  sève  et  une  nouvelle  vie;  les 
miâmes  piensées ,  les  mêmes  sentimens  romsm^ 
tiqves^se  retrouvèrent  dans  ces  deux  poètes  et 
dèms  leur 'école ,  seulement  avec  une  parure  nou^ 
vdlef^  une  coupe  presque  italienne.  Le  théâtre 
espagnol  commença ,  et  pour  la  troisième  foid  ce 
fimds  priniûtif  d'aventures ,  damages  et  de  sen^ 
tbsidns ,  fut  mis  en  œuvre  sous  une  ^nouvelle 
fcorme.  Lope  de  Yega  -et  Calderon  produisîMnt 
am*  ia  scène  les  sujets  des  anciennes  romances , 
et  firent  f^arsdtre  «dans  le  dialogue  dramatique 
ce  qui ,  depuis  long-temps ,  se  trouvait  dans  les 
4:;iiants  nationaux.  Ainsi,  sous  une  apparente  va* 


â56  LITTÉRATIXRE  ESPAGNOLE. 

riété  9  les  Espagnols  se  sont  lassés  de  leur  mo-« 
notonie.  La  richesse  de  leurs  imagés  et  tout  le 
brillant  de  leur  poésie  ne  recouvraient  qu'une 
pauvreté  réelle  ;  si  l'esprit  avait  été  nourri  conune 
il  doit  l'être ,  si  la  pensée  avait  été  libre ,  les  clas- 
siques espagnols  seraient  enfin  sortis  de  leur 
rentier  circulaire ,  et  ils  auraient  marché  dans  le 
même  sens  que  les  autres  nations. 

Cependant ,  ce  fonds  d'images  et  d'aventures 
que  les  Espagnols  ont  tant  travaillé,  est  celui 
même  auquel  on  a  doiiné ,  de  nos  jours ,  le  nom 
de  romantique.  Ce  sont  les  sentimens,  les  opi- 
nions, les  vertus  et  les  préjugés  du  moyen  âge; 
c'est  cette  nature  du  bon  vieux  temps  à  laquelle 
toutes  nos  habitudes  nous  rattachent  j  et  puisque 
l'antiquité  chevaleresque  a  été  mise  en  opposi- 
tion avec  l'antiquité  héroïque ,  il  est  intéressant, 
même  comme  expérience  littéraire ,  de  voir  le 
parti  qu'une  nation  spirituelle  et  sensible  a  pu  en 
tirer,  lorsqu'elle  s'est  enfermée  dans  cette  seule 
enceinte ,  qu'elle  a  repoussé  toute  idée  nouvelle, 
toute  importation  étrangère ,  et  les  résultats  de 
toute  expérience  faite  d'après  d'autres  principes. 
Peut-être  cette  observation  nous  apprendra-t-elle 
que  les  mœurs  et  les  préjugés  du  bon  vieux 
temps  o&ent ,  en  effet ,  d'abondantes  richesses 
aux  poètes ,  mais  qu'il  faut  s'élever  assez  haut , 
au-dessus  d'elles ,  pour  en  disposer  avec  avan-^ 
lage;  et  qu'en  prenant  ses  matériaux  dans  les 


r 
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siècles  reculés,  il  faut  les  traiter  avec  l'esprit 
de  notre  âge.  Sophocle  et  Euripide,  lorsqu'ils 
nous  représentaient  avec  tant  de  grandeur  l'anti-* 
quité  héroïque,  s'élevaient  eux-mêmes  plus  haut 
qu'elle ,  et  ils  employaient  la  philosophie  du 
siècle  de  Socrate  à  donner  une  juste  mesure  aux 
sentimens  des  siècles  d'OEdipe  et  d'Agamemnon. 
C'est  en  connaissant  tous  les  temps  et  la  vérité 
de  toutes  les  histoires  que  nous  pourrons  donner 
une  vie  nouvelle  aux  représentations  de  la  che- 
valerie. Mais  les  Espagnols  des  temps  modernes 
n'étaient  pas  supérieurs  aux  chevaUers  qu'ils 
mettaient  en  scène  dans  leur  poésie;  ils  étaient 
au-dessous  d'eux  y  au  contraire ,  et  ils  se  trou- 
vaient hors  d'état  de  bien  rendre  ce  qu'ils  ne  do- 
minaient pas. 

Sous  un  autre  rapport  encore  la  littérature 
espagnole  est  pour  nous  un  phénomène  et  un 
objet  d'étude  et  d'observation.  Tandis  que  son 
essence  est  tirée  de  la  chevalerie ,  ses  ornemens 
et  son  langage  sont  empruntés  des  Asiatiques. 
Dans  la  contrée  la  plus  occidentale  de  notre  Eu- 
rope ,  elle  nous  fait  entendre  le  lang£^e  fleuri , 
elle  étale  l'imasinatibn  fantastique  de  l'Orient.  Je 
ne  prétends  point  accorder  la  préférence  à  cette 
beauté  orientale  sur  la  beauté  classique  ;  je  ne 
prétends  point  justifier  ces  hyperboles  gigan- 
tesques qui  offensent  souvent  notre  goût ,  cette 
profusion  d'images  par  laquelle  le  poète  semble 
TOME  IV.  17 
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vouloir  eniTrer  toi;is  les  sens  à  la  iois,  et  nd  ja-^ 
mais  éveiller  une  idée  saoa  Fentonter  de  tout  le 
prestige  des  odeurs ,  des  couleurs  et  de  toutes  les 
harmonies.  Je  veux  faire  remarquer  seulement 
que  ce  qui  nous  surprend  sans  cesse  ^  ce  qui  nous 
r^ute  quelquefois  dans  la  poésie  espagnole ,  est 
la  forme  constante  de  la  poésie  des  Indes ,  dé  la 
Perse,  de  l'Arabie,  et  de  tout  l'Ori^it;  que  c'est 
là  ce  que  les  nations  les  plus  anciennes  du  monde, 
et  celles  qui  ont  eu  la  plus  haute  influence  sur  la 
civilisation  universelle ,  se  sont  accordh§es  à  ad- 
mirer ;  que  nos  livres  sacrés  nous  présentent  a 
chaque  page  des  traces  de  ce  goût  gigantesque  9 
de  ce  langage  figuré ,  que  nous  écoutons  alors 
avec  respect ,  mais  qui  nous  blesse  dans  les  mo-* 
demes  ;  qu'ainsi  il  y  a  sans  doute  de»  systèmes 
différens  en  littérature  et  en  poésie ,  et  que  nous 
devons  bien  moins  donner  à  l'un  sur  tous  les 
autres  une  préférence  exclusive ,  que  nous  ac- 
coutumer à  les  comprendre  tous ,  et  à  jouir  éga^ 
lement  de  toutes  leurs  beautés.  Si  nous  considé- 
rons la  littérature  espagnole  comme  nous  rêvé* 
lant  en  quelque  sorte  la  littérature  orientale, 
comme  nous  acheminant  à  concevoir  un  esprit 
et  un  goût  si  différens  des  nôtres ,  elle  &i  aura 
à  nos  yeux  bien  plus  d'intérêt;  alors  nous  nous 
trouverons  heureux  de  pouvoir  respira:,  dans 
une  langue  appareniiée  à  ia  nôtre ,  les  parfums  de 
l'Orient  et  l'encens  de  l'Arabie;  de  voir  dans 


un  miroir  fidèle  ces  palais  de  Bagdad,  ce  luxe 
des  califes  qui  rendirent  au  monde  vieilli  son 
imagination  engourdie ,  et  de  comprendre ,  par 
un  peuple  d'Europe  ^  cette  brillante  poésie  asia- 
tique  q^  créa  tant  i  merveaies. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Lditérature  portugaise  jusqu^au  milieu  du  seir- 

zième  siècle. 

Iii  ne  nous  reste  plus  à  rendre  compte  que  d'une 
seule  des  langues  romanes ,  ou  de  celles  qui  sont 
nées  du  mélange  du  latin  avec  le  tudesque  :  c'est 
le  portugais*  Nous  avons  vu  naître  et  se  déve- 
lopper le  provençal,  le  roman  wallon,  l'italien 
et  le  castillan ,  toutes  les  langues  enfin  qui  spnt 
parlées  au  midi  de  l'Europe ,  depuis  l'extrémité 
de  la  Sicile  au  levant^  et  nous  arrivons  à  pré- 
sent dans  la  Lusitanie ,  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  même  région.  Nous  terminerons  ainsi  la  ^ 
revue  d'une  grande  moitié  des  langues  de  l'Eu- 
rope ,  de  toutes  celles  que  le  latin  a  formées.  Il 
nous  reste  à  connaître  deux  grandes  familles 
encore,  les  langues  teutoniques  et  les  langues 
esclavonnes;  mais  les  dernières  n'ont  point  été 
cultivées  assez  long-temps ,  ou  par  des  peuples 
assez  civilisés ,  pour  posséder  de  grandçs  riches- 
ses; aussi  espérons-nous  reprendre  un  jour  le 
nord  de  l'Europe,  de  l'occident  à  l'orient,  et 
après  avoir  fait  connaître  les  deux  plus  riches 
littératures  des  nations  teutoftiques ,  l'anglaise 
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et  l'allemande,  nous  donnerons  seulement  dés 
aperçus  sur  la  littérature  hollandaise,  danoise 
et  suédoise ,  et  sur  celle  des  peuples  esclavons , 
les  Polonais  et  les  Russes;  alors  nous  aurons 
parcouru  le  vaste  plan  que  nous  nous  étions 
tracé,  et  nous  aurons  suivi  la  marche  de  l'es-^ 
prit  humain  dans  toute  l'Europe. 

Le  royaume  de  Portugal  fait  proprement  par- 
tie de  l'Espagne  ;  autrefois  les  Portugais  eux- 
mémesl  se  considéraient  comme  Espagnols ,  et  ils 
en  prenaient  le  nom;  tandis  qu'ils  appelaient 
toujours  castillan  le  peuple  leur  voisin  et  leur 
rival ,  qui  partage  avec  eux  la  souveraineté  de 
l'Espagne.  Cependant  le  Portugal  a  une  littéra* 
ture  à  lui;  sa  langue,  au  lieu  de  dévenir  un 
dialecte  de  l'espagnol ,  a  été  regardée  par  un 
peuple  indépendant  comme  une  marque  de  sa 
souveraineté,  et  a  été  cultivée  avec  amour.  Les 
hommes  distingués  que  le  Portugal  a  produits 
ont  pris  à  tâche  de  donner  à  leur  patrie  toutes 
les  branches  de  littérature;  ils  se  sont  essayés 
dai^s  tous  les  genres,  pour  ne  laisser  à  leurs 
voiâns  aucun  avantage  sur  eux  ;  et  l'esprit  na- 
tional a  donné  à  leurs  compositions  un  caractère 
tout  différent  de  celui  des  compositions  castil*- 
lanes.  La  Httérature  portugaise,  il  est  vrai,  est 
complète  sans  être  riche ,  on  y  trouve  de  tout  ; 
mais ,  à  la  réserve  des  poésies  lyriques  et  buco- 
liques, rien  n'y  est  en  abondance  ;  le  temps  de  son 
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éclat  a  été  court  ^  la  nation  à  qui  dOie  appartient 
n'est  pas  nombreuse  ;  et  de  plus  ^  presque  tous 
les  Portugais  qui  se  sont  distingués  dans  lés  let- 
tres ont  écrit  une  partie  de  leurs  ouvrages  en 
castillan.  D'ailleurs  ^  c'est  une  littérature  qui  se 
trouve  ai  quelque  sorte, reléguée  hors  de  l'Ëu^ 
rope  :  le  j)eu  de  commerce  des  Portugais  avec 
tous  les  peuples  civilisés  ;  l'attention  qu'ils  diri- 
geaient uniquement  vers  l'Inde  tandis  que  l'es- 
prit de  vie  existait  en  eux ,  et  leur  langueur  ac- 
tuelle 9  ont  entièrement  empêché  leurs  ouvrages 
de  se  répandre  parmi  nous.  Ce  n'est  que  par 
des  voyages  y  et  en  visitant  les  bibliothèques  les 
plus  fameuses ,  que  j'ai  réussi  k  m'en  procui^er 
un  petit  nombre^  souvent,  sur  cent  mille  volu- 
mes amassés  à  grands  frais,  on  ne  trouve  pas 
un  seul  livre  portugais,  et  sans  l'ouvrage  de  Bout- 
terwek  sur  cette  littérature ,  il  m'aurait  été  im- 
possible d'en  donner  un  compte  tant  soit  peu 
satisfaisant. 

Quoique  la  plupart  des  poètes  portugais  aient 
écrit  aussi  di^  vers  castillans,  le  passage  de  l'une 
à  l'autre  langue  n'est  point  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire  d^abord.  lue  portugais  est  du 
castillan  contracté  ;  mais  la  contraction  a  été  A 
forte,  qu'elle  a  fait  le  plus  souvent  disparaître 
des  mots  les  sons  caractéristiques.  D'ailleurs  la 
langue  est  adoucie ,  comme  le  sont  le  plus  sou- 
vent les  dialectes  des  côtes ,  par  opposition  aux 
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ilotes  nides  et  sonort»  des  montagnes.  Tel  est 
le  rapport  du  hollandais  au  haut  allemand , 
du  danois  au  suédois ,  du  vénitien  au  roma*- 
gnoL  (i) 

Les  conquéréns  teutoniques  du  Portugal  ne 
parlaient  pas  peut-être  la  même  langue  que  ceux 
du  reste  de  l'Espagne;  et  si  les  mcoiumpns  ne 
nous  manquaient  pas  sur  le  langage  familier  de 
tout  le  moyen  âge ,  pent-ôtre  trouveriôn8«*^noTO 
cbe2  les  Vandales  et  les  Suèves^  qui  ne  se  mè^ 
lèrent  jamais  Hen  avec  les  Yisigoths,  des  habi<r 
tudes  particulières  de  contraction  dans  les  mots, 
qui  influèrent,  dès  le  temps  de  letur  invasion , 


JUé. 


(1)  Le  portugais  est  une  contraction  du  castillan,  où  les 
coasbnnes  demeurent  suppriméf^;  1^  coiksonne  do  milieu  des 
mots  est  en  général  celle  qui  demeure  retranchée,  et  cette 
contraction  déroute  plus  qu*un  autre  Tétymologiste.  Ainsi  ^ 
éôhr,  donleuTt  ^ynentdàfr;  cieioiy  les  cièuk^  derient  ceos; 
mayor,  majeur ,  màr;  nêlla,  no;  ^Uo,  do,  etcu  II'  y  a  eDâvûte 
quelques  kttn»  pour  lesquelles  les  Portugais  tiemblent  avoir 
dé  faTersioiv  Ainsiy  17  est  rettainchée  mén^e  de  leuirs  noms: 
jâ^nsOf  jàffimso^  Mboquiarque  ^  Abaquerque  ;  ow  ^\t  est 
chai^ée  en  r;  hlando  àevïent  brando;plaYflrpraia*lJU  Se 
change  en  çh;  Uegar  derient  €hegar;  lleno y  cheo.  Uj  con- 
sonne ,  qui  n'est  point  aspiré ,  mais  qui  se  protionce  eos^lBlie 
en  françaôsy  prend  la  place,  tantôt  de  Vy,  tantôt  du  g.  Vf 
prend  la  place  de  TA;  Mdaigo ,  j!dalgo^  Vm  est  tou^rs 
substituée  à  Vn  à  la  fia  des  mots»,  et  les  syllabes  nasajes  en 
itm  se  changent  en  syllabes  nasales  en  aô»  Ainsi»  nacion, 
naçaô;  napegacion,  navegaçaô,  etc. 
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sur  le  patois  de  h.  Galice  et  du  Portugal  j  peut- 
être  aussi,  dans  les  provinces  occidentales,  les 
sujets  romains  se  troiivèrent41s  plus  nombreux 
après  la  conquête  des  Barbares ,  puisque  la  lan- 
gue portugaise  est  dei^eurée  plus  rapprochée  de 
la  latine  que  la  castillane ,  et  s'est  aussi  formée 
plus  tôt;  Mais  l'invasion  des  Musulmans,  à  une 
•époque  où  les  habitans  de  l'£spagpe  n'écrivaient 
point  encore  dan^  leur  langue, vulgaire,  rend  ces 
recherches  tout-à-fait  conjecturales;  seulement 
les  érudits  portugais  se  sont  étudiés  à  prouver 
que  leur  dialecte  particulier  existait  parmi  les 
chrétiens  soumis  à  la  domination  des  Arabes ,  et 
que,  dès  cette  époque  reculée,  il  était  déjà  em- 
ployé pour  la  poésie,  (i) 

L'antiquité  de  ces  premier^  mpnamens  .de  la 


(i)  Manuel  de  Faria  y  Soasa,  dans  son  Europa  Portuguesa, 
rapporte  des  frûgmens  d'nn  poëme  historique  en  vers  de  arte 
mayoTy  qu'il  prétend  avoir  été  trouvés,  au  commenceosent  du 
douzième  siècle,  dans  le  diâteau^de  Lousam,  lorsqafil  fat 
pris  sur  les  Maures*  Le  manuscrit , qui  les  contient  paraissait 
dès-lors,  dit-il,  consumé  parle^teinps  (t.  m,  p.  iv,  c.  xx, 
p.  37^^);  d'où  il  conclut  que  le.  poëme  est  à  peu  près  de 
répoque  de  la  conquête  des  Arabes. 

Le  fait  lui-même  me  parait  appuyé  sur  une  autorité  bien 
douteuse,  et  les  vers  ne  me  semblent,  ni  par  leur  construc- 
tion, ni  par  leurs  idées,  ni  même  par  te  langage,  indiquer 
une  si  haute  antiquité.  Cependant  ce  tout  premier  monu- 
ment des  langu/es  romanes  est  encore  assez  remarquable  pour 
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Iwgue  s'accorde  avec  des  observations  histo- 
riques y  pour  faire  croire  que ,  sous  le  gouver- 
nement musulman ,  les  chrétiens  avaient  reflué 
vers  les  côtes  occidentales  de  l'Espagne ,  tandis 
que  les  côtes  orientales  étaient  occupées  par  les 

que  j'en  rapporte  ici  quatre  strophes,  que  je  crois  nécessaire 
de  faire  précéder  d'une  traduction. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Louis  Dubeux,  de  la  Biblio- 
théque  Royale,  et  à  sa  parfaite  connaissance  de  la  littérature 
portugaise ,  les  corrections  introduites  dans  cette  édition  nou- 
velle. £n  particulier,  il  m'a  aidé  à  rétablir  le  texte  de  ces 
quatre  strophes,  et  il  me  les  a  fait  comprendre.  £n  voici  la 
traduction  littérale. 

«  Julien  et  Horpas,  dommageables  à  leur  peuple,  ensemble 
«avec  les  descendans  adultérins  d'Agar,  accomplirent  une 
«  étonnante  révolution.  Car  aveb  de  faux  gentilshommes  et 
«  des  prêtres  perfides,  ils  amenèrent  de  Ceuta  sur  le  sol  de 
«  l'Espagne,  sous  l'étendard  du  Mîramolin,  Musa  et  Zariph, 
«  et  une  nombreuse  compagnie, 

«  Et  comme  le  comte  était  la  force,  le  boulevard ,  le  fossé 
«  des  créneaux  de  la  Bétique ,  ef  son  commandant ,  les  incré- 
«  dules  descendirent  à  leur  gré  &nr  terre,  par  arrangement, 
«  pour  leur  avantage  commun.  Et  (^raltar,  quoiqu'appro- 
a  visionné ,  et  avec  -tout  le  nécessaire  pour  sa  défense ,  fut 
«  bientôt,  pour  la  cause  susdite,  ouvert  et  pris  par  eux  sans 
«  aucune  fatigue. 

«  Et  ces  ennemis,  altérés  du  sang  dés  baptisés,  mirent  au 
«  couteau,  après  qu'ils  se  furent  rendus,  sans  égard  pour 
«c  le  sexe  ou  pour  l'âge,  ceux  qui  furent  pris  et  qui  étaient 
«  loyaux  à  la  vérité.  Et  ayant  accompli  une  si  grande  cruauté, 
«  ils  profanèrent  le  temple  et  l'oratoire  de  Dieu,  le  chan*- 
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Arabes ,  qui  roulldent  se  conserver  à  portée  du 
cammerce  du  levaat  de  l'Afrique.  Le  royaume 
de  Léon  f|it  tout  eutier  arraché  aux  Mauros 
long-temps  avant  la  Nouvelle-CaatiUe  j  et  celleHâ 
avant  Saragosse  au  centre  de  FAragon.  Le&  chré^ 


iWTtr-  irrr  ««aaKii 


«  géant  eti  mosquée,  où  bietrt^tlls  adorèrent  leur  bété 
<t  homety  qui  est  la  méchanceté  mémç. 

*  La  guerre  sacrée  et  l'assaut  que  tramèrent  ceox  dé  la 
«  rébdiion  pour  s'être  cbangés  de  gentilshomm^  eo  misé- 
«  râbles 9  les  laissa  pleins  de  superbe  et  de*  folie,  avec  les 
«  deux  étnirs  commandans  de  l'armée.  Et  Algedras,  qui  crai-* 
«  gnait  le  même  so^t^  après  avoir  appris  cette  méchanceté 
«  cruelle,  envoya  un  messager  comme  elle  était  tenue  an 
«  tyran  du  roi  quji  se  trouvait  à  Tolède.  » 

Le  mot  gavUj  dans  la  devnière  strophe,  est  le  noÉn  par 
lequel  les  Musulmans  désignent  leurs  guerres  sacrées. 

A  Juliam  &  Horpas  a  aaa  grei  daminhos» 

Qae  em  sembra  co  os  netos  de  Agar  fomeunlios , 
,  Homa  atimarom  prasmada  ftzaiiha  : 
Ca  Mosa,  te  2ariph  com  basta  companlui» 
De  joao  da  aina  do  Bliramolino» 
Com  faUa  infiixiçoiii ,  Se  Prestes  nudigno  »    . 
De  Cepta  adoxerom  ao  solar  de  Espanlia. 

E  porqnA  esa  força,  àdarye ,  &  foçado 
Da  Betica  almina ,  et  o  sea  Gasteval 
O  Coude  por  encHa ,  en  pro  comanal , 
£m  terra  os  encreos  poyarom  a  saa  grado. 
Et  Oibataltar,  magner  qae  adordado, 
Et  oo  oompridoiu»  per  saa  defenaag» 
PeUo  sosodeto mai  algo daafaÔ 
Presto  foy  délies  entrado  et  filhado. 

%  of  eiide  filhadoi  1«ms  aa  verdadc , 
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tiens 5  en  continuant  leurs  conquêtes,  parurent 
avancer  en  Espagne ,  non  point  parallèlement  à 
l'équateur,  mais  par  une  ligne  diagonale ,  et  du 
nord-ouest  au  sud-est.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  pays  les  premiers  reconquis  étaient  aussi, 
ayant  leur  conquête ,  les  plus  peuplés  de  chré* 
tiens  moçarabes,  qui  &Torisaient  les  armes  de 
leurs  libérateurs. 

Le  petit  comté  de  Portugal ,  qui  ne  compre^ 
nait  alors  que  la  province  appelée  aujourd'hui 
Tra  los  Montes,  ou  le  voisinage  de  Bragance , 
et  une  très  petite  partie  du  Minho ,  secoua ,  aussi- 
bien  que  la  Galice,  le  joug  des  Musulmans  peu 
d'années  après  leur  invasion  «  Mais  aussi  long- 
temps  que  dura  la  puissance  des  califes  Om* 
miades,  les  Portugais,  contens  de  se  défendre 


Os  hostet  tedentos  do  sangae  de  onjndos 

Metero  a  catelô  après  de  rendados, 

Setti  ipÈê  esgttâtdastétn  nem  seixo  ou  idade; 

E  tendo  atiinada  a  tal  craeldade« 

O  templo  e  orada  de  Deos  profanarom , 

Voltando  em  mesqnita,  Iiii  logo  adorarom 

Sa  Wita  Mafona  a  médis  maldada. 

O  gasn  et  ânalto  que  os  da  alerosla 
TMmarom,  pov  voltos^de  algossayoSs 
Co  os  dons  admirantes  da  hoste  mandoSs 
Qnedarom  oom  fasta  soberba  et  IbUa; 
Et  Algesira  qne  o  medès  temia, 
Per  ter  a  maleza  cmenta  sabnda/ 
Mando  mandadeiro  come  era  tenda 
Ao  ronsom  do  rtj  qne  èto  Toledo  aia. 
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dans  leurs  montagnes,  eurent  peu  d'espérance 
de  faire  des  conquêtes ,  et  n'aspirèrent  qu'à  de- 
meurer ignorés.  La  période  d'anarchie  chez  les 
Musulmans,  qui  suivit,  en  io3i,  la  mort  d'Hesh 
chamelMowajed,  le  dernier  des  Ommiades  de 
Cordoue,  et  qui  s'étendit  jusqu'en  1087,  lorsque 
Joseph ,  fils  de  TeschfiLn4e-Morâbite ,  soumit  les 
Maures  d'Espagne  à  l'empire  de  Maroc  ;  cette 
période,  dis-je,  donna  aux  Portugais,  comme 
aux  Castillans ,  le  loisir  de  respirer  et  de  songer 
à  s'agrandir. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'Alphonse  VI ,  qui 
venait  de  conquérir  Tolède,  maria  deux  de  ses 
filles  à  deu^  princes  de  Bourgogne  de  la  maison 
royale  de  JFrance,  auxquelles  il  donna  pour  dot, 
à  l'un  la  Galice ,  à  l'autre  le  comté  de  Portugal. 
Henri  de  Bourgogne ,  le  premier  des  souverains 
connus  du  Portugal,  à  la  tête  des  aventuriers 
qui  l'avaient  suivi,  étendit  son  petit  État,  de  1090 
à  liiâ,  aux  dépens  des  Maures  du  voisinage. 
Son  fils  Alphonse  Henriqûez ,  le  vrai  fondateur 
de  la  monarchie  portugaise ,  pendant  une  vie  de 
quatre-vingt-onze  ans ,  et  un  règne  de  soixante- 
treize  ans(iii2-ii85),  conquit  successivement 
presque  tout  le  Portugal  actuel,  à  la  réserve  du 
royaume  des  Algarves.  Les  efforts  des  Almora-, 
vides  pour  maintenir  tous  les  petits  princes  de 
l'Espagne  sous  la  dépendance  de  l'empire  de 
Maroc,  paraissent  avoir  donné  quelque  répit 
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aux  chrétiens  ;  sans  doate  aussi  le  nombre  trèa 
considérable  de  chrétiens  .moçarabes  qui  habi- 
taient ces  provinces  favorisa  la  conquête  d'Aï- 
phonseHenriquez,quipourrait,  àplus  juste  titrC) 
s'appeler  une  révolution,  puisque,  sans. changer 
la  nation ,  elle  rendit  dominante  une  autre  reli- 
gion et  une  autre  dynastie.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  cet  Alphonse  que  la  grande  victoire  d'Où- 
rique^  le  a6  juillet  ii3g,  dans  laquelle  cinq  rois 
maures  furent  défaits ,  engagea  les  Portugais  à 
changer  le  titre  de  comté  en  celui  de  royaume. 
Les  cortès ,  assemblés  à  Lamego ,  donnèrent  en 
1145  une  constitution  libre  à  ce  nouveau  peu- 
ple; et  la  prise  de  Lisbonne,  ^  1^479  ^^  donna 
ime  puissaQte  capitale,  déjà  enrichie  par  le  com-^ 
merce  le  plus  actif,  et  habitée  par  une  immense 
population. 

La  puissance  et  là  richesse  de  Lisbonne ,  cette 
grande  capitale  d'une  petite  nation ,  eut  une  in-^ 
fluence  très  marquée  sur  les  mœurs  et  le  génie 
du  peuple.  Les  Portugais  furent,  dès  leur  pre- 
mière origine,  accoutumés  à  une  vie  moins 
solitaire;  ils  se  formèrent  par  le  commerce  des 
hoixmies ,  non  par  la  vie  des  châteaux  ;  ils  fu- 
rent, en  conséquence,  moins  sauvages,  moins 
impérieux ,  moins  fiers ,  moins  fanatiques  :  d'au- 
tre part,  un  plus  grand  nombre  de  Moçarabes 
se  trouvant  tout  à  coup  incorporés  à  la  nation, 
l'influence  orientale  se  fît  sentir  sur  eux  plus  vi- 
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vement  encore  qae  sur  les  Castillans.  L'amour 
occupa  une  partie  plus  grande  encore  de  leur 
vie  ;  il  fut  plus  passionné ,  plus  tendre  y  plus  ré- 
yeur;  et  leur  poésie  est  devenue  un  culte  de 
leurs  belles  plus  enthousiaste  que  celui  d'aucun 
peuple  de  l'Europe. 

Dans  le  plus  beau  pays  de  la  terre,  dans  la 
patrie  des  orangers ,  sur  ces  collines  où  l'on  re- 
cueille ,  presque  sana  soins ,  les  vins  les  plus 
exquis,  les  Portugais  ne  semblent  pas  avoir 
poussé  jamais  très  loin  les  connaissances  et  les 
soins  de  l'agriculture  ;  aujourd'hui  l'une  des  rives 
du  Tage  est  presque  déserte ,  et  l'on  voyage  dans 
une  vaste  et  fertile  [daine  sans  rencontrer  une 
chaumière,  un  épi  de  blé,  un  monument  de  la 
vie  de  l'homme  ou  de  son  industrie.  Les  déserts 
sont  abandonnés  au  pâturage,  car  proportion- 
nellement à  la  population ,  le  nombre  des  ber- 
gers est  considérable;  et  ce  n'est  pas  sans  raisom 
qu'aux  yeux  des  Portugaiis  la  vie  des  champs  se 
eonfond  toujours  avec  le  soin  de  garder  les  trou- 
peaux. La  nation,  partagée  entre  de  hardis  na- 
vigateurs ,  des  soldats  et  des  bergers ,  se  montra 
plus  propre  à  \m  grand  développement  d'énergie 
et  de  courage  qii'à  l'activité  persistante  de  Fin- 
dustrie.  L'amour,  le  désir  de  la  gloire,  la  soif 
des  aventures^  pouvai^it  faire  supporter  au  Por- 
tugais les  plus  rudes  fatigues ,  les  plus  sévères 
privations  ;  car  il  s'était  accoutumé  à  tout,  comme 
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matelot  et  comme  berger;  mais  dès  qa'il  ne  sen-* 
tait  phis  l'asgcdllon  des  passions,  il  retombait 
dans  son  indolence  réreuse.  L'oisiveté  des  peu- 
ples du  Midi  n'a£Paiblit  pas  leor  âme  autant  que 
celle  des  peuples  du  Nord;  ce  n'est  pas  à  des 
jouissances  grossières  qu'ils  s'abandonnent  dans 
leur  repos,  mais  à  la   contemplation  et  aux 
douces  influences. d'un  beau  climat.  Lors  même 
qu'ils  agissent  le  moins,  ils  vivent  encore  avec 
la  nature.  Quelque  déchus  de  leur  grandeur  pas- 
sée que  soient  les  Portugais  dans  les  derniers  siè- 
ges ,  ils  rappellent  encore  avec  orgueil  la  place 
qu'ils  ont  occupée  dans  l'histoire  du  monde.  Une 
poignée  de  chevaliers  avait  fait  en  moins  d'une 
génération  la  conquête  d'un  royaume  ;  et  pen-^ 
dant  huit  siècles ,  les  frontières  de  ce  petit  peuple 
n'ont  jamais  reculé,  du  moins. en  Europe.  Des 
combats  gloriaix  contre  les  Maures  leur  donnè- 
rent une  patrie  qu'ils  durent  conquérir  pied  à 
à  pied*  Dans  des  expéditions  dievaleresques ,  ils 
secoururent,  ils  protégèrent  leurs  puissans  voi- 
sins, les  Castillans  ;  les  rob  chrétiens  de  l'Espagne 
ne  hvrèrent  aux  Maures  aucune  des  grandes  ba- 
tailles qui  signaient  leur  histoire,  sans  que  les 
Portugais  y  fassent  invités  et  y  occupassent  une 
place  honorable.  L'esprit  de  chevalerie  les  trans- 
porta ,  au  commencement  du  quinzième  sièdLe , 
au-^ddà  du  détroit  de  Gibraltar,  et  leur  fit  en- 
treprendre de  fonder  un  nouvel  empire  chré- 


«73  MTTÈRATUHE  PORTUGAISE 

tien  sur  les  frontières  de  Fez  et  de 'Maroc.  Une 
plus  vaste  ambition ,  des  espérances  plus  loin- 
taines séduisirent  au  milieu  du  même  siècle  les 
héros  qui  gouvernaient  le  Portugal.  L'infant  don 
Henri,  troisième  fils  de  Jean  I*"*^,  Alphonse  V,  et 
Jean  II ,  devinèrent  la  forme  péninsulaire  de 
l'Afrique,  et  le  vaste  océan  qui  embrasse  le 
monde.  Les  plus  hardis  navigateurs  traversè- 
rent cette  zone  torride  qu'on  avait  crue  inhabi- 
table, franchirent  la  ligne,  virent  s'élever  sur 
leurs  têtes  un  nouveau  p61e ,  et  se  dirigèrent  sur 
une  mer  inconnue  par  les  consteUations^d'un  ciel 
également  inconnu  ;  ils  doublèrent  enfin  ce  ter- 
rible cap  des  tempêtes ,  que  le  roi  Jean  II ,  avec 
une  juste  prévoyance ,  appela  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  :  ils  ouvrirent  aux  Européens  la  route 
ignorée  de  l'Inde  ;  et  la  conquête  de  ses  plus  ri- 
ches royaumes,  la  conquête  d'un  empire  qui 
égalait  en  étendue  et  en  richesses  celui  que  les 
Anglais  y  possèdent  aujourd'hui,  fut  l'ouvrage 
d'une  poignée  d'aventuriers.  Cet  empire  est  ren- 
versé, il  est  vrai,  mais  la  langue  des  Portugais,, 
monument  de  leur  grandeur  passée ,  est  encore 
la  langue  du  commerce  de  l'Inde  et  de  l'Afiique; 
elle  y  sert  à  toutes  les  communications ,  comme 
la  langue  franque ,  au  Levant. 

La  poésie  commença  dans  la  langue  portu- 
gaise avec  la  monarchie,  si  même  elle  n'existait 
pas  déjà  parmi  les  Moçarabes.  Manuel  de  Faria 


jusqu'au  MtLtBU  DU  XYI^  SIÊCIiE.       Û^^ 

y  Souza  a  cûttsenré  clés  chaûsons  de  Oonzalo 
H^nnigttès  et  d'£gà2  Moniz,  deux  chevaliers 
qui  vécurent  soua  Alphonse  1^.  Le  dernier  était 
cousin  du  liéros  du  même  nom  que  le  Camoëns 
a  célébré  :  on  assure  qu'il  mourut  de  douleur, 
de  l'infidélité  de  la  belle  Tiolante,  à  qui  riea 
chants  sont  adressés.  Mais  ce  que  fri  vu  de  ces 
poésies  est  presque  inintelligible  (i).  De  méiHé 
que  les  vers  de  ces  deux  chevaliers  sont  lés 
monumens  de  la  langue  et  dé  la  versification 
portugaise  au  douzième  siècle,  on  conservé 
aussi  quelques  pièces  obscures  et  à  moitié  bar- 
bares, qui  appartiennent  au  trei^ème  et  au 
quatorÂème  siècle.  La  cttriosité  des  antiquaires 
leur  à  surtout  fait  rechercher  les  vers  du  roi 
Den;^s,  le  législateur,  et  l'un  des  plus  grands 
homm«s  du  Portugal ,  qui  régna  de  lâ^g  à  i  3^6  ; 
ceus  de  son  fils  Alphonse  lY ,  qui  lui  succéda , 
et  ceojL  de  son  fils  naturel  Alphonse  Sanchez. 
On  trouve  même,  dès  cette  époque  reculée, 
quelques  somiets  dans  le  mètre  italien ,  évidem- 
ment imités  de  Pétrarque ,  en  sorte  qu'on  né  sàù- 
rait  douter  que  le  coininerce  de  Lisbonne  n'eût 
introduit  de  bomne  heure  &ï  Portugal  la  coniiéds- 

— ' — •■ " — ■ 

(i)  Manuel  de  Faria,  qui  les  rapporte  {Europa  Fortur- 
gûesa,  t.  III  y  P.  IV,  c.  IX,  p.  879  et  suiv. },  dit  que  lui- 
ta^é  en  comprend  bien  quelques  paroles,  mais  qu'il  ne  peut 
en  fonnef  un  .setts. 
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sançe  des  grands  poètes  italiens  du  quatorzième 
siècle,  dont  les  chefe-d'œuvre  ne  furent  quje 
beaucoup  plus  tard  imités  en  Espagne.  Cepen- 
dant ,  tout  ce  jqui  reste  de  la  poésie  portugaise  de 
l'an  iioo  à  l'an  i4oo,  est  du  domaine  des  anti- 
qi;^if^^  bien  plus  que  des  littérateurs  ;  on  y  peut 
cherjcher  les  progrès  de  la  langue  beaucoup  plu- 
tôt <que  les  développemens  de  l'esprit,  ou  ceux 
du  caractère. 

Ce  n'€st  proprement  qu'avec  le  quinzième 
siècle  qu'on  vit  naître  la  «littérature  portugaise  j 
et  la  même  époque  est  aussi  celle  du  plus  grand 
développerHent  du  caractère  national.  Dé)à 
depuis  cent  cinquante  ans  «les  Portugais  pos- 
sédaient les  limites  ds^ns  lesquelles  ils  sont  ren- 
fermés encore  aujourd'hui^  dès  l'an  ia5i,  Al- 
phonse m  avait  conquis  le  royaume  des  Algarves  j 
les  Portugais ,  resserrés  de  toutes  parts  par  les 
Castillans ,  ne  confinaient  plus  avec  les  Maures; 
et  les  guerres  du  quatorzième  siècle  avaient  fait 
répandre  beaucoup  de  sang ,  sans  pouvoir  jamais 
rien  ajouter  à  l'étendue  de  la  monarchie.  Au 
commencement  du  quinzième  siècle ,  un  esprit 
nouveau  de  chevalerie  sembla  s'empçirer  de  toute 
la  nation.  Le  roi  Jean  I*'  transporta  en  Afrique 
son  armée  d'aventuriers ,  pour  y  conquérir  un 
nouveau  royaume  :  il  arbora,  le  premier,  le 
drapeau  aux  cinq  écussons  de  Portugal  sur  les 
murs  de  Ceuta ,  ville  puissante  qui  devait  être 
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pour  lui  la  clef  du  royaume  de  Fez ,  et  que  son 
fils  Fernande  le  prince  Constant  de  Calderon ,  ne 
voulut  jamais  rendre  pour  recouvrer  sa  propre 
liberté,  ou  sauver  sa  vie.  Pendant* les  règnes  de 
ses  fils ,  et  de  son  petit-fils  Alphonse  l'Africain , 
de  nouvelles  villes  furent  enlevées  aux  Maures 
sur  les  côtes  de  Fez  et  de  Maroc  ;  et  peut-être 
les  Portugais  n'auraient  pas  tiré  moins  de  parti 
de  l'affaiblissement  des  puissances  barbaresques , 
qu'avaient  fait  leurs  ancêtres  de  celui  des  Maures 
d'Espagne ,  si  la  découverte  des  côtes  du  Séné- 
gal et  des  mers  de  Guinée  qu'ils  poursuivaient  à 
la  même  époque ,  n'avait  pas  divisé  leur'?  efforts 
et  distrait  leur  attention . 

L'activité  prodigieuse  que  développaient  les 
Portugais  à  cette  époque,  se  rencontrait  dans 
leur  cœur  avec  les  passions  les  plus  tendres ,  les 
rêveries  les  plus  enthousiastes  ;  toujours  occu- 
pés de  la  guerre  et  de  l'amour,  ils  partageaient 
leur  temps  entre  le  culte  de  la  poésie  et  celui  de 
la  gloire.  Les  Galiciens,  leurs  voisins,  dont  la 
langue  était  alors  à  peine  différente  du  portugais , 
furent  dans  ce  siècle  dont  les  mœurs  étaient  si 
romanesques,  remarqués  pour  la  vivacité  de 
leurs  sentimens ,  l'enthousiasme ,  la  richesse  d'i- 
magination avec  laquelle  ils  savaient  exprimer 
leur  amour.  La  poésie  romantique  isepabla  trou- 
ver  son  siège  en  Galice,  et  s'étendre  de  là  égale- 
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ment  en  Castille  et:  en  Portugal.  Du  teinps  du 
marquis  de  Santillane ,  les  Gastillanâ  choisissaient 
toujours  la  langue  et  le  mètre  galicien  pqur  ex-- 
primer  leur  amour,  et  à  la  même  époque ,  tous 
les  chants  des  poètes  portugc^  se  répandaient  en 
Castille  sous  le  nom  de  poésies  galiciennes*  Le 
chef  de  cette  école  d'amans  tendres  et  enthou- 
siastes ,  et  de  poètes  langoureux ,  appartient  éga* 
lement  aux  deux  littératures ,  si  ce  n'est  aux 
deux  nations  ;  il  est  célèbre  dans  toutes  les  Es* 
pagnes  sous  le  nom  de  Macias  t' Amoureux, 
VEnamoradQ. 

Macias  s'était  distingué/  dans  les  guerres  contre 
les  Maures  de  Grenade ,  et  il  y  avait  été  fait  che^ 
valier  ;  il  s'était  attaché  au  grand  marquis  de 
Villena,  qui  gouvernait  en  même  temps  T Ara- 
gon et  la  Castille ,  comme  ministre ,  comme  fa«- 
vori ,  et  presque  comme  tyran  de  ses  rois.  Vil- 
lena  estimait  l'esprit  et  ies  talens  de  Macias  ; 
mais  il  lui  savait  mauvais  gré  d'entremêler  aux 
affaires  les  plus  sérieuses  à^  l'État,  ses  amours 
et  ses  rêveries  mélancoUques.  Il  lui  défendit 
expressément  de  suivre  unè^  intrigue  que  Ma^ 
cias  avait  commencée  avec  une  denioiselle  éle- 
vée da^pis  I9*  m^isQii  du  marqui$  >  et  mméià  à  un 
gentilhomme  de  1^  viUe  de  Forcuna*  Macias  prut 
son  honneur  de  chevalier,  intéressé  à  suivre  son 
amour  en  d^it  de  tous  l$s  dangers;  il  excita 
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ainsi  la  jaloosie  du  mari ,  et  la  colère  de  son  mat- 
tre  y  qui  le  fit  mettre  à  Argonilla ,  près  de  Jaên , 
dans  une  prison  de  l'ordre  de  Calatraya  dont 
YiUena  était  grand-maître.  C'est  là  que  Maoias 
écrivit  la  plupart  de  ses  chansons  ^  où  il  semblait 
oublier  toutes  les  soufiRrances  de  la  captivité  pour 
ne  se  plaindre  que  des  douleurs  de  l'absence. 
Le  gentilhomme  de  Porcuna  surprit  une  de  ces 
ehansons  que  Macias  avait  trouvé  moyen  de  faire 
parvenir  àsafenuiie;  ivre  de  jalousie,  il  partit  à 
l'instant  pour  Argonilla,  et  découvrant  Macis^ 
au  travers  des  barreau:^  de  sa  prison,  il  l'y  tua 
d'un  coup  de  javeline.  On  a  placé  cette  javeline 
sur  son  tombeau  ^  dans  l'église  de  Sainte^athe- 
rine  y  avec  cette  simple  inscription  :  <!c  ^  qui 
eiyace  (ci*gtt)  Macias  el  Enamomdo7>y  qui  a 
eonadcrë  en  quelque  sorte  soil  surnom. 

A  peu  près  toutes  les  poésies  de  Macias ,  si 
célébrées  en  Stagne ,  et  si  constamment  imitées 
par  les  Portugais ,  sont  perdues  ;  Sanchez  nous 
a  oomervé  cependant  la,chanson  même  qui  fat 
cauœ  de  son  inalheor.  Une  élégie  sur  l'amour 
et  l'absence  n'a  que  peu  d'intérêt  dans  une  tra^ 
dacdon;  00  voit  cependant  dans  celle  ^  ci  cet 
abandon  de  douleur,  cette  profonde  mélan- 
colie amanreuse,  qui  a  fait  dès -lors  le  ca- 
ractère de  ton»  les  poètes  portugais,  et  qui 
o&e  un  si  singulier  contraste  avec  leurs  ex- 
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ploits,  leur  constance  opiniâtre,  souvent  leur 
cruauté. 

Je  n'aurais  point  pu  comprendre  le  texte  sans 
l'aide  du  littérateur  auquel  fai  déjà  annoncé 
mes  obligations. 

ce  Captif  que  je  suis ,  tous  s'épouvantent  de  ma 
(c  tristesse ,  ils  me  demandent  quel  est  le  malheur 
ce  qui  me  tourmente  à  ce  point;  mais  je  ne  saifc 
((  que  dire  de  plus  à  ce  mondé  d'amis ,  si  ce  n'est 
ce  que  je  n'aurais  point  dû  me  livrer  aux  pensers 
<c  qui  causent  la  foUe. 

<c  J'ai  voulu  m'élever  pour  obtenir  un  sort 
ce  plus  grand ,  et  je  suis  tombé  dans  une  pauvreté 
ce  telle  que  je  meurs  abandonné.  Acôablé  de  cfaa- 
(c  grins  et  de  désirs,  que  vous  dirai-je,  malheu- 
(c  reux  ;  je  vois  bien  quel  est  mon  sort  :  plus 
(c  l'insensé  a  voulu  s'élever,  et  plus  sa  chute  est 
c<  profonde. 

<(  Mais  quelle  pauvre  folie  !  pourquoi  m'en 
«  affliger  autant?  £lle  s'accroît  cependant,  et  je 
((  meurs  en  la  poursuivant  encore.  Quoi  donc  ! 
ccne  la  verrai-je  plus,  à  moins  que  le  désir  ne 
c(  soit  une  vue?  Alors  je  m'écrierai  :  Qu'il  meure 
ce  dans  sa  prison,  celui  qui  ne  vivait  qu'eu  prison  ! 

ce  Ce  fut  mon  malheur  de  porter  mes  prêtent 
ce  tions  si  haut  que  mon  cœur  lui-même  m'an- 
ce  nonce  qu'elles  me  seront  toujours  re£asées  ; 
ce  mais  jamais  on  ne  saura  rien  de  plus  sur  ma 
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ce  destinée  malheureuse.  Aussi  se  contentera-t*oii 
((  de  dire  de  mol  :  c'était  un  chien  enragé ,  et*  j^ 
«  tiens  de  son  maître  qu'il  mord.  »  (i) 

hes  antiquaires  portugais  assurent  que  l'école 
de  Macias  fut  extrêmement  nombreuse^  et  que 
le  quinziènie  siècle  vit  paraître  un  nombre  in-^ 
fini  de  poètes  romantiques ,  qui  tous  chantaient 
leurs  amours  avec  .une  tendresse ,  avec  un  én^ 
thousiasme,  avec  une  rêverie  mélancolique', 
dont  les  Castillans  ne  pouvaient  pas  b^iêmeise 


(i)  Voici  oette  chanson  d'après  Sanchez  (T.  i ,  p.  i38  , 
§.  2ia  à  221  ). 

CatÎTO ,  de  minha  tristara 
Ja  todo8  prenden  espai^to,. 
Epregontan,  qae  yentcira    ,     >•    i.;.t ').•!/ 
Foy ,  que  me  atormenta  tanto?  delflL 
Mas  non  se.  sei,  no  mondo  amigo, 
Qae  maya  de  mea  qnebranto 
Diga  9  desto  qne  vos  digo , 
Qne  bera  sei  nnnca  dévia 
Al  pensar  qne  ùa  folla.  > 

Cnydé  sabir  en  alteza , 
Por  cobrar  mayor  estado  ; 
E  cay  en  tal  pobreza , 
Qne  moyro  desamparado. 
Gom  pfltiar  e  oom  desejo; 
,  Qne  vos  dîrey ,  mal  fadado  ? 
Lo  que  yo  bé ,  bem  o  vejo  : 
Qnando  o  loco  diy  mas  alto , 
*  ■  Sabir  prendé  mayor  «altoi  •'•     '  .in/'i  .  %iii»  «i' 


<>  1 
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Perô  qne  pobrà  sandece, 
I\>rqàe  me  dev  à  pesar , 
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vastw  d'i^procher»  Mais  les  ouvrigw  de  oes 
poètes,  recuèilUâ  daaa  des  canoitmeri,  soua  le 
règae  de  J(ecin  II  y  ne  se  trourent  point  dans  le 
reste  de  FËurope*  Le  dUigent  Boutterwék  les  a 
YB^iement  cherohés  dans  les  faibliothéqaes  d'Aï- 
kmagae  ;  )e  les  ai  cherchés  tout  aussi  irâiiaeiiient 
dana  celles  d'Italie  et  de  Fans  j  et  cette  période 
qu'on  nous  dit  ai  brillante  de  l'histoire  Uttéraire 
portugaise ,  échappe  absolument  à  notre  ofaser»^ 
nation,  (i) 


MkiWt 


HfliLha  Mm  wi  erocst 
Qae  moyro  por  entonar. 
Pero ,  nutys  non  a  ^erey  I 
Si,  non  ver  e  desejar, 
E  poren  asn  £rey  t 
(Jnen  caroel  sole  vïter. 
En  car0el  ae  T«ja  «orver^ 

Blinha  Tentuni  »  fnrfkiiM#dia 
Me  pnso  atan  dodada  » 
Qae  mi  coraçon  me  manda 
Qae  8e{a  nempre  negadau 
Pero  mays  non  saberan 
De  minha  coyta  lazdrada , 
E  poren  aasi  diràn 
Can  ravioflo,  è  ooaa  braba , 
De  sa  senbor  se  que  traba. 


(i)  Un  membre  de  l'académie  de  Lisbonne^  Joaquim  José 
Ferreira  Gordo,  enyoyéy.  m  11^0%  à  Madrid  par  son  aca- 
démie, pomr  y  rechercher  lea  livre»  portugais^  consenrés  dans 
les  bibliothèques  espagnoles,  y  découvrit  un  Cancionero 
portugais  écrit  dans  le  quinauteiie  siècle^  et;  ocntenant'les 
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Cepfmdwt  le  aièple  de  gloire  da  Portugal  était 
eiifin  arrivé;  tandis  que  Ferdinand  et  Isabelle 
oombattaient  enopre  en  Eapagae  contre  les  Mau- 
res, les  Portugais  poussaient  leurs  conquêtes  et 
leurs  découvertes  en  Afrique  et  dans  les  Indes } 
rhércosme  de  la  chevalerie  s'était  um  ches  eux 
à  la  constance  et  à  l'activité  d'une  nation  Goan«- 
merçante*  Pendant  qtiarante^trois  ans  (i430* 
i463),  l'infant  don  Henri  avait  dirigé  les  efforts 
du  peuple  ;  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  était 
couverte  de  factoreries  portugaises  ;  celle  de 
Saint^^orge  de  la*  Mine  se  changeait  déjà  en 
edonle,  les  royaumes  de  Bénin  et  de  Congo  aa 
Qonvertissaieat  à  la  foi  chrétienne  et  reqionnais^ 
aaiastla  suzeraineté  du  Portugal  $  enfin  ^  Vaaco. 
de  Ganpia  franchit  yien  149^^  le  cap  dseaBonsÊt/^ 
Espérance,  dé^  découvert  par  Barthélémi  Diasi  y 
et  il  sillctnna  le  premier  les  immenses  mers  qui 
miènent  aux  Indes  ;  des  héroa  portugais  d^uue 
braveure  que  l'imagination  suit  à  peine  y  se  êucr^ 

rei9  de  eent  çinquam^dn^  poètes  dont  il  rapporte  les  nùms. 
Ibtts  apptf  lieiiaeiit  à  la  poésie  burlesque ,  mais  il  ttmt  dooDC 
ai^caii  4çh«?|tinw-  (  Jfiemorius  de  Letfpraitfra  pcrti^fu^  > 
tomo  ui>  p*  60.} 

Ce  premier  Canciooero,  devenu  excessivement  rare  9.  est 
conservé  au  Coflége  des  Nobles  à  Lisbonne.  Un  second  exem- 
plaire est  entre  les  mains  de  sir  Charles  Stuart ,  ambassadeur 
d'Angleterre  e*  France  ;  on  n'en  connaît  pas  d*autre.  Le  Can- 
cionero  de  Heysende >  qui  fot  publié  ensuite ,  est  moins  rare. 
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qu^ois  mêlé  des  }eiix  d'e^iprit  qu'on  retroûTe 
ditos  toutes  le^  poéâes  espa^oles  dès  leur  ori- 
ginej  m^is  il  a,^  d'autre  part,  la  grâce  que  don- 
nent la  fpauohisa  et  la  cordialité.  Ses^ogues 
SQUt  écrites^  pour  la  plupart,  en  redondilhas, 
le  y,&a  .de  qu^e  trochées,  et  le  couplet  de  neuf 
ou  (^K  vërài.  L'églogue  se  partage  toujours  eu 
deu:it  partie»  :  Vvm»  est  uo  récit  ou  un  dialogue 
q^  aert  d'introductiou,  l'autre  est  le  chaBt  de 
qiQ^lqu'un  des  bergers,  et  cette  {itartie  lyrique 
est  toujOlirs  lia  plus  soignée  et  la  plixs  brillante. 
TeUe  était  irassi  à  peu  près  la  manière  à0  San^ 
naisar,  qui  probablement  sei^vit  de  modèle  à  Bi- 
bâyro  j  majUt  chez  le  poètcf  italien,  les  ii3à*odqo-«^^ 
tîous  à  chaque  é^pgiie,  au  heu  ^'étaraeo  Ters  j 
étfâiH&t  mprose^fcademoée^  et  det  exempté  &it 
«qâvi plus  tard  en FartugaL   ,  .   .,■' 

Ce  sont  les  poé^içs  bucoliques  et  1^  poésies 
lyrique$X}ui ,  p^ique  toutes  les  autres^  perdent 
leur  chlorme  quand  on  veut  lesi  trénspérteir  dans 
ujoe  lanp^e  étrangère.  Un  morceau  gracieux  de 
U  Vowièûxe  ^  ^logue  me  l'a  fait  sentir  ;  les  répè* 
tiitioDK^^çoufin^elles  des  mêmes  mots ,  des  mêmes 
)dée(9,*  dana  le^  plus  doux  vers,  dans  le  langiage 
le  plus  harmoniieux,  me  semblaient  faire  péné* 
teer  le  lecteur  jusqu'au  fond  de  l'âme  mélanco^» 
Uqu#.  du  poète  malade  d'amour  ;  mais  peut-être 
que  tout  cela  a  disparu  dans  la  traduction. 

a  Malheureux  !  dit -il,  qu'advteikhra^l-il  de 
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c<  moi  ?  Misérable  !  que  ferai* je  ?  je  ne  sais  où  je 
«  puis  aller,  je  se  sais  avec  qui  me  coasolér,  je 
«  ne  sais  qui  me  consolera  ;  mais  le  long  des  ri-^ 
«vières^  au  dou^  murmure  de  léuts  eaux, 
«j'irai  pleurer  mes  tourmens,  mes  douleurs 
(c  4emières ,  mes  dernier^  douleurs. 

«Tous  s'enfuient  déjà  loin  de  moi,  ils  m'ont 
((  tous  abandonné ,  mes  peines  ^seules  me  demeu^ 
K  rent;  elles  qui  ne  finiront  jamais,  elles  hâte- 
«  ront  ma  fin.  Je  n'espère  plus  aucun  bien ,  puis- 
«  que  c'est  elle  qui  me  désespère ,  die  qui  me 
i<  veut  un  mal  que  je  ne  lui  yeux  point.  Ah  1 
«  puis-je  lui  vouloir  autre  chose  que  du  bien , 
«  on  bien  que  je  n'attends  plus  d'elle. 

«  O  mes  jours  maUieità?euxJ  O  malheur  de  mes 
«  jours  !  comme  vous  vous  écoulez  dans  de  vains 
((  désirs ,  languissant  après  des  jouissances ,  et 
«  vous  consumant  à  aspirer  au  bonheur.  Laissez- 
«  moi  reposer ,  enfin ,  puisque  je  vous  ai  rendus 
«  si  tristes,  si  tristes ,  puisque  mes  chagrins  m'ont 
«  donné  les  maux  dont  vous  fûtes  témoins ,  et 
w  que  j'ai  à  en  éprouver  bien  d'autres.  »  (i) 

(i)  Triste  de  mi,  que  qne  êttàf 

Ô  ooiudo  que  fiiret, 
Qoe  nam  sei  oiide  die  V&  ' 
Com  qaem  ne  oonsolttveif^  .     -  ' 
Oq  qaem  me  éoiuoltrâ  ? 
Ao  longb  des  ribeiras, 
Ao  8om  des  snas  agoas, 
Chorarei  minhas  cameftffaa. 
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Nous  avons  dit  que  Ribeyro  fat  marié ,  et  que 
ses  biographes  le  représentent  comme  le  mari  le 
plus  tendre  y  le  plus  constant ,  le  plus  fidèle  à  sa 
femme.  Cependant  il  reste  de  lui  une  canti^, 
dans  laquelle  il  met  en  opposition  l'ampur  qu'il 
garde  à  sa  maîtresse  ayec  la  foi  qu'il  a  jurée»  à 
son  épouse ,  d'une  manière  qui  devait  peu  plaire 
à  cette  dernière,  (i) 


MinhaB  magbas  derradeirat, 
Minhas  derradeiraf  magoas. 

Todos  fogen  jâ  de  mim  » 

TodoB  me  desemparanun , 

Mens  maies  aos  me  ficaram , 

Fera  me  darem  a  fim 

Com  qae  nanca  se  açabaram. 

De  todo  bem^eaespero. 

Pou  me  désespéra  qnem 

Me  qaer  mal  qae  Ilie  nam  qnero; 

Nam  Ihe  qaero  aenam  besn, 
.  Bem  qae  nanca  deUa  espero. 

ô  meos  desditosos  dia^ 
O  meus  dias  desditosos  : 
Como  vos  liis  sandosos, 
Sandosos  de  alegrias, 
D*alegnas  desejosos; 
Deizaime  ja  descansar, 
Poisqae  eo  tos  frço  tristes. 
Tristes,  porqae  meo  pesar 
Me  den  os  maies  que  yUtMf 
E  moitos  mais  por  passar. 

(i)  Voici  cette  petite  cantiga  en  entier,  telle  que  l'a  déjà 
donnée  Boutterwek. 

Nam  sam  casado,  aenhorây 
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i(  Je  ne  suis  point  marié ,  signora ,  dit-il  à  sa 
«  maîtresse  ;  car  quoique  )'aie  donné  ma  main , 
c(  je  n'ai  point  marié  mon  cœur.  Avant  de  vous 
«  connaître ,  et ,  sans  pécher  contre  vous ,  une 
n  seule  de  mes  mains  fut  mariée  :  je  ne  m'en^a- 
«geai  à  rien  davantage;  et  supposé  qu'elle  fût 
((  perdue ,  mes  yeux  et  mon  cœur  ji'en  sont  pas 
f( moins  libres,  et  ils  sont  à  vous.  On  dit  qu'un 
K  bon  mariage  doit  se  faire  par  la  volonté  :  pour 
((  moi,  J6  vous  donnai  ma  liberté  aussi-bien  que 
«  ma  pensée  ;  en  cela  seul  je  demeurai  content ', 
«  que  si  je  donnai  ma  main  à  une  autre ,  à  vous 
«je donnai  mon  cœur,  etc.  »  Cependant  il  y  a. 


Qae  alnda  qne  deî  a  maS, 
Nam  caaci  o  ooraçaQ. 

Alites  que  tos  conheoese, 
Sem  errar  contra  vos  nada. 
Hua  floa  ma5  ûz  casada , 
Sem  que  mais  nisso  metesse 
Doa]]ie  que  ella  se  perdesse; 
Solteiros  e  yossos  saO 
Os  olhos  e  o  ooraça&. 

Disem  que  o  bom  casameoto 
Se  a  de'fazer  de  vontade, 
En  a  TOS  a  libertade 
Tos  dei  e  o  pensamento; 
Nisto  soo  me  achei  bontento, 
Qne  se  a  ontra  dei  a  maO 
Dei  a  vos  o  ooraçaS. 

Como ,  senhora,  vos  yi, 
Sein  palayras  de  présente. 
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ce  më  semble,  dans  la  nûreté  de  cette  petite 
chanson ,  une  gaieté  qui  devait  tranquilliser  son 
épouse.  Ce  n'était  point  avec  cette  légèreté  que 
Ribeyro  avait  chanté  seâ  premières  amourSé 

Le  oiéme  Ribeyro  a  laissé  un  ouvrage  remaiv 
quable  en  prose  ;  c'est  un  roman  dont  le  titre  est 
Menina  e  Moça  (  l'Innocente  jeune  Fille).  C'est 
le  premier  ouvrage  en  prose  p(»rtugaise  dans 
lequel  au  ait  cherché  à  rdeVer  ce  langage,  et 
à  lui  fidro  exprimer  4es  '^timeiis  paXi^ , 
mais  ce  n'est  qu'un  fragment,  et  l'auteur,  qui  a 
voulu  cacher  ses  propres  aventures ,  s'est  étudié 
à  le  rendre  obscur*  Il  a  fait  perdre  le  fil  de  son 


Na  aima  tos  recebiy 
Onde  estareis  para  aempiti 
Nam  dee  palabra,  somente 
Nem  û%  mais^ne  dn^  a  maO, 
Gnardando  tos  o  coraçaO. 

Gaseime  oom  mea  «oidada» 
E  çom  TOMO  deaqa^, 
Senhora ,  nam  aaO  casido^ 
Nam  mo  qneiras  acnitar 
Qae  aerrirroa  e  amar 
Me  naaoeo  do  cori^ 
Qne  tendes  em  ToMft  ttllS. 

O  caaar  nam  fes  mndança 
Em  mea  antiguo  coidado, 
Nem  me  negoa  esperan^ 
Do  galardam  esperado; 
Nam  me  engeîteîs  por  caïado 
Qae  se  a  oatra  dei  a  naS 
A  Tos  dei  o  cora^r 
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récit  dans  un  labyrinthe  de  passions ,  d'intrigues 
et  de  nouvelles  qui  s'entrecoupent.  On  peut  ce- 
pendant r^arder  ce  roman,  moitié  pastoral, 
moitié  chevaleresque,  comme  celui  qui  a  ré- 
veillé l'imagination  d'un  autre  portugais ,  Mon- 
temayorj  en  sorte  qu'on  lui  doit  la  Diane ,  et  sa 
nombreuse  famille  dans  la  littérature  espagnole  ; 
tout  comme  l'Astrée,  et  sa  famille  non  moins 
nombreuse ,  dans  la  littérature  française. 

Christoval  Falçam ,  chevalier  du  Christ ,  ami- 
ral et  gouverneur  de  Madère,  fut  contemporain 
de  Ribeyro,  et,  comme  lui,  il  composa  deséglo- 
gues  où  l'on  retrouve  le  même  mysticisme  ro- 
mantique ,  le  même  culte  de  l'amour  et  les  mêmes 
douleurs.  Le  caractère  de  la  poésie  portugaise 
semble  toujours  plus  triste  que  celui  de  la  cas- 
tillane j  et  cette  mélancc^ie  même  qui  part  du 
cœur,  et  que  l'esprit  n'a  point  cherchée ,  se  re- 
connaît à  un  accent  de  vérité  que  les  Castillans 
atteignent  rarement.  Falçam,  homme  d'état  et 
général ,  connaissait  cependant  les  passions  ail- 
leurs que  dans  la  poésie  :  on  a  des.  vers  de  lui 
qu'il  écrivit  pendant  qu'il  était  retenu  en  prison , 
pour  s'être  marié  contre  le  gré  de  ses  parens,  et 
cette  prison  dura  cinq  ans.  Une  églogue  de  lui , 
de  plus  de  neuf  cents  vars ,  sa  trouve  à  la  suite 
dû  roman  Meninçi  e  Moça;  ce  livre  seul  con- 
tient à  peu  près  tout  ce  qui  nous  rçste  de  poésie 
TOME  IV.  19 
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portagaise  avant  le  règne  de  Jean  III  (i).  C'est 
là  encore  c^u'on  trouve  plusieurs  gloses  ou  voir- 
tas  ^  suc  des  devises  et  des  chansons;  souvent 


(i)  Voici  quelques  strophes  de  cette  loogae  églogiie.  Ma>        ^ 
rie ,  sou  amante  j  après  l'avoir  revu ,  se  sépare  de  nouveau 
de  lui  :  Cbristoval  Falçani  s'est  caché  sous  le  uotn  de  Crisfal. 

E  disBendo  :  o  mesqnîiiha , 
Como  pade  ser  Um  craa  ? 
Beib  «braçAdo  me  iinha , 

A  miiilia  boca  Da  sua,  • 

E  a  sna  face  na  minha  ; 
Lagrimas  thiha  thoradas 
Qhe  tém  a  boea  gDstcy  ; 
l^s  com  qaanto  certo  sey 
Qae  as  lagrimas  sam  salgadas  , 
Aqûelldè  d^^ces  aebsy. 

Soltei  as  minbàs  entam , 
Com  duliuis  palanras  tristes; 
E  tomey  por  concnizam , 
Aima  porqae  n^m  partistes^ 
Qae  bem  tinbei*  dé  feàrm. 
Entam  ella  assi  dioiosa 
'  De  tam  oboroso  me  ver, 
Ja  pera  me  socorrer, 
Com  hama  vttt  piacbsà 
Começonme  assi  dizerw 

AmoF  de.  mînbA  rontade 

Ora  non  mais  !  Crisfal  manço , 

Bem  séy  tna  leàldade. 

Kj  qkM  grinde  descfttt^ 

He  falat  com  a  verdade  î 

En  sey  bem  qtiè  naO  me  mentes , 

Qne  or  mentir  be  diffsrente; 


\ 
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l'esprit  en  est  péniblement  recherché  ^  quelque- 
fois aussi  on  y  reconnaît  une  grâce  et  une  naïveté 
antique*  (x) 


»>         <!■>■        Il  illilltlt  I  Il|l»lt 


Kam  ftlâ  d*aiiliâ'qdêin  nldùtfe. 
Criait  nam  t»  désooatentM, 
Se  me  qaeres  ver  oontente. 

(i)  Voici  une  des  plus  siinples  de  ces  vol  tas  9  et  aussi  des 
plus  uaïv66. 

■        1 

Nam  poflso  dormir  as  noîtes,  -   ■ 
Amor,  nam  as  posao  dormir. 

,  Desqne  meas  olhos  oQiarom  '  . 

-    -  tte  Vos  sea  Hial  e  êtn  oeiù 
fie  'alfam. tempo  repoQUrom, 
Ja  nenham  reponso  tem. 
Dîas  vam  e  noates  vem 
Sena  Voi  Vérikem  Voa  odtlr; 
Gomo  as  poderei  dormir? 


r 


Mea  pensattemo  ociipado 
Ka  causa  de  sea  pesar , 
Acorda  «empre  o  cnidado 
Para  nnnca  descaidar. 
As  noites  do  reponsar 
Dias  sam  ao  mmi  «endr, 
Noatea  de  mea  aam  dormir. 

Todo  o  bem  he  ja  passado 
£  passado  em  mal  présente; 
O  sentîdo  desveUdo 
P  coraçaQ  descontente; 

jniEO  que  estô  sente 
Cdmd  fte  dèye  aentir, 
POÉno  leiMaradormin 


(•' 


>' 


Éomo  nam  vi  o  qné  vejo 
Ooii  oikoa  do  «»ra^m, 

Nam  me  deito  sem  desejo  .:i  r( 
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Le  règne  brillant  du  grand  Emmanuel  fut 
suivi,  de  1621  à  i557,  par  celui  de  Jean  III, 
qui  ne  sut  point  maintenir  ses  sujets  dans  la  pros- 
périté à  laquelle  son  père  les  avait  élevés.  Il  s'en- 
gagea en  Asie  dans  des  guerres  imprudentes  f  il 
attaqua  en  Europe  les  libertés  civiles  et  reli- 
gieuses de  son  peuple,  et  il  étabUt  dans  ses  États, 
eh  1 540 ,  Finquisition  espagnole ,  pour  dompter 
les  esprits  et  dominer  les  consciences.  Il  donna 
dans  sa  cour  tout  pouvoir  aux  jésuites ,  et  il  leur 
confia  l'éducation  de  son  petit-fils,  don  Sébas- 
tien ,  dont  le  fanatisme  permit  le  Portugal  (1). 
Mais  tandis  que  sa  faiblesse  et  son  iniprudence 
préparaient,  pendant  son  long  règne,  la  ruine 
de  la  monarchie,  son  goût^pour  les  lettres ,  et 
la  protection  qu'il  leur  accorda ,  contribuèrent 
à  leur  donner  un  plus  grand  éclat. 

Le  premier  poète  classique  .qui  §e  distingua 


'  Nem  me  ergao  sem.  paîzaïa. 
Os  dias  sem  YOB  ver  y  vam ,  "  •>' 

•    As  noites  sem  vos  onvir, 
Ea  as  nam  posso  dormir. 

(i)  Une  longue  lettre  de  ce  roi  à  Joaocle  Castro,  sur  la 
manière  d'introduire  le  christianisme  dans  Je,s  Jpdes,  est  rap- 
portée par  L.-F.  de  Andrada,.;da^s,l||  ,yiç.4u  gouverneur 
des  Indes,  comme  un  monument  de; ltf<|>iéié'  du  roi.  L.  i, 
p.  74-86.  Elle  fait  connaître  seple^çnt  .l*px^ès  de  son  into- 
lérance, de  son  despotisme,  .éditas  bornes  étroites  de  son 
esprit. 


■%  •■  .( 


•'.  "     .A. 

f     :■:. 
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dans  sa  cour,  Saa  de  Miranda ,  nous  est  déjà 
connu  en  partie  par  ses  poésies  castillanes.  Nous^ 
avons  vu  que  ses  églogues ,  dans  cette  langue , 
sont  en  même  temps  parmi  les  preinières  en 
d^te ,  et  les  plus  distinguées  en  mérite.  Tous  les 
poètes  portugais  ont  cultivé  les  deux  langues 
eqi  même  temps  ;  ils  paraissent  a^oir  regardé  la 
leur  comme  la  plus  propre  à  la  douceur  et  à  la 
tendresse  ;  mais  ils  recouraient  au  castillan  quel- 
quefois lorsqu'ils  voulaient  donner  à  Fexpres- 
sion  de  leur  pensée  plus  de  noblesse  et  de  gtainr 
deur,  quelquefois  aussi  lorsqu'ils  voulaient  des- 
cendre à  la  bouffonnerie ,  comme  si  l'emploi  seul 
de  ce  dialcQte  étranger  donnait  une  teinte  de  ri- 
dicule aux  sentimens.  Plusieurs  des  belles  poé^ 
fiies  de  Saa  de  Miranda ,  presque  toutes  celles 
de  Montemayor,  et  quelques  pièces  de  vers  , 
tout  au  moins ,  de  tous. les  autres  poètes  portiv 
gais,  sont  en  castillan,  tandis  qu'on  trouverait  à 
peine  un  exen^ple.d'un  Espagnol  qui  eût  fait  des 
vers  portugais. 

Saa  de  Mirsuida.  était  né  à  Çoïmbre ,  m  i49^  9 
d'une  famille  noble;  ses  parens  Uii  firent  ap- 
prendre le  droit,  et  il  fut  professeur  de  cette 
science  dans  l'université  de  Coïmbre.  Mais  ces 
fonctions  étaient  peu  d'accord  avec  ses  goûts  et 
ses  talens  ;  il  ne  les  conserva ,  par  déférence  pour 
sonpère,  qu'aussi  long-temps  que  celui-ci  vécut. 
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Après  i'avoii*  perda ,  il  renonça  k  la  ohaiM  qa'il 
occupait ,  il  visita  l'Espagne  et  l'Italie ,  et  il  ac- 
qtrit  une  connaissance  paifaite  du  langage  et  de 
la  poésie  de  ces  deux  pays.  A  ton  retour  à  Lis- 
bonne il  obtint  une  place  à  la  cour,  et  il  y  fut 
conaidéré  comme  un  des  courtisans  les  plus  ai-^ 
mables,  quoi(fi'une  mélancolie  rêveuse  parût 
le  dominer  entièrement.  Souvent  au  milieu  des 
sociétés  les  plus  brillantes ,  les  pensées  qui  l'assié- 
geaient faisaient  disparaître  pour  lui  tous  les  ob- 
jets extérieurs;  alors  ses  joués  étaient  inondées 
de  larmes ,  qu'il  n'apercevait  point  Itii-méme ,  et 
qu^il  ne  songeait  point  à  essuyer  lorsqu'on  le  sor- 
tait de  sa  distraction.  A  son  goût  pour  la  poésie 
il  joignait  celui  de  la  philosophie  ;  il  connaissait 
la  littérature  grecque  aussi-bien  que  la  latine  ;  il 
aimait  la  musique  avec  passion,  et  il  jouait  du 
violon  d'une  manière  distinguée.  Une  querelle 
qu'il  eut  avec  un  grand  seigneur  le  contridgnit  a 
quitter  la  Dour,  et  a  se  retirer  à  sa  terre  de  Tai- 
pada,  près  Ponte  de  Lima,  dans  la  province 
entre  Dôuro  et^Mihhô.  Il  y  consacra  le  reste  de 
ses  jours  à  ses  études  et  aux  plaisirs  de  la  cam- 
^gne.  Il  vécut  fort  heureux  avec  sa  femme , 
quoiqu'elle  ne  fôt  ni  jeutîe  ni  jolie  quand  il  l'é- 
j>ousa  ;  il  mourut  aimé  et  admiré  de  ses  compa- 
triotes eh  l558.  '  r 

Saa  de  Mitanda  florissaît  dans  trn  tehips  où  le 


goût  italien  était  introiduit  dans  la  Uttératwe  ^sn 
pagnole,  et  y  faisait  presque  une  réyoJutioiiM 
£n  Portugal,  son  introduction  était  oioiiis;  ré- 
cente ,  atissi  causaitHeUe  moina  de  changement  ; 
d'ailleuf»  Miranda,  qui  écrivait  toujours  d'api:^ 
les  inspirations  de  son  cœur,  était  original  et 
jamais  imitateur.  Il  ne  l'est  pas  même  dans  ses 
sonnets,  qui,  dbez  les  ftutrei»  po^ète^,  portent 
si  rarement  un  caractère  individuei.  Les  siens , 
même  traduits  en  prose ,  conservent  encore  une 
partie  de  leur  grâce  comme  de  leur  mélancolie  j 
ceux  de  bien  peu  de  poèta»  p^uyent  résister  à 
cette  épreuve,  a  Je  ne  sais ,  dit-il  datis  un  sen- 
te net,  ce  que  je  vois  en  vous;  je  ne' sais  d'où 
«  vient  que  votre  9pwis  y  FPt^^  P^rffir  flie  don- 
«  nent  plus  dp  çwrage  et  4ç,(?eptimentj  je  ne 
«  sais  quel  langage  plua  intime  j'entends ,  lors 
«  même  que  vous  tous  taisez  ;'  ht  ce  que  voit 
(c  mon  âme ,  quand  îe  cesse  de  vous  voir.  Qu'est- 
ce  ce  donc  qui  hù  ^m^4t  W  4wQlqW  iieu  que 
«  je  sois ,  que  mes  yeux  se  fisent  sur  les  cieux , 
w  sur  la  terre ,  sur  la  mer  ?  et  que  dîrai«*je  que  soit 
«  ce  langage  mélançolicjue  de'>^6u?  ^  ^ui  §.  tant  de 
«  pouvoir  sur  moi?  £n  v^riià  }&' i\e  Âdàs  quelle 
i<  est  cette  chose  qui  vade..  V(M*S  à  Wpi  ?  est-ce 
«  l'air  comme  il  semble  ?  est-eé  un  feu  d^une  autre 
«  espèce,  soumis  à  d^autres  lois,  dans  lequel  je 
«  marche,  d^ps  Ijçquelje  vis,  et  qui  nç  s'éteint 
u  jamais  ?  la  vuea/-t-^lesuffipour  l'allamtr?  Mais 
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«  ce  que  je  sais  si  mal ,  comment  pourrai-je  le 
H  dire?  »  (1) 

Autant  dans  ce  sonnet  le  sentiment  est  peint 
avec  profondeur  et  délicatesse ,  autant  dans  le 
suivant ,  sur  un  beau  jour  d'automne  (a),  la  na- 


(i)      Nam  sei  que  em  vos  mais  Tejo,  nao  sey  qae 
Mais  oaço  e  sîiito  ao  rir  yosso,  e  fallar; 
NaS  aej  que  eiit«ndo  m^àa^  té  90  callar, 
Nem ,  quand»  vos  nam  Tejo,  aima  que  yee. 

Qae  Ihe  apareee  em  qnal  parte  qne  esté , 
Olhe  o  Ceo ,  olhe  a  terra ,  on  olhe  o  mar , 
E  trbta  aqaelle  toiso  snspîrar , 
fm  qae  tanto  maïs  vai,  qae  dîrey  qae  è? 

Em  Teidade  naO  sey  qae  he  isto  qoe  anda 
Entre  nos,  on  se  he  ar,  oomo  parece. 
On  fogo  d^Dntra  sorte ,  e  d'oatra  ley, 

Em  qae  ando ,  de  qae  vivo ,  e  nanca  abranda 
Por  Tentara  qne  à  TÎsta  resplanileoe. 
Ora  o  qae  ea  sey  ta6  mal  como  direy  ? 

(a)      o  sol  he  grande;  caem  00m  a  calma  as  aTes 
Do  tempo,  em  tal  sazaÔ  qae  soe  ser  frîa. 
Esta  «goa  qae  d'alto  cae ,  acordarme  hia 
Do  sono  na$ ,  loas  de  caidados  graves» 

o  coosas  todas  vSs,  todi^  madaveis  1 
Qaal  he  o  cora^6  qae  em  vds  confia  P 
Passando  ham  dia  yay ,  passa  oatro  dia, 
Incertos  todos  mais  qae  ao  Tento  as  navesv 

Êa  vi  jà  por  aqoi  sombras  et  flores, 
Ti  agoas,  et  yi  fontes,  ti  verdnra, 
As  ayes  yi  cantar  todas  d*amores. 

Mado  et  seco  he  jà  tado ,  et  de  mîstara 
Tambem  Tazendome,  ea  fiiy  d*oatras  cores» 
E  tado  o  mais  renoya,  isto  he  sem  cata^. 
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ture  est  représentée  avec  ses  couleurs  les  plus 
vraies ,  et  les  réflexions  qu'elle  éveille  se  trou- 
vent dans  une  douce  harmonie  avec  le  tableau. 
Quelque  éloge  que  des  critiques  modernes  aient 
fait  d'une  imagmation  Ubre,  que  nous  appelions 
autrefois  déréf^ée,  l'observation  et  la  pensée  ont 
leurs  droits,  et  partout  où  elles  animent  la  poésie, 
le  poète  est  plus  sûr  de  l'émotion  qu'il  excite  ;  il 
nous  captive  alors  par  la  vérité  • 

i<  Le  soleil  est  encore  puissant ,  et  dans  cette 
«  saison  où  l'on  attend  la  fraîcheur,  les  oiseaux 
ti  sont  encore  abattus  par  la  chaleur  du  jour. 
a  Cette  eau  qui  tombe  «du  haut  d'un  rocher  me 
i<  tire  non  du  sommeil ,  mais  de  mes  graves  pen- 
«  sées.  O  choses  toutes  vaines,  toutes  périssables  ! 
«  quel  est  le  cœur  qui  se  confie  en  vous  ?  un  jour 
i<  passe,  un  autre  s'écoule  encore  ;  mais  tous  sont 
(c  incertains  comme  les  vaisseaux  confiés  au  vent. 
w  Ici  j'ai  vu  des  ombrages,  des  fleurs;  j'ai  vu 
«  des  eaux,  des  fontaines  sur  une  douce  ver- 
«  dure;  j'ai  vu  des  oiseaux  qui  tous  chantaient 
((  l'amour.  Tout  est  muet  à  présettt,  tout  est  aride, 
«  et  moi-même  je  revêts  à  mon  tour  de  plus 
«  tristes  couleurs  ;  mais  tout  se  renouvellera 
«  autour  de  moi  :  mon  changement  seul  est  sans 
«  retour.  » 

Le  monde  pastoral  était  la  vraie  patrie  de  Saa 
de  Miranda  ;  toutes  ses  pensées  l'y  ramenaient 
sans  cesse ,  et  dans  tous  les  genres  de  composi- 
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tion,  on  retrouvait  toujours  en  lui  l'impression 
de  ses  bergeries.  Il  est  vrai  que  parmi  ses  églo* 
gués ,  de  beaucoup  les  pltis  belles  sont  écrites  en 
castillan  ;  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Les  deux 
seules  qu'il  ait  composées  en  portugais ,  sont  ren- 
dues extrêmement  obscures  par  nn  mélange  de 
locutions  populaires  et  d'allusion^  aux  usages  de 
la  campagne,  (i) 


(i)  Ce  son^  la  quatrième  à  don  Manoel  de  Portugal,  et  la 
huitième  à  Nuu  Alvarez  Pereira.  Dans  cette  dernière,  Mi- 
randà  a  mis  en  vers  la  fable  satirique  de  Pierre  Cardinal  sur 
fa  pluie  qui  causait  la  folie ,  que  nous  avons  rappo^t^  dans 
le  ciqquièoie  ckapitre.  Il  est,  ^n  général,  fort  rare  de  yoir 
rspai^itre  dans  U  poésie  mo4erBe  les  ancienp^i  fuyen^ions 
des  troul^adours  :  p'es(  une  raison  pour  faire  pb^rv^r  celle- 
ci,  quoique  l'application  en  soit  différentç.  • 

BkUo,  Str.  3i,  . 

Cdme  d0  teda  ^  Tiéiiday 

ffap»  apdes  iie9se9  ^ntqos 

Nam  sejaa  tam  vindo  a  banda , 

Temte  as  yoltas  cos  desejos,  -  ' 

A.Q#a  pijjvoadf  o  ca^o  fvd*;  . 

Vez  como  os  inimdos  saÔ  feitos  ; 

Somos  maîtos ,  ta  so  es  : 

Poacos  sac^  os  aatisfoitos, 

^of^  «f ^n«r4^  ^^^^  o»  dijr^tos  ^ 

Parece  que  anda  ao  rêvez. 

I       •        •    • 

pîad^l^Kajppbç^eo; 
A  qaantos  agoa  alcançou 
A.  tantos  endoudeceo; 
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Miranda  donna  le  premier  au  Portugais  des 
épitres  poétiques,  dans  l^quelles  il  réunit  au 
langage  pastoral ,  qui  étfdt  devenu  le  sien ,  Fimi- 
tation  d'Horace ,  son  auteur  favori  ;  c'est  de  la 
po^e  romantique  «t  didactique  en  même  temps; 
son  accent  est  vrai  et  part  du  cœur }  mais  elle  est 
un  peu  verbeuse  et  un  peu  superBcielle.  Miranda 
était  trop  soumis  à  ses  instituteurs  monastiques 
pour  se  permettre  jamais  d'aller  jusqu'au  fond 
d'aucune  pensée.  Il  n'a  point  donné  à  ces  petits 
poèmes  le  nom  latin  d'épitres ,  qui  aurait  rappelé 
une  imitation  classique  à  Jaquette  il  ne  prétendait 
pas ,  mais  celui  de  cartas  ou  lettres ,  qui  indique 
l'esprit  moderne.  On  y  ireconnait  un  poète  qui 


Oave  hom  sô  qae  se  salvoa, 
Aasi  -tBiMMk.  Ihé  parfweo. 
Pcra.  yisU  imi  afmf9A9» 
Esfas  qae  tinha  mais  pfsrto  , 
Tio  armar  as  trovoadas , 
4Jap||>Q  01^  w  pa^fs^, 
.  Fq^^  açolhendo  ao  cnbeitQ. 

3?. 

^ôjpiUm  àlAy  bain  Vi^p  4a?A 
Paparotes  no  nariz, 
'  Mnba  ontro  qae  o  esoomava, 
m  tambem  era  Q  joie 
Qae  de  riso  se  finava. 
Bradaia  eUe,  Iromens  oHiay! 
Hiam  Uie  co  dedo  ab  olho; 
Disse  entam ,  pû!s  assl  yay 
Tïam  creo  logo  em  men  pay , 
Se  me  desta'agoa  nam  molho. 


3oO  ULTTBRATURE  FORTUGAISB 

avait  habité  les  cours,  qui  avait  vécu  dans  le 
grand  monde ,  mais  que  son  cœur  aVait  ramené 
à  la  campagne.  La  strophe  suivante  de  sa  pre-^ 
mière  épitre ,  adressée  au  roi ,  pourrait  fournir 
une  jolie  devise*  a  Un  homme  d'une  seule  opir- 
«  nion,  d'un  seul  visage,  d'une  seule  foi,  qui 
«  rompt  plutôt  que  de  pUer,  pourra  être  toute 
u  chose,  mais  il  ne  sera  point  homme  de  cour  (i)..» 
Dans  la  quatrième  épître ,  on  peut  remarquer 
aussi  un  passage  curieux  sur  les  progrès  du  luxe 
et  la  corruption  qu'introduisait  le  commerce  des 
Indes,  l'encens  et  les  épiceries  de  l'Orient.  «  On 
((  dit  de  nos  ancêtres ,  que  la  plupart  ne  savaient 
i<  point  Ure  ;  mais  ils  étaient  bons ,  ils  étaient  cou- 
ce  rageux  ;  ce  n'est  point  leur  ignorance  que  je 
«  loue,  comme  on  l'a  pu  faire  par  plaisanterie , 
«  mais  je  loue  hautement  leurs  mœurs ,  et  je  m'af- 
«  flige  qu'aujourd'hui  elles  ne  soient  plus  telles. 
«  D'où  voit-on  cependant  provenir  le  plus  grand 
«  dommage ,  est-ce  des  lettre» ,  estHîe  des  par- 
rt  fums?  J'ai  grand'peur,  pour  le  Portugal,  de 
«  ces  délicatesses  de  l'Inde  :  plaise  à  Dieu  qu'elles 
«  ne  lui  fassent  point  le  tort  que  Capoue  fit  à 
«  Annibal ,  vainqueur  pendant  tant  d'années  ! 


(i)  Homem  de  hom  ad  pareoer, 

D'hnin  ao  rostro ,  hoâ  sô  fé  > 
D'antei  qoebrar  qae  forcer, 
Elle  tado  pode  ser» 
Mas  de  corte  homem  naÔ  be. 
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«  Cet  ours^aa  si  redoutable  dans  les  champs  de 
((  Trébie^  de  Tra^mdne  et  de  Cannes^  fut  vaincu 
«  en  peu  d'années  par  la  vicieuse  Capoue  (i).  » 


■mlm 


(i)  •    DixciB  dos  noMos  paasados. 

Que  os  mais  nao  sabiamlety 
Eram  bons,  eram  onsados; 
£a  nam  gabo  o  nam  saber, 
Como  aigus  aa  graças  dados. 
Gabo  mnîto  os  seas  çostnmes; 
Doeme  se  oje  nam  'sam  tais. 
Maa  dasifitnu ,  on  perfbmes , 
De  qaais  veo  o^dano  mais? 

:  Béates  mUnos  Indianos 
Ey  gram  medo  a  Portugal, 
Qae  venbad  a  faeer&e  os  danos 
Qne  Capna  les  a  Anibal 
Tencedor  de  tantos  annos, 
A  tempestade  espaïuosa    . 
De  Trebia ,  de  Trasimenô , 
De  Cam»,  Cat>aa  tîçôéa 
Tenoeo  em  teilipo  ^péqaàaoi  ' 


I       M 


i|','.i 


Le  conseil  suivant ,  $^r  robligàtion  .des  rojt9< d'écouter  ceux 
qa'ils  condamnent,  est  rédigé  d'u^e>inftnîôvâ  piquante. 

Épître  preimèr^.  Qteint:  5o. 


H  «'l- 


Senhor,  nosso  pt^Hn  jf^^ifk . 
Pecooa,ch4moQv-rO  jnûy  ,  ^  n, .     \ 
^enba  (jne  di^er,  on  nap,  , ., 
Hi  sna  fraca  raza6 , 
Porem  livrcme<lt«'ffi*.  •  '"       '  "  '     ' 

Dans  la  troisième  épitr?  (SitCuda-Ol^ti^iY»  )^ila  fable  du  Rat 
(le  ville  et  du  Rat  des  chtast»  esficohlée  îït^  beaucoup  de 
grâce.  ^'•''"         .    •  • 

Hnm  Tatoiiaadû.itdd«de«  •  <  , 
Tomon  o  a  noîAeporfiiril, 
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Le  pressentiment  de  Mii-ândà  né  ne  vérifia  que 
trop  tôt  :  la  oonquéte  des  Indes  iiitf odtiikit  leur 
lu^te  en  Portugal  $  d'immenses  richesses  acquises 
souvent  par  d'atroces  barbaries  furent  préférées 
à  la  gloire  et  à  la  vertu,  et  les  jouissances  de  la 
mollesse  furent  regardées  comme  l'apanage  des 
grandeurs  et  la  récompense  des  exploits. 

Miranda  écrivit  encore  des  hymnes  àla  Vierge, 
des  cantiques  ou  chansons  populaires,  et  une 
élégie  toute  religieuse^  dans,  laquelle  il  déplore  la 
mort  de  son  fils  chéri ,  tué  eh  Afrique,  apparem- 
ment à  la  bataille  dû  l8   avril  î553,  et  non. 


I    >      I  iiiw  iiim   I lut»  a>ih> 


(Qnem  foge  à  necessîdade). 
Lembroalhe  a  velha  amisade 
D'oatro  rato  qaè  allî  mora. 

Fas  ham  homeii  m,  oonta  prndâ  f* 
Mailas  vezea^.e.aoQBteM. 
Crescîmento  na  jomada , 
(Dte)  é  émrfendo  nà  potuada 
Gidadau  logo  pÊneécè» 

O  pobre  «Mi  salteado    - 
D'am  tamanho  cortesam , 
Ein  bosca  d*algiîm  bôeadd 
Vay  e  vem  sempte  a^ressador,   ' 
Sem  tocar  cos  pes  AO  eha^. 

Ordena  a  sua  mesinha, 
Poslhe  nella  algam  legome, 
'MesoVd ^uatidû'iiiA  «  ^ahâ , 
Devlhe  todo  quant»  ^tûm ,  . 
Pede  pecdam  por  cnatome. 

Diz ,  qnem  tàl  kât^nUara  1    ' 
Contra  o  corteaam  sQvero, 
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comme  on  l'a  dit ,  à  celle  d' Alcaçar,  qui  ne  fat 
livrée  qu'en  1678,  vingt  ans  après  la  mort  de 
Saa  de  Mir^nda.  La  ferme  confiance  que  son  fils, 
en  combattant  contre  les  infidèles ,  a  conquis  le 
ciel ,  et  qu'il  jouit  déjà  de  sa  gloire ,  calme  la  dou- 
leur paternelle,  et  ne  laisse  pas  non  plus  à  la 
poésie  un  grand  développement. 

Saa  de  Miranda  ^  comme  les  classique^  italiens 
qu'il  avait  étudiés  et  qu'il  admirait ,  voulut  ren- 
dre à  sa  patrie  Un  théâtre  classique ,  semblable  à 
celui  des  Latins ,  ou  à  celui  que  Léon  X  favori- 
sait en  Italie.  Il  imita  tour  à  tour  l'Arioste  et 
Macchiovèl ,  où  Plante  et  Térence ,  et  il  com- 
posa deux  comédies  qui  appartiennent  à  la  classe 


Que  tanto  aïkdara  e  bascam. 
Té  qxté  tlgal  côosa  ackani, 
A  ^em  tanto  daro  et  cpuva. 


CiÀnprtt  porma  nèMà  mesa , 
Qae  aja  mais  fome  que  gola , 
Temlhe  a  fogneyrinha  acesa, 
Fai  rost^  iedo  a  cle^pesa , 
Va  a.o  eatro  «  4i8nniiik< 

£'  clizèÀdo  eèta  cônâgd  « 
Que  geiite  a  deatre  penedos , 
Qaanto  à  de  Pedro  a  Rodrigo  ? 
Qae  bem  dû  o  exemplo  antigo 
Que  haS  iâ5  îgiiaisaa  dédos?  élo.  i 

II  aurait  été  difficile  à  Miranda  de  faire  un  tableau  si  tiâïf, 
s'il  n'avait  lui-métnie  quelquefois  reçu  dans  sa.  chaumière  un 
courtisan  qui  l'embarrassait.  ' 
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de  celles  que  nous  avons  appelées  comédies  éru- 
dites  dans  la  littérature  italienne,  tandis  qu'il  exis- 
tait en  même  temps  sur  les  tréteaux ,  en  Portu- 
gal ,  quelque  chose  qui  ressemblait  aux  comédies 
de  Part.  L'une  des  pièces  de  Saa  de  Miranda  est 
intitulée  os  Estrangeiros  (les Étrangers);  l'autre, 
os  Villalpandios  ;  c'est  le  nom  de  deux  soldats 
espagnols  qu'il  y  introduit.  La  scène  dé  toutes 
deux  est  en  Italie.  Le  poète ,  au  lieu  de  repré- 
senter des  mœurs  étrangères  sur  le  théâtre  de  sa 
patrie,  aurait  mieux  fait  d'imiter  celles  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Ces  comédies  ne  sont  pas  dans 
l'édition  de  Miranda  que  j'ai  entre  lesmaîns;  je 
n'en  connais  que  deux  fragmens  rapportés  par 
Boutterwek;  Tun  est  évidemment  imité  des 
Adelphi  de  Térence.  Le  dialogue ,  écrit  en  prose, 
a  de  la  vivacité;  Miranda,  ei^  peignant  la  vie 
commune ,  a  cherché  à  l'ennoblir  comme  il  en- 
noblissait le  langage  des  bergers,  dans  ses  églo- 
gues. 

Le  Portugais ,  contemporain  de  Miranda,  qui, 
par  son  goût  et  le  genre  de  ses  compositions, 
semblait  avoir  le  plus  de  rapports  avec  lui,  Mon- 
temayor,  a  renoncé  à  avoir  une  place  dans  l'his- 
toire littéraire  de  sa  patrie.  Je  ne  connais  de  lui, 
en  portugais ,  que  deux  petites  chansons  qu'il 
a  insérées  dans  le  septième  livre  de  sa  Diane,  et 
qui  valent  peu  la  peine  d'être  remarquées.  Mais 
la  génération  suivante  vit  naître  ub  homme  qui 
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soutint  avec  aaèle ,  dans  sa  patrie ,  Punion^de  la 
langae  nationale  à  la  poésie  classique  ;  c'est  An- 
tonio Ferreka  que  les  Portugais,  ont  nommé  leur 
^orace.         .     .  .^  • 

Antonio  Ferreira.étdit  ne  à  Lisbonne  en  1 528, 
ses  parens,.  qui  appartenaient  à  la  noblesse  de 
robe,  le  destinaient  aux  emplois  publics ,  et  lui 
firent  étudier  le  droit  à  Coimbre.;Tousle8  lettrés, 
tQus  les  étudians  des^^univeraités  cherchaient ,  à 
cette  époque,  à  montrer  leur  talent  poétique, 
fjn  composant  des  vers  latins.  .Ferreira,  au  con- 
traire., par  un  seAtimerït  patriotique ,  prit  et  ob| 
serva  fidèlement  l'engagementde  ne  jamais  écrire 
en  vers  autrement  que  dans  sa  langue  maternelle^ 
En  même  temps  il  s'efibrça  d'y  introduire  '  les 
beautés  qjpi'il  admirait  Je  plus  dans  les  poètes  ita- 
Uens  et  dans  Horace,  q^'il  avait  pris. pour  mo-i 
dé^e.  Il  s'attacha  à  la  correction  classique  des 
pensées  et  du  langage  ;  il  adopta  exclusiif'emeDt 
les  mitres  italiens, .  et  il  ne  composa  '  jamais  ni 
redondilhas  y  ni  vers  d'aucune .  espèce  dans  l'an- 
cien style  national.  Déjà,  ava!nt  de  quitter  l'unie 
versité,  it  avait  écrit  la  plupart  des. sonnets  qull 
a  publiés  4^$  ses  œuvres.  Il  fut  quelque  temps 
prof^s^eur  àFuniversité  de  Coïmbre  ;  3  alla  en-r 
suite  à  là  cour ,  où  il  occupa  un  emploi  distin-- 
gué.  Ën.ïnémeitemips  il  était  considéré  comme 
l'oracle  de  1^  critique,  et  le  modèle  de  tous  les 
jeimes  poètes.  Il  avait  devant  lui  la  carrière 
TOME  IV.  ao 
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la  plus  bnilante ,  lorsqu'il  mourut  de  la  pes^te 
en  iSGg. 

La  o^rection  d(3s  pensées,  comme  celle  du 
langage,  était  aux  yeux  de  Ferreira  la  prennèife 
c6i]dition  de  touf e  beauté  poétique.  Il  vaiilak 
chasser  de  la  littérature  de  sa  patrie  tout  roridu- 
talisme  qui  s'y  était  attaché.  Il  évitait  autant  ce 
qu'il  jugeait  excentrique ,  que  ce  qui  lui  parais- 
sait commun;  il  recherchj|ît  des  pensées  plutôt 
nobles  que  nouvelles  ;  il  s'était  proposé ,  comme 
but,  ta  précision ,  la  plénitude  de  l'expressidn 
pittdresque,  et  ce  qu'il  appelait  la  poéisie  du 
lairgaige.  Il  s'efforça  de  prouver  que  la  mollesse 
et  la  popularité  naïve  du  portugais  n'excluaieiit 
ni  la  noblesse  du  style  didactique*,  ni  lerhythmé 
sonore  de  la  plus  haute  poésie.  Mais,  en  vou- 
lant réarmer  là  littérature  nationile)  il  s'éloigna 
du  goût  de  son  public  ;  ses  poésies  sont  plus  faijtés 
pour  des  orangers  que  pour  des  Portu^siis^  de 
toutes  cdiles  qtd  ont  été  écrites  datns  ce  lan^ge , 
ce  sont  les  plus  taciles  à  entendre  ;  ce  sôHl  celles 
où  le  portugais  est  le  plus -rapproché  du  latm^ 
D'autre  part ,  s'il  y  a  peu  à  blâmer  dans  les  poésies 
de  Ferreira ,  il  y  a  aussi  peu  de  cfaoises  qui  en- 
lèvent l'àme^  ou  qui  saisissent  l'ima^nation. 
Lorsqu'on  ne  rencontre  pas  dans  un  poète  l'oeu- 
vre du  génie ,  lorsque  son  pinoéan  n'a  pas  placé 
SQus  vos  yeux  de  ^andes  créations ,  Ictrsqu'il  ne 
vous  a  pas  ébranlé  par  des.sen1ainens^rx)fbnds^ 
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tetidres  on  pkàsionnés  ;  lorsque  enfin  l'empire  de 
la  «upersiition  aiiéte  sa  pensée,  toutes  les  fois 
qu'^e  veut  s'approcher  des  profondeurs  de  la 
réflexion ,  on  peut  applaudir  à  son  coloris ,  à  sa 
grâce ,  à  son  élégance  :  mais  on  est  peu  entraîné 
vers  lui  ;  surtout  on  n'y  trouve  plus  aucun  charme 
dés  qu'on  essaie  de  le  traduire.  Les  sonnets  de 
F<erreira  rappetleût  Fétnarque ,  et  ses  odes  Ho- 
race j  sans  que  jamais  le  poète  imitateur  égale  son 
modèle»  Parmi  seë  élèves ,«  la  plupart  sont  des 
regrets,  fort  étrangers  au  oœur  de  Fauteur,  sur 
la  mort  de  qud.qtie  grand  personnage  qu'il  con- 
venait de  chanter.  Quelques  unes  ne  sont  pdint 
plainti ves^  ce  sont ,  au  contraire ,  des  hymnes  de 
plaisir.  Telle  est  une  des  plus  célèbres  sur  le  re- 
tour du  mois  de  mài^  dans  laquelle  il  décrit  en 
lime  tierce  la  pompe  du  printemps ,  et  le  règne 
de  la  mère  des  amours*  Led  églogues  de  Ferreira 
ont  peu  de  tnérite  poétique ,  quelque  excellente 
qu'en  soit  la  diction  ;  son  style  n'est  point  buco- 
lique. Les  épîtres,  qui  forment  de  beaueoup  la 
partie  la  plus  Tolumineuse  de  ses  œuvres ,  sont 
aussi  celles  que  BoutterW'ek  estime  le  plus.  Elles 
ont  été  écrites  lorsque  Tauteur,  déjà  dans  la  ma- 
turité de  l'âge ,  vivait  à  la  cour,  et  joignait  l'ex- 
périence du  grand  monde  à  la  philosophie  et  à 

l'étude  de  l'ancienne  littérature^  (1)  ' 

«■■Il       II».  Il  "  'Il  ». 

(1  y  Comme  èekandllons  des  poésies  non  dramatiques  de 
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Ce  n'est  point  cepeâdant  d'après' Boutterwek; 
si  souvent  \mon  seul  guide  dans  la  littérature 
portugaise^  que  je  jugerai  le  talent  diramatique 
de  Ferreira  j  il  me  parait  l'emporter  de  beau*! 
coup  sur  son  talent  lyrique  :  mais  il  appartient 
à  cette  école  des  imitateurs  modernes  de  l'an- 
tique^ que  tous  les  littérateurs  allemands  oât 
frÉÇpée  deleurréprobatiop,  Ferreira  écrivit  un'é 
tragédie  sur  le  sujet  national  d'Iûès  de  £astro , 
que  tant  de  poètes  portugais  ont  célébrée  après 
lui.  Il  n'avait  alors  d'autre  modèle  que  les  an- 
ciens :  le  théâtre  espagnol  n'avait  pas  commencé^ 


Ferreira,  je  rapporterai  seulement  un  de  ses  sonnets,  et  un 
morceau  d*une  épître.  Le  sonnet  est  adressé  à  sa  belle  Ma« 
nha  : 

Qaando  entoar  come^,  oom  tok  branda, 
Vosso  nome  d'amor  doce  e  soaTe, 

A  terra,  o  mar,  vento  ,  agoa ,  flor ,  foUift,  ave»  .     . 

Ao  brando  som  8*alegra ,  move  e  abranda. 

Nem  nayem  cobre  o  ceo ,  nem  na  gente  anda 
TrâbalhosO  coidado ,  oa  peso  grave. 
Noya  cor  toma  o  sol ,  oa  se  erga ,  oa  lave^ 
No  daro  Tejo,  e  nova  laz  nos  manda. 


Tado  se  ri ,  se  alegra  e  reverdece. 
Todo  mando  parece  que  rénova  > 
^em  ba  triste  planeta  oa  dorii  sorte.     ^  '    -      '         :  I  ' 


<      '  1  •  1 


A  minb*  aima  s6  chora ,  e  se  entristece. 
Maravilba  d*amor  crnel  e  noval  '  •    .;.*>' 

o  qne  a  todos  traz  vida ,  a  mîa  traz  morte. 

Dans  son  épître  à  son  a^mi  An4rafie:CamiQha,.il  veut  l'en- 
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celui  des  Italiens  était  encore  au  berceau  :  Tris- 
sin  mourut  neuf  ans  ayant  Ferreirà ,  et  sa  So- 
phonisbe  ne  put  pas  précéder  de  beaucoup  d'an- 
nées Fïnès  du  poète  portugais;  d'ailleurs  les 
quatre  où  cinq  tragédies  qui  existaient  alors  en 
italien,  et  qui  n'avaient  été  jouées  que  dans  de 
grandes  solennités,  étaient  des  modèles  bien 
imparfaits.  Ferreira  composa  donc  sa  tragédie 
sans  connaître  le  théâtte ,  sans  chercher  à  de- 
Yitier  les  goûts  d'un  public  qui  n'existait  pas 
tocore;  mais  il  stuivit  fidèlement  les  modèles 
grecs  qu'il  avait  sous  les  yeu!x ,  et  il  s'éleva  ainsi  ,* 
ce  me  semble,  fort  au-dessus  des  ItaBèn^  ses 
Contemporains. 


gager  .à  n'écrire  jama^  ^u'en  vers  portugais ,  .po^rrue  .p2^% 
enrichir,  par  ses  talens,  la  littérature  d'un,  peuple  rival. 
(X.  i,Cart.  3.)  ' 


Guida  moUior,  çpi9,%oaiito  mais  honraste, 

Ç  em  mais  tiveste  essa  lingaa  estrangeira , 
'  Tanto  a  68ta  ttia  ingrato  te  mostraste. 

Volve,  poû  Tolye ,  Andrade ,  da  carreira 

•  •  • 

Qoe  errada  levas  (  com  taa  paz  o  digo  ). 
,   Alcançarés  taa  gloria  verdadeîra. 

Té  qoando  contra  ii<5sy  oOntra  ti  imigo 
Te  mosùar^P  obrigoe  te  a  razaô, 
Qae  ea  como  posso ,  a  tna  sombra  sîgo. 

As  me)imas  Mi^sas  mal  te.  jalgara5y 
Seras  em  odio  a  nos,  tens  natarais. 
Pois,  cmel,  nos  ronbas  o  qne  em  ti  nos  dnô. 


'\ 


•  î) 


«         « 
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On  sait  qu'Inès  de  Castro,. midtreape de  l'ip^- 
faxit  don  Pediro  de  Portugal ,  f|it  ppi^iaiTdée*  par 
ordre  du  roi  Alphonse  I Y,  qui  ^voulait  4£r$ieli^r 
son  filS'  à  uji  lien  inégpl.  Ferreira  ^  qui  veut  con- 
server de  la  grandeur,  et  même  de  la  doiiçeur 
au  caractère  d' Alphoiure ,  a  soin  de  inotiTer  oette 
cruauté  par  de  fortes  raisons  et  politique»  et  re- 
liseuses  ;  surtout  de  pénétra  le  spectateur  âm 
re^entiment  populaire  qui  pouipsuiviât  alors  li^ 
malheureuse  Inès.  CeUe-ci  aVait  été  aimée  pdr 
dou  Pedro,  lorsqu'il  était  l'époux  d'une  autre 
femme;  elle  av^t  consenti  à  tenir  l'enfant  de 
cette  autre  femme  sur  les  fonts  de  faaçitâme;  &oa 
mariage  avec  le  père  de  cet  enfi^Ut  devenait 
presque  un  inceste.  La  cour  et  le  peuple  crai- 
gnaient'également  de  donner  une  marâtre  au 
successeur  léâtime  du  trôn^e.  Le  choeur,  et 
méùie  le  confident  de  l'in&nt,  expriment  avec 
courage,  en  lui  parlant,  ce  vœu  universel;  et, 
dès  le  commencement,'  on  voit  la  passion  de 
deux  infortunés  lutter  contre  le  sentiment  d'une 

•  «  »  • 

nation  entière.  Aussi  Alphonse ,  pressé  par  ses 
conseillers  d'assurer  le  salut  public  pip:  1^  mort 
d'une  femme ,  n'inspire-t-il  ni  horreur  ni  répu- 
gnance; il  mêle  à  sa  faiblesse  un  cai;actère  de 
dignité  et  de  bonté  ;  et  lorsque ,  cédsont  à  des 
conseils  qui  lui  répugnent ,  il  déplore  les  misères 
de  la  royauté ,  on  croirait  reconnaître  dans  Fer- 
reira le  langage  d'AIfieri. 
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<L  Oelui-là  seulement  est  roi  ^  encore  que  son 
<K  nom  ne  soit  jamais  répété ,  qui  .passe  9es  joors 

«  libre  de  craintes,  de  désirs ,  d'espérances 

^  O  jours  heureux  !  contre  lesquels  je  chan- 
ce gérais  avec  joie  toutes  ces.40mée$  où  je  suis 

n^  aceablé  de  taiit  de  &tLgues *  Je  crains-  les 

^  l^wunes  j  forcé  avee  placeurs  de  dissimuler, 
ce ily  ^en  a  que  je  ne  pws  châtier^  il^ y  ^i  a  que 
ccJ4  131'ose  atteindre^* •  t.-  Être  roi,  et  n'oMr  pas! 
(c  Ahjle  voit  aussi  craint  son  peuple  j  le  rpi.ausâ 
«800$:^  et  soupire;  il  gémit  tossî,  et^dîaisi^ 
a  mftle  1.  «  • .  Nfin  y  je  ne  suis  point  roi ,  )e  ne  sois 
«  qu'un  captif.  )►  (i) 

^  comjmcfticemjmt  du  troisième  acte,  Inès 
racoiite  à  sa.  nourrice  un  songe  funeste  qui  lui 
ré|¥^tt  l'ayenit;  eUe  le  faitayec  une  noblesse  de 
l^s^age  et  u^e  poésie  qui.  s'allient  à  la  p\us  too^ 
chante  sensibilité  i  et  avec  ime  eSuâon  de  tenr 
dresse  maternelle  que  notre  style  tragique  plus 


■*»*• 


(1)  Aqnelle  he  rey  sàmente  qp.e  assim  vive , 

(Inda  qniB  rà  seq  nome  nuncaVoiiva) 
Que  de  inedo  e  desejo,  e  d^esperanga 
Livre  passa  seas  dias....  Oh  bons  diasi 
Com  que  en  todos  mens  annos  tam  cansados 
TrocâriL  alegremente....  Tcmo  os  homes;, 
Com  oatrQs  dîssimalo;  outros  naÔ  pçsso 
Castîgar....  oo  naô  oaso!  hqm  rey  na5  ou&a!. 
Tambem  teme  sea  povo,  tambem  sofre, 
Tamhem  sospira  e  |;eme,  e  dîssimola.! 
Na6  sonny.  son  cativo.... 
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pompeux  ne  saurait  admettre ,  mais  qui  péûètre 
jusqu'au  cœur.  Voici  les  {>remiers  vers  dé  cette 
scène  : 

<c  ïnA3.  O  olaîr!  ô  brillant  soleil!  comlnétu 
a  réjouis  des  yeux  qui,  cette  nuit  encore, 
(c  croyaient  ne  plus  te  revoir!  O  nuit  triste!  ô 
€c  nuit  obscure  !  comme  tti.  as  été  longue  !  comme 
(c  ta  fatiguais  mon'àme  par  tes  vaiixes  terreurs  ! 
iûc  Tu  m'avais  environnée  de"  tant  dé  craintes, 
«  que  je  croyais  perdre  Fôbjet  de  mon  amdur, 
<&l^objet  des  désirs  de  mon  àme,  que  je  laissais 
5  iiei'ap3?ès  moi....  Et  vous,  mes  fils;  mes  fils,  si 
cç  beaux ,  en  qui  je  retrouve  et  le  visage  et. les 
<c  yeux  de  votre  père ,  vous  aussi ,  vous  iterftiez 
<c> ici .' abandonnés  par  nloi.%..  O  triste  songe! 
«"ddns>quel  efîi?oi  tu  m'as  jtetée!  Je  tremble^cn- 
cccdrey  je  tremblé!....  Grand  IKieù^  détoiB^ne 
c<  de  nous  un  si  triste  préssLge  '  ^  C*^) 


h  ■  '       I 


1 


.  •:  '    ij     ;  'y.     :     -•      ♦  •     .  wnii  1 


(i)  lairte.-  -    Oh  sol  daro  o  fermoso  ! 

Como  alegras  os  olhos ,  qoe  esta  noite 
CaidarA5  nao  té  ver  !  Oh  noite  tiisté!       ""' 
Oh  noite  escora  !  Qaam  comprida  fôétef  *    '  '    ' 
Gomo  cansaste  est' aima  em  sombras  Vas! 


I    > 


»   t 


<  '  I 


Em  medos  me  trooxestes  taes,  que  cria       ' 

Qae  allî  se'me'acababa  6  mea  amor, 

Alli  a  saudaâe  dfa  minh'  aima 

Qae  me  ficava'cà....  e  vos ,  mens  filhosf  ' 

Mens  filhos  fam  fermosos,  em  qae  en  vcjo 

Aqaelle  rôsto  e  olhos  do  pay  yosso. 

De  mim  ficaVeis  ca  de'sempairados?...' 

Oh  sonho  triste  qae  assi  me  assombraste  !...' 
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Inès  ignore  encore  les  dangers  qu'elle  cottrt. 
Le  chœur  les  Itd  annonce  dans  la  scène  suivante. 

«  Le  CHcaeroR.  Ce  sont  de  tristes  nouvelles ,  de» 

'  '  •  » 

<c  nouvelles  cruelles,  des  nouvelles  de  mort  que 
«je  te  porte,  6  dona  Inès!  Infortunée  !  ah  ! 
«  malheureuse  9  malheureuse  !  tu  ne  méritais  pàft 
«  la  taort  cruelle  qui  vient  ainsi  te  chercher;    ' 
'    «  La  Nouhrice.  Que  dis-tu?  parle.  '  • 

(c  Le  Chqbur.  Jene  puis,  je  pleutre. 

ce  iNÎès.  De  quoi* pleures-tu? 

<c'Le  Chcobub..  De  voir  ce  visage',  des  yeux  y 

c<  cette....     '     •'•'    '      •'     ■-■  '•'•  '  '       '•'  " 

'  ce  iNis.'  Malheureuse  que-  je  suis?  màlhcfu-^' 

«*¥éuse!  quel  mal,  ^uelmal  si  grand  est  dôûC- 

•  * 

<c' celtii  qtietù  m'anilbnces? 

««LBCHŒtJR.  C-esttamofTtv;..        ^      )  cî;  *  > 
•(c  Inès.  Grîslnd  Dieu  !  moh^Seiè'^etBE?  ÎBaon  in- 

«-faritcstmort!...»(!i)      .n'>-:v'/.         ;  ,ia«n;:); 


•  -^    '  •  'î^        •'■■'■■'•:')  .jmmv^.  >' 


'  Tremo  ind^agora,  tremo....  Deosiiaste 
::''     '«lietiéetam  triste  •agdd4oI:'''I'>     ;    '     •     -'         \c.*/y)  )> 


Noyas  mt)rues^'4r«f^^içyt{fife|es !';>!,<  -.5  ../ 


I  * 


Ah  coitada  de  tî  I  Ah  triste,  triste  !        ,r. 
Qae  nao  iftéreces-ta  a  ernel  morte 
Que  ■assi4e  TMU  huscac.».^ 
A.  AMA.  '  Qae  dises?  Fala! 

iGiriï.  De  qtâ-'mtAr'y  '  '^  •  '*^* 

OCHORO.  !:>:'iV«^'"'    •^'  TgO  ''N.P.O 

Esse  roslo/esses  olhos,  essa....         ''''    '"'''''^  ^^■••'* 
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:£t  ce  cri  de  douleur  d'une  amante,  qui  ne 
conçoit  de  danger  que  dan9  l'objet  de  son  amour^ 
est  vraiment  sublime.  Cependant  Inès  apprend 
enfin  qu^  ^est  elle-  même ,  eUe  seule  qui  est 
menacée  j}  elle  pe  brave  point  la  mort^  elle  ve^ 
grette  MOJ^  si  belle,  unp  si  douce  vie;  mais  elle 
est  généreuse  en  môme  temps  que  craintive ,  et 
l'intérét-redouble  pour  elle  i  parce  qu'on  la  sent 
plus  femui/e  encore  qu'héi^pïne. 

dc  O  ma  nourrice  l  fuis^  fah  Loin  d^  oett^  ter* 
((  rible  colère  qui  vient  nous  chQrdb^  l  Je  ifeste^ 
ce  je  reste  seule  !...  mais  innocente*  Je  ne  veu:^; 
ce  fKKÊnt  d'autre  défet^se  :  que  Ut  .mort  viorne  ! 
ce  que  je  meure  !  mais  innocente.  Et  vou^^  me^ 
a  fils  y  vous  vivrez  ici  pour  naqi  ;  n^es  fils^^  si 
«  faibles  encorç^  qi^'on  a  la  ctus^npk  4^,m'arra- 
<LQh^W^f*  Ç^e  Dieu  seul  me  sëcpumlji^t  vous 
ce  aussi,  secourez-moi ,  ô  yierges  de  Coïmbre^ ! ,.^ 
ce  Hommes,  qui  voyez  mon  innocence,  hommes, 
<(  secourez-moi  !...  Mes  fils!  ne  pleurez  pas..;. 
<c  C'est  à  moi  à  pleurer  .pour  vou&!«(^m  Jîouissez 
ce  au  contraire  de  oiçtte  mère,:  de  cette  mère 
ce  malheureuse,  tandis'  qu'elle  vit  encore  pour 
ce  vous....  Et  VQUsyinës  ajmies,.  entôurez-moi 


..    ..'ilii^ifa'.'..    tfcX  ■  ■■■*   M.h   UUi.i 


•   •  J. 


De  mim  1  triste  :  qne  mal  ?  Qae  maX  tuafifîB^tp^ 

He  esse  que  ipe  ^r»^a^  ?  ^ 
O  CBOEO.  He  tna  morte  !... 

JovBz.  Bramaiido. 

He  morto  o  m^^enhor?  o  men  Iffiinte! 
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«toute» en  cerc^,  et,  si  tous  le  poaTea,  èé- 
oc  fetideaB-moi  contre  eette  mort  qui  vient  me 
oc  chercher.  »  (}) 

Les  chœurs  qui  séparetit  les  actes  sont  presque 
tous  de  la  plus  raare  beanté.  Ici  c'est  une  ode^ 
majestueuse  sur  les  égaremeas  de  k  jeunesîse , 
sur  laffoUe  des  passioiis*  Après  avoiir  été  entrai-^ 
nés  par  le  trouble  d'Inès  dans  tous  les  orages  de 
la  terreur  et  de  l'amour,  les  spectateurs  recou^ 
vrent  le  calme  durant  cette  odé  ;  elle  les  ramène 
à  eonsictérerd'en  haut  la  yie  bnmidne,  et  à  do* 
miner  ses  rérolutiona  par  l'énergie  du'  caractère 
et  de  la  philosophie*  Au  commencement  du  qua- 
trième acte ,  Inès  paraît  devant  ie  roi ,  entouré 
de  ses  deux  conseillers,  Coellio  et  Pacheco,  et 
cette  scène  encore  est  aânnmiUe  par  un  më^nge 
de  naturel  profond ,  d'éloquence.,  de  sensibâité 

Çi)  AmaFfim<e 

Pnfp  de«U m  c^cande  qne  aot  basca l, 
Ea  fico,  fico  sô....  mas  innocente  : 
NaG*  qnero  mais  ajndas  ;  veidia  a  morte 
Mt>nra  en,  ma#  itmoô9nte(  ¥^,  mens  fiBlQS« 
Vriîreis  cÂ  por  mîm;  mens  tam  pe^nenof  i 
Que  cmelmente  vem  tirar  de  mim.... 
Socorra  me  s6  Deosi  •«  socOrreyme    ^ 
.    Vos  moças  de  Goymbra  I*..  Homes I  ^m  Vedea 
Esta  innocencia  minha ,  soocorrey  me! 
Mena  filhosl  naG  chdreb....  En  por  vos  tîh6ro.... 
Logray  ros  desta  may  «  desta  may>  triMe^ 
£m  qnanto  a  tendes  rival. •.  E  yÔ9»  amlgas! 
Cercay-me  em  roda  todas,  e  pôdendo, 
Dtfaadey^iDe  d«- morte  que  mê  bnsea. 


;-r  • 


»     y> 
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et  de  moeurs  chevaleresques.  Quand,  après  avoir 
imploré  la  justice  du  roi ,  sa  générosité ,  sa  com- 
passion pour  ses  enfans  qu'elle. lui  présente,  il 
lui  répond  :  ce  Ce  sont  tes  péchés  qm  te  tuent  ; 
«^  c'est  à  eux  que  tu  doia  penser.  y>  Elle  reprend  : 
ce  Mes  péchés  !  tout  au  moins,  ô  mon; roi,  aucun 
dc  ne  m'^accose   cohtre.  toi.  Phasieurs  péuveot 
(c  m'acçûser  devant  Dieu  J  mais  ce  Dieu ,  îL 
ce  écoute  la  voix  d'une  âme  reperitahte  qui  im^' 
«;  plore  sa  î^itié.  Ce Di^i  juste,  .ce  Dieu  dément , 
ce  ne  détruit  point  quand  il  le  pourrait  avec  jus- 
(c  tice  ;  mais  il.  donne  du  temps  à  la  vie  ;  il  attend 
ce  ies  temps ,  seulement  pour  pouvoir  pardon-- 
cC  nerv  C'est  ainsi  qu'autrefois  tu  faisais  toujours  :i 
c(^^h!  ne  change  donc  point  à  mon  égard  tes 
(ç habitudes  généreuses; y> Cûelho lui dédareqtie) 
la  sentencerèst  portée  contre  elle^iqu'ellc.nedoît 
phia  songer  qu'à  son  âme ,  pour-ne^pas  avoir-à- 
pleurer  un  malheur  plus!  girand  encore  queJa 
mort.  A  ces  mots ,  c'est  vers  ses  énnenlîS  mêmes 
qu'elle  se  retoujcfte  ;.  elle  invoque  leuS;>cheva- 
lerie ,  et  cette  confiant  dansf  les  lois  'de  l'hon- 

'  •      •    •  » 

neur,  opposèfe  'âù±'  SotiiBres'  conseils  de  U  poU- 
tique ,  est  ici  du  plus  grand  effet*  «  O  mes  amis , 
ce  pourquoi  n^apaîsez-^oùs  pas  la  colère  du  roi? 
ce  C'est  vousque  j%xplore  j  c'est  à  vous,  que  j'ai 
ce  recours  :  àidez«moi  à  obtenir  sa  pitié  f  O  che- 
ce  valiers  !  vôiïS''jpr6iïiîtes  de  défendre  lès  oppri- 
ce  mes;  défende25-rmoi.,  car  c'est  injustement  que 
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(c  je  meurs  :  songez  que  si  vous  ne  me  défende? 
ce  pas,  c'est  vous-même  qui  me  tuez,  y>  On  croi- 
rait que  ce  cri  doit  faire  tomber  leurs  épéiss ,  et 
cependant  la  réponse  de  CoeUio,  qui  v^ut.  s^ 
mort,  qui  la  demande,  qui  lui-même  ficappera 
Inès ,  est  pleine  de  noblesse.  «  Au  npn^  ^e  c^s 
ce  larmes  de  douleur,  je  te  supplie,  Inès^  d'em- 
^<  ployer  au  salut  seul  de  ton  âme  ce  temps  si 
«  court  qui  te  reste  encore.  Ce  que  le  roi  fait 
ce  contre  toi,  il  le  fait  avec  justice j  c'est  nous 
(c  qui  l'avons  conduit  ici ,  non  par  cruauté  contre 
ce  toi ,  mais  pour  sauver  ce  royaume  auquel  t^ 
cCj  mort  est  nécessaire  :  plût  à  Dieu  qu'il  n'eût 
ce  point  voulu  nous  réduire  à  un  tel  moyen;! 
ce  Pardonne  donc  au  roi,  car  cç  n'est  point  lui 
ce  qui  est  cruel  ^  si  noiis  le  sommes ,  si  n<}Vft  ne 
ce  méritons  point  de  pardon  à  tes  yeux  pour  les 
ce  conseils  que  nous  lui  avpns.donp^s ,  toi-^méme 
ce  tu  demanderas  de  nous  ipe  }uste  vengeance 
ce  devant  le  tribunal  de  Dieu...*  Nous  qui  te 
ce  condaninons,  à  ton  avis,  injusten^nt,  npus 
ce  n'avons  pas  long-temps  encore  à  vivre  j  dans 
ce  peu  de  jours  tu  nous  verras  comparaître  avec 
ce  toi  devant  ce  trône  du  grand  Juge  auquel  notf s 
ce  rendrons  con^ptç  du  mal  que.  x^qus  t'iauroi^ 
ce  fait:.))  .-  '  < 

Malgré  cette  grande  beauté ,  ce  grand  parth^- 
lique.du  dialogue,,. il  y  a  peut-être  peu  4'aqtift9 
dans  la  pièc^.  Le  roi,  après  avoir  pardpnqp.â 
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ij^is.  l'esprit  des  compositions  n'est  point,  le 
même  :  on  ne  s'y  sent  pas  entraîné  par  des  sen^ 
timens  ytaisj-le  poète  a  voulu  être  poète,  plu^ 
tôt  que  satisfaire  aux.  besoins  de  son  cœur;  11 
cherche  souvent,  dans  les  conc^tti  et  les  jeux 
de  niols ,  le  piquant  que  son  sujet  lui  refuse ,  et 
la  monotonie  de  la  poésie  pastorale  n'est  guère 
relevée  par  les  étincelles .  d'un  esprit  peu  juste 
pu. d'un  goût  peu  assuré.  La  première  églogue 
e^t  une  lamentation  sur  la  mort  d'un  berger 
Adonis,  qui  paraît  n'avoir  point  de  rapports 
avêccdui  de  la  fable;  en  voici  un  échantillon  : 

(c  Serrano.  Bel  Adonis  \  berger  chéri  !  par  toi 
<c  croissait  pour  nous  le  gsazon  des  montagp.es  ; 
(c  par  toi,  dans  les  fontaines,  coumt  unicristâl 
({transparent  :  la  terre  accordait  ses  fruits  sans 
ce  exiger  de  travail ,  le  troupeau  errait  en  sûreté 
^  dans  les  montagnes ,  et  le  loup  n'osait  point  lui 
ce  faire  une  guerre  cruelle.^    . 

ce SYiiVio,  Nations  diverses,  que  voip  laradoi 
a  ne  tarissent  point ,  pour  ;une  douleur  qui  temr 
<c  plitde  douleur,  qui  rempUt  d'épouvante,  pour 
<c  u^e  douleur  qui  .fait  le  tourment  ^s  tigres  et 
<£  des  lions. 

. .  (c  Se^rra^g.  Que  rien  de  ce  qui  a  vie  ne,  refu^e 
«  des  larmes  vives.;  que  tous  les  êtres  que  voit 
«  le  ciel,  que  la  terre  nourrit,  quela,m0r.cQuw^ 
<c  de  ses  flots,  unissent  leurs  gémisâtemeos  aiux 
ce  nôtres*     ..       .     ,  .  %j    i,/ 
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t(  Sylvio.  Qu'à  jamais  ce  jour  soit  noté  comme 
et  lugubre  ^  dans  lequel  la  mort ,  de  sa  main  gla- 
<(  cée  9  déroba  ces  fraîches  roses  du  milieu  de 
<(  cette  blanche  neige. 

ce  Serrano.  Ton  visage  pâlissant  perdit  ses 
«  couleurs ,  comme  daâs  les  champs  le  lis  ou  la 
«  marguerite  que  le  fer  de  la  charrue  a  tranchée 
c(  en  la  perçant  d'outre  en  outre.  »  (i) 

On  croirait,  dans  ces  vers,  entendre  le  lan- 
gage du  chevalier  Màrini.  Cest  un  coloris  si  vif, 
(ju'il  dérobe  le  dessin  qu'il  recouvre  ;  des  images 
charmantes ,  mais  qui  ne  peuvent  avoir  aucune 
vérité;  des  expressions  de  douleur  si  fantasti- 


(i)  SsRR.  O  Adonis,  pastor  fermoso  e  charo, 
Contigo  'nos  crecîa  herva  na  aerra, 
E  daa  ^ntes  corna  4;ry8Ul  daro. 

0$  firnitoa  sem  trabalho  dava  a  terra , 
Segnro  andava  o  gado  nas  montanhas , 
Nao  Uie  fàzîa  o  lobo  cmel  gnerra.  -     ' 

StIiVIO.     Dai  lagrimas  sem  fim ,  varias  naçoes 

A  dor  qn'enche  de  dor,  endhe  d'espanto,  < 

A  dor ,  de  tygres  magoa  e  de  Le6es.    .  ^  . 

Seuuvko.  Na6  negne  conta  TÎya  TÎyo  pran^ , 
Deqoantas  o  ceo  yé,  a  terra  cria. 
As  qn'o  mar  cobre  façao  ontro  tanto. 

STitYio.     Escnro  tome  setnpre  agnelle  dia , 

Em  qae  da  branca  neve  andon  ronbando- 
A  morte  as  frescas  rosas  c6  mao  fria. 

Sx&iiAVO.  Assise  foi  ten  rosto  descôrando, 

Como  o  lyrio  no  campo ,  on  a  bonina ,  7 

A  qnem  o  arado  talha  em  trespassando. 

TOME   IV.  21 
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ques  5  qu'on  ?ne  petit  croira  que  cetix  qui  les 
emploleot  ai&sx%  pensé  un  mot  de  ce  qu'ils  ^ent 
I)i[puS;ne  soptP^s  encore  qu'au  commenceaieat 
de  l'histoire  de  la  poésie  portugeise,  et  nous 
semblons,  d^a^s  fiernardes,  toucher  dé^à-à  son 
dèrmer  période  ;,  )nais  la>  malheureuse  prédilec-^ 
tioû  des  poètes  de  cette-  nation  pour  la  poésie 
pastorale  l^ut;  fit  épuiser,  beaucoup  plus  tôt  que 
tojus  les 4^utjPes,- tout  ce  qu'ils  croyaient  appar- 
t^pir  à  leur  arty  et  les  amena  long-^temps  avant 
le  temps  au  t^me  de  leur  oérrière. 
•  Plusieurs  ppètes  encore  pnt  illustré  la  même 
époque  9  comme  i&eorgeiFerr«ira;  de  Vasçonodr 
los,  auteur  de  quelques  comédies  et.d'un  roman 
de  la  Table  ronde;  Estevan  Rodriguez  de  Castpo, 
poète'  lyrique  et  médecin;  Fernand  Rodriguez 
Lobo  de  Soropita ,  éditeur  des  poésies  du  Ca- 
moëns,  qu'il  imitait  lui-même  heureusement;  et 
Miguel  de  Cabedo  dé  Vasconcellos ,  connu  sur- 
tout pour  ses  vers  latins.  Mais  un  seul  homme  a 
rendu  cette  époque  vraiment  glorieuse  ^  il  nous 
occupera  presque  ^  aussi  long-temps  que  tout  le 
reste  de  la  nation  pdirtugaisé  ;  c'est  à  lui ,  c'é*sl;*ân 
grand  Camoèns  que  nous  Qpu^^cjrerops  nos  pro- 
chains chapitres.    ^ 


'  j  li..    oi)b}  ;  />  I   ■,'. 
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CHAPITRE  XXXVn. 

> 

Louis  de  Camoëns^  JLusiadas^ 

Nous  furrivons  à  \m  homme  qui  fait  à  lui  seul 
la  gloire  presque  aatière  de  la  nation  portugaise^ 
c'eat  le  9eal  des  poètes  de  cette  langue  qui  soit 
comiu  hors  de  son  pays  y  et  dont  la  réputation 
soit  européenne.  Telle  est  l'étrange  puissance  du 
génie  de^s  un  homme ,  qu'il  fonde  la  renommée 
de  tout  on  peuple ,  et  qu'il  parait  seul  aux  yeux 
de  la  postérité ,  devant  qui  des  millions  d'indi* 
vidus  disparaissent. 

Louis  de  Gamoens  était  fils  de  Simcm  Vas  de 
Camoëns,  gentilhomme  d'une  famille  illustre, 
mais  sanis  fortune  ;  un  de  ses  ancêtres ,  Yasco 
Ferez  de  Camoè'lil»;  qui  avait  acquis  de  la  répu- 
tation co|ume  poète  galicien^  quitta,  en  1870 , 
le  swvice  de  CastiUe  pour  s'attacher  à  celui  de 
Portugal.  Simon  Vas  de  Camoèns  fut  capitaine 
d'un  vaisse&U  de  guerre ,  et  il  périt  dans  un  nau- 
frage sur  une  côte  dcfs  Indes  ;  sa  femme ,  Anne 
'  de  Sa-Macedo^  était  aussi  d'une  famille  noble. 
L'époqûé  de  la  naissance  de  leur  fils  Louis  est 
incertaine.  M*  de  Souza,  dans  la  vie  qu'il  a  jointe 
à  la  magnifique  édition  qu'il  a  donnée  de  son 
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poème ,  après  avoir  discuté  les  opinions  diver- 
ses ,  s'arrêta  à  celle  qui  fixe  la  naissance  du  poète 
à  l'année  i5a5 ,  qu'avait  déjà  indiquée  Manoel 
de  Faria.  te  jcîune  Camôèns  fit  ses  études  à 
Coïmbre  ;  il  y  acquit  surtout  une  grande  con- 
naissance de  l'Histoire  et  de  la  Mjrthologie ,  et  il 
composa ,  étant  encore  à  l'Université ,  quelques 
sonnets  et  quelques  vers  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  ;  mais  quelque  talent  qu'ion  y  remar- 
que ,  ils  ne  lui  concilièrent  point  l'amitié  de  Fer- 
reira,  et  des  hommes  distingués  qui  étudiaient  à 
Coïmbre  vers  la  même  époque.  Tout  occupés 
de  donntt"  à  la  poésie  portugaise  une  correction 
classique ,  ils  considéraient  en  pitié  la  bouillante 
imagination  du  Camoèns.  Après  avoir  fini  ses 
études 9  celui-ci  vint  à  Lisbonne;  il  s'attacha  à 
Catherine  de  Attayde,  dame  du  palais,  qui  hii 
inspira  la  passion  la  plus  violente ,  et  le  détourna 
quelque  temps  de  tout  travail  Httéraire ,  comme  - 
de  toute  carrière  publique.  On  ignore  quels 
étaient,  alors  ses  plans  pour  l'avenir,  ou  ses 
moyens  de  subsistance  ;  mais  l'amotu:  paraît 
l'avoir  engagé  dans  quelque  violent  démêlé,  à 
l'occasion  duquel  il  fut  exilé  de  Lisbonne.  Il 
passa  quelque  temps  à  Santarem ,  où  il  était  re- 
légué ,  et  où  il  écrivit  de  nouveau  des  vçrs,  qui 
contribuent  aujourd'hui  à  sa  gloire, 'mais  qui 
alors  augmentaient  son  amour,  et  rendaient  sa 
situation  toujours  plus  précaire.  Sa  niauvaise 
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fortune  et  son  déjîit  amoureux  lui  firent  tout  à 
coup  embrasser  la  résolution  de  se  faire  soldat. 
Il  servit  comme  volontaire  dans  la  flotte  portu- 
gaise  contre  les  Maroquins.  Il  mettait  sa  gloire 
li.étre  «n  même  temps  gu|errier  et  poèt^y  et^ 
â4XniUêu  des, combats,  il  continua  à  faire  des 
viers,  Dans,  une  escarmàuclie  !devant  Ceuta,  où 
il jse  distingua,  une  balle  lui  creva  l'oeil  droit.  Il 
revint  à  Lisbonne ,  espérant  obtenir,  comme 
guerrier ,  les  (éçompenses  qu'il  n'avait  pu  jus- 
qu'alors obtenir  comme  poète  ;  mais  personrielne 
liât  àyi  zèle  à  le  servir  :  tous  s^  efforts  pour  en- 
trer d^s  une  carrière  honorable  échouaient;  sa 
fortunedi^  venait  toujours  plujs  étroite;  cethomme, 
dont  l'âme  brûlait  du  plu£;  ardent  patriotisme ,  se 
sentait  méconnu  et  négligé  par  sa  patrie.  Dans 
un  mouvement  de  dépit  il  la  quitta ,  en  s'écriant 
coi;nme  Scipion  :  Ingrata  patria,  nec  ossa  gui-: 
dem  habebis.  C'e3t  en  i553  qu'il  s'embarqua 
ainsi  pour  les  Indes  Orientales.  L'escadre  avec 
laquelle  il  faisait  voile  était  composée  de  quatre 
vaisseaux;  trois  périrent  dans  un  orage  :  mais 
celui  qtd  portait  le  Camoèns  arriva  à  bon  port  à 
Goa.  Le  poète  ne  put  point ,  Comme  il  l'espérait , 
y  obtenir  un  emploi;  il  fut  réduit  à  s'engager 
de  nouveau  comme  volontaire ,  dans  un  corps 
d'auxiliaires  que  le  vice-roi  des  Indes  envoyait 
au  roi  de  Cochin  :  presque  tous  ses  compagnons 
d'armes  périrent  daps  cette  campagne ,  victimes 
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d'un  climat  meurtrier  ;  mais  Camoëns  échappa 
à  son  influence  ^  et  revint  à  Goa  y  après  avoir  coù-* 
tribué  au^x:  victoires  de  Pallié  de  sa  nation.  Tou^- 
iours  sanis  emploi  et  sans  argent,  il  s'enimsea 
ensuite  dans  une  expédition  coutr;  les  corSes 
de  la  mer  Rouge.  Il  passa  PhiTer  dans  Ftie  d'Or--^ 
mu2 ,  où  il  eut  le  loisir  de  s'abandoûner  dé  nou* 
veau  aux  rêveries  de  son  imagination ,  et  de 
composer  des  vers.  Tout  ce  qu'il  voyait  pre- 
nait dans  son  âme  une  forme  poétique;  et  don 
patriotisme  s'enflammait  toujours  plus  ^  tandis 
qu'il  parcourisdt  le  théâtre  des  exploits  portugais 
dans  les  Indes.  Mais,  d'autre  part,  les  vices  de 
l'administration  excitaient  ûùn  indignatiboii;  au 
Ëeu  de  chercher  à  se  conciliier  un  gou  ^moment 
qui  n'avait  jusqu'alors  rien  fait  pour  lui ,  il  écri- 
vit une  satire  sur  sa  conduite,  DUpatateé  nd 
India(les  Sottises  des  Indes ),  qui  bipassa  vil^ls- 
ment  le  vice-roi.  Celui-ci  exila  le  malheiireiïx 
poète  dans  l'île  de  Macao ,  sur-  les  côtes  dé  la 
Chine,  d'où  Camoèns  fit  une  excursion  daità  les 
Moluques*  Mais  tandis  que ,  comme  il  se  re^ 
présente  lui-même ,  ce  il  portait  dans  uiie  main 
ce  des  livres ,  dans  l'autre  le  fer  et  l'acier  ;  dans 
oc  une  main  l'épée ,  et  dans  l'autre  la  pluïne  (l)  »  , 
il  ne  trouva  ni  dans  l'iinô  ni  dans  l'autre  cat* 


(i)         Nliama  maS  livros ,  n'ontra  ferro  e  aço 

fThninâ  ma6  sèmpre  a  espada ,  n*oatni  a  peui^. 
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rièt^ledttccès  qu'il  avait  méâté.  Laf;  jpauvi'été* 
le  réduiijit  à  accepter  l'emploi  dVdminiistrafëûi' 
des  biens  délaissés  par  les  morts  (proi^edor  mèi^ 
dù^ défuntes) ,  k  Macào.  Il  y  véctrt  cmq  ans^ 
tm-^iaillâLtit  à  l'épopée  qui  devait  âssUrër  ëa  gloire.' 
0&  y  moûtre  encore,  au  pioint  le  plus  ëleVë  de 
rUtlune  qui  attache  cette  ville  au  continent  de 
la  Chin^  ^  dans  un  lieu  d'où  la  vue  s?étènd  aveti 
âélicecr ^i»r  les  i^Ux  mers,  et  st»  les  .^aUnesf 
riantes  de  montages  q^i  bordent  leurs  rivage^  y 
une  galerie  attadiée  à  un  rocher,  ei;  presque  sus-^ 
pendue  dans  le^  àits ,  qu'on  hôimne  la  grotte  ûe 
Camoëfes  J  c^est  là,  dit-on,  qu'il  se  retirait  pouf 
éiSrîre.  Utl  nouveau  vice- roi,  Constantin  dé 
Bragaiice,  lui  pentiii  de  revenir  àGoa;  mais  k 
son  retour  )il  fit  naufrage  h  l'e^<$û€hure  dix 
fleiyvev  Camboïa  ;  il  se  saurtt  sur  une  pfiânëhe  ,* 
n'appidriaM  au  rivage,  ^ur  toute  richesse ,  i^ë 
^lïùpoè'nlë  pénétré  piar  \ès  éafilx  de  lamtir.  QiieV 
que  ternes  après  son  retour  à  Goa  j  il  fut  àccuëé 
d'avoir  màlversé  datts  l'emploi  qu'il  avait  exerce 
à'Màcao.  Gàmoèns ,  i€fté  en  prison,  se  lava  fi^ei^ 
lement  dé  cette  accusation  injurieuse  V  sans  pou- 
vons pour  cela  recouvrer  sa  liberté.  Ses  créant 
ciers  le  retinrent  dans  la  prison  ou  il  avait  été 
enfermé;  ce  fut  par  des  sourfbriptions  de  quel- 
ques amis  des  Muses  qu'il  réussit  enfin  à  payer 
d'abord  ses  dettes ,  puis  son  passage  pour  revenir 
cri  Europe.  Il  débarqua  en  1669  à  Lisbonne  , 
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aprèa  seke  ans  d'absence ,  sans  rapporter  atiGuûe 
fidrtune  de  ces  Indes  ,.oiL  tant  de  ses  coaïpiatric^es 
avaient  amassé  des  trésors. 

Au  moment  où  leCamoëns  débarqua  à  Lis- 
bonne ,  une  peste  terrible  venait  de  dévaster  le 
Portugal  ;  et  au  milieu  des  douleurs  et  de  Tef-? 
froi,  personne  ne  songeait  à  la  poésie,  ou  ne 
prenait  intérêt  au  poème  dernière  espérance 
çt  seule  ricjiesse  de  l'infortuné  voyageur.  Le 
roi  Sébastien ,  à  peine  sorti  de  Fenfiance ,  n'écou- 
tait d'autres  leçons  que  celles  des  prêtres ,  qui 
l'entraînèrent  quelques  années  plus  tard  dane^ 
sa  malheureuse  expédition  d'Afidque.  Il  accepta 
cependant  la  dédicace  du  poème  épique  du  Ca- 
moèns;  mais  il  lui  assigna,  pour  toute  récom- 
pense, une  pension  si  misérable  (de  quinze 
mille,  rés,  faisant  moins  de  cent  francs),  que 
le  Camoèns  fut  exposé  aux  plus  cruels  besoins. 
Il  manquait  souvent  de  pain  ;  et  un  esclave 
qu'il  avait  ramené  des  Indes ,  mendiait  la  nuit 
dans  les  rues  pour  fournir  une  chétive  nQUi:ri- 
ture  au  poète  qui  &isait  déjà  la  gloire  de  toutes 
les  £spagnes.  Un  dernier  malheur  attendait  ce- 
pendant encore  le  Camoèns.  Le  roi  Sébastien 
avait  conduit  toute  la  noblesse  de  Portugal  dans 
son  expédition  chevaleresque  contre  Maroc.  Il 
y  périt  à  la  fatale  bataille  d'Alcacer-el-Quebir, 
ou  Alcaçar  la  grande,  en  16785  avec  lui  s'étei- 
gnit la  maison  royale ,  dont  il  ne  restait  plus  d'au* 


tre  représentant  qa'un  vieux  cardinal,  qui  mou- 
rut aprè9  un  règi|^  de  deux  ans,  pendant  lequel 
il  avait  vu  FEurope  disputée  d'avance  sa  suc- 
cession. La  gloire  de  la  nation  portugaise  était 
éclipse,  son  indépendance  succombait,  Favenir 
ne  présentait  plus  que  misère  et  qu'opprobre. 
Le  Cainoêns,  qui  avait  supporté  avec  courage 
tant  de  malheurs  personnels ,  se  trouva  sans 
forçq  pour  résister  k  ceux  de  sa  niation.  Il  fut 
a«tteiQt  d'une  cruelle  maladie ,  cauâée  :par  tant  de 
cJbagrins.  Peu  avant  de  i^;iaurir^  il  écrivait  :  a:Qui 
a  jamais'  entendit  dire  que  feur  l'étroit  théâtre  d'un 
«lUt  misérable ,  lafortime  voulût  représenter  de 
(C£[i.g9:an4i^  calamités  ;  et  moi,  comme  si  elles  ne 
(cwffis^e^t  pa9  d^àVje  me  joins  encpre,  à  ellej 
<!C:cat  vouloir  résister  à  tant  de  maux  me.parw- 
(ctrait  une  espèce  d'impudence  (i).  x  II  passa  les 
derniers  jours  de  aa  vie  dans  la  société  de  quel-- 
ques  >moi»es;  on  <;roit  qu'il  mourût 'dans  ^  un 
hôpital  en  1679:  Ce  fut  seulement  seÎÉe  ans 
après  isa  mort  qu'on  lui  éleva  un  monument. 
La  première  édition  de  3a  Lusiaqe  avait  paru 
en  1572.  (2)      ^  .  ■    •     ..    ;■;.      .......  , 

^ — -_ . ^ r^-r-TT- 

.  (1)  QQem  ouvio  diz^  que.em  taô  peqtieiiQ  tedtrôv  como 
0  de  hum  pobre  leitô,  quisesse  a  forltuna  represenlar.tao 
grandes  desventuras  ?  £  eu^  como  se  ellas  naô  bastassem  ims 
ponho  ainda  da  sua  parte.  Porque  procurar  recdstir  a  taotos 
maies  9  pareceria  especie  de  desavergonhamento. 

(2)  La  négligence  et  l'oubli  dont  le  Camoëns  fut  victime 


33o  lilTTÉRATURK  •  PORTUGAISE . 

Le  poème  sur  leqael  est  fondée  k  réputation 
enropéenne  cli;i  Comaens,  et  q)(^ll01ls  nommotis 
communément  la  Lusiade ,  est  indtulé ,  en  por- 
tagàis^oaljusiadas,  leâ  liusitaniens;  et/eti 
effet)  8^i  un  poème  tout  national  que  le  .Oa^ 
mo^s  a  v6ulu  écrire  ;  c'est  la  gloire^db  ses  corn- 
p8(triotes  qu'il  à  entrepris  de  chanter.  S'il  â  pris 
pour  cadre  de  ce  poème  le  récit  des  conquêtes 
des  Portugais  dans  les  Indes ,  il  à  sa  y  entrée- 
mêler  toiartesles  grandes  actions  de^  ses  cômpâ^ 
triote^  dans  -lès^autres  parties  dn  'm6nde\  toiil 
ce  que  l'hiistoire  ou  les  fables  natiôndes  cot)-^ 
tiennent  de  glorieux  pour  eux.  C'est  par  erreur 
qu'on  a  dit  que  le  )i^os  du  Camcâffs  étkit  V^d 
de  Gama^  qfu'on  a  considérée  cofîmië  des  -é^i^ 
sodés  tout  œ  qui  ne  se  râippoi^ait  paë^à  Yëit^ 

*•  •  " 

oiit  été  réparai  Cta  qtidq«r«  sorte  de  Ms'jéUts  ftkc  Kë'sdle'^- 
tmdqne  de  don  Jo^ué  Maria  i»  Soaza  Bc^dkoi  JJra  99tifï 
élever  .au  preinier  poète  de  rj^sp«(^e 't^  Inon^apenl  ]^  c^^ 
npble  et, le  plus  splendide;  il  lui  a  consacré  une  parUe,^e,^^ 
fortune  et  le  travail  de.  plusieurs  années.  xC'est  ainsi  qu'il  '  9 
achevé  son  édition  de  la  Lusiade,  à  Paris,  181 7,  /VA**; 
qu'après  en  avoir  corrigé  le  texte  avec  la  pluB^  sôfupuieuke 
exactitude,  itra  ôriiéé  de  lo'ùl  ce  que  lé  luxe  typographique, 
kt'perfeetidn  d«i  dessina  de  la  gravare  peuvent  ar^teryde 
^hts  adittirable  à  uti  livré  ^  et  qa'ii  Va  déposée  ensuite  ^n  |ké^ 
aMtr  dfttts  tottfesr  les  plus  célèbres  bibKothéqaèsde  l^EvrOf^e, 
de  l'Asie  ef  dé^rAmérique,  satis  l^eraie^i^  qulin  settl  e^eiv^^ 
plaire  en  fût  "tendoyiioi»^  ne  pas  mêler  le  soupeoil  ^'uné^^éi^ 
(reprise  commerciale  à  une  ceuvre  toute  patriotique. 


■     XVI*   SIECLE*  33 1 

pédition  de  ce  grand  amiral.  Il  n'y  a  dans  la 
Lusiade  da  Camoëns  de  protagoniste  qiie  la  pa* 
trie  y  et  d'épifiodes  que  ce  qui  ne  9e  rapporte  pas 
immédiatement  à  sa  gloire.  L'exposition  de  la 
Iiusiade  annonce  clairement  ce  pl^ui  patriotique* 
u  Je  dbanterai ,  dit^il ,  les  armes  et  les  hommes 
u  signalés ,  qui ,  partis  dès  rivages  occidentauiE  . 
tf  de  la  Lufiitanie ,  traversèrent  des  tnws  .qui 
((  n'avaient  encore  jamais  été  sillonnées  >  et\par^ 
K  vinrent  aux  royaumes  cachés  au^ielà  de  Ta- 
u  probana.  Leurs  efforts .  Ams  \6a  périls  ^  dans 
«les  combats,  dépassèrent  ce  que  promettecit 
K  les  forces  humaiâes  :  c'est  ainsi  que  parmi  le^ 
«nations  les  pliUs  éloignées ,. ils  fondèrent  uû 
M  iQouvd  empilée  qu'ils  élevèrent  à  une  gran-^ 
(cdenr  glorieuse.  Je  chanterai  encoitela^  mé-^ 
tf  moire  de  ces  rois  qui^  étehdaut  lies  limites  de 
«  la  foi 9' et  celles  de  leur  domination,  dévasté-' 
wrent  les  champs  infidèles  de  l'Afrique^  et  de 
«  l'Asie.  Je  dirai  quels  furent  les  hommes  qui, 
«  par  des  œuvres  valeureu$ea ,  3e  sool  'afiran- 
«  chis  de  la  loi  commune  de  la  mort*  Je  ré- 
w  pandrai  leur  gloire  en  tous  lîièliX ,  ai  le  génie 
((  et  l'art  me  secoiadeiit  dans  un  sî-noible  des* 
«  sein,  w  (i) 


(       et  » 


-  -^f*-  ■■  *-  -  »  t  » —  H  ■»'*■«  *     '  ft    il  >■     ■        *)  î-»-J-i — Hf-'-4^  — *  ■/—  »  »  '■  *- 


(i)  As  armas  a  os  Baises  aâdttàlado» 

Qae  da  occidental  prala  Lnsitana 
Por  mares  iinn<ai  d'antes  nàvegiidiùis, 
Passénm  ainda  alem  da  Taproban^. 


•    I  I 
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A  Tépoque  où  le  Camoêns  écrivait ,  il  n'exis- 
tait proprement  aucun,  poème  épique  dans  au-^ 
cune  langue  romane.  Le  Trissin  avait,  il  est  vmi, 
essayé  de  chanter  l'Italie  délivrée  des  Goths, 
mais  il  avait  échoué  dans  son  eûtreprise;  plu- 
sieurs Espagnols  avaient  intitulé  poëmés  épi- 
ques des  histoires  rimées  d'événanens  moder-* 
ncs,  qu'ils  n'avaient  su  relever  par*  aucune  poé- 
sie. Arioste ,  aveo  la  foule  des  romsaiciers,  avï^t 
donné  aux  fables  de  la  chevalerie  le  plus  riant 
coloris;  mais  Arioste,  et  tous^ceux  du  milieu 
desquels  il  s'était  é^evé,  n'avaient  point  eu  la 
prétention  d'écrire  des  poèmes  épiques*  Le 
Tasse ,  enfin  ,  ne  publia  sa  Jérusalem  qu'^n 
i58o,  un  an  après  la  mort  du  Camoêns.  D'ail- 
leurs, la  Luâiade  ayant  été  composée  presque 
en  entier  dans  les  Indes,  Camoêns  ne  pouvait 
connaître  tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  l'an-^ 


Qae  em  perigos  e  gnerras  esforçados 
Mais  do  <{ae  promettia  a  força  hamana , 
Entre  gente  remota  edificàram 
NoYO  reino  que  tanto  sablimâram. 

E  tambem  as  memorias  gloriosas 
D'aqaelles  reis  que  foram  dîlatando 
A  fé ,  o  imperio ,  e  as  terras  vicîosas 
De  Afriea  e  de  Asia  aadaram  devastando  : 
E  aqaelles  qae  por  obras  valerosas 
Se  vaÔ  da  lei  da  morte  libertando , 
Cantando  espalharei  por  toda  parte, 
Se  a  tanto  me  ajadar  o  eugenUo^  e  arte. 


I 

I 

},  I 
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née  i563,  époque  de  son  embarquement.  Ce- 
pendant il  paraît  que  le  poète  portugais  avait 
beaucoup  étudié  les  Italiens  ses  contemporains , 
et  qu'il  avait  recherché  avec  eux  les  mêmes  mo- 
dèles dans  l'antiquité  ;  car  il  y  a  entre  lui  et 
toute  l'école  italienne  dçs  rapports  frappans  et 
bien  plus  immédiats  que  tous  ceux  que  nous 
avons  pu  observer  entre  les  poètes  espagnols  et 
les  italiens.  Il  a  fait  choix  du  mètre  de  FArioste, 
le  ïambe  héroïque,  rimé  en  octaves,  de  préfé- 
rence à  celui  du  Trissin,  ïe  verso  sciolto,  ou 
ïambe  non  rimé.  Il  s'est  aussi  rapproché  de  l'A- 
rioste ,  plutôt  que  du  Trissin  ou  que  de  tous  les 
Espagnols ,  lorsqu'il  a  considéré  l'épopée  comme 
une  création  de  l'imagination,  et  non  comme 
une  histoire  versifiée j  mais  il  a  jugé,  comme 
le  Tasse  qu'il  devançait ,  que  cette  création  de- 
vait former  un  seul  tout ,  qu'elle  devait  faire 
sentir  son  harmonie  dans  l'unité;  que  le  but  du 
poète  et  sa  pensée  dominante ,  que  la  pensée 
dominante  des  héros ,  devaient  être  sans  cesse 
présens  à  l'imagination  des  lecteurs,  et  que  la 
richesse  des  détails  ne  suffisait  point  sans  la 
magnificence  de  l'ensemble.  Le  Camoêns  a  rat- 
taché à  l'épopée  une  vivacité  d'impressions  ten- 
dres, une  rêverie  amoureuse,  un  culte  de  la 
volupté,  que  les  anciens,  plus  sévères,  croyaient 
au-dessous  de  la  dignité  de  ce  poème;  mais  en- 
thousiaste comme  le  Tasse  et  voluptueux  comme 
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FArioAte,  il  associe,  bien  plu»  que  ce  àèrxnm^ 
l'âme  et  le  cœur  ftux  oréationa  riantes  de  9cm 
imaginatioQ.  Ce  qui  le  distingue  esseiltiellement 
des  Italiens ,  ce  qui  fait  sa  gloire  et  celle  de  son, 
pays  j  c'est  l'amour  et  l'orgueil  national  qui  l'a- 
niment; Il  écrivait  son  poème  au  moàient  où  la 
gloire  de  sa  patrie  était  arrivée. à'  son  zénitk^ 
lorsque  la  face  entièi^e  de  l'uxûverà  avait  été 
changée  par  les  Portugais ,  et  que  les  plus  granr 
des  choses  avaient  été  opérées  par  lés  plus  pe^ 
tites  nations*  .L'Eutope ,  cinquante  mis  avaat 
lui ,  était  sortie  de  séa  étroites  lûriites  ;  elle  avait 
appris  à  connaître  l'existence  de  l'univers  j  elle 
avait  vu  combien  sa  population,  sa  richesse, 
son  étendue,  étaieoff  peu  de  chose  auprès  des 
magnifiques  empires  de  l'Asie;  mais  elle  avait 
reconnu  aussi  combien  l'empire  de  la  pensée  et 
de  la  volonté  est  au-dessus  de  la  pompe  et  du 
nombre  ;  elle  avait  appris  que  celui-là  lui  appar- 
tenait, et  eUe  l'avait  appris  des  Portugais.  Le 
Camoëns  ne  pouvait  pas  prévoir  la  terrible  ca- 
tastrophe  qui  détruisit  l'indépendance  de  son 
pays ,  et  qui  hâta  sa  propre  mort;  il  écrivait  dans 
la  plénitude  de  l'en^ousiasme  national ,  et  il  fait 
partager  à  ses  lecteurs ,  quelque  étrangers  qu'ila 
pidssent  être  à  la  gloire  du  Portugal ,  ce  senti- 
ment $i  vrai  et  si  noble*  GonsacraM  son  poème 
au  roi  don  Sébastien ,  il  lui  dit ,  dés  le  début  : 
u  Dans  cea  vers  vous  verrez  l'amour  de  la 


u  patrie;  ce  n'e&t  point  une  vi)0  récompenae  (}ui 
«  l'excite,  mais  la  plu&  haute  4e  toutes,  la  plus 
it  prè^  de  l'éternité..  Quelle  glçire  n'eat^oe  pas 
ti  pour  moi  d'être.  I9  héraut  (Je  la  glqir^  de  ma 
w  patrie  ?  Écoutez ,  et  vous  yewe*  grandir  le 
(<  nom.  de  ceux  ^opt  vous  ,ête$  \e  premier  sei^- 
«  ^nenr  ;  écoutez ,  et  vous  jugerez  s'il  y  a  plus  de 
tf  gloire  k  être  roi  du  monde  eptie]?>  ou  h  être  roi 
a  d'un  tel  peuple. 

u  Écoutez ,  car  vous  ne  verrez  point  ici  louer 
(I  vos  Compatriotes  pour  des  exploits  fantasti*^ 
«  ques,. vains  et  mepteurs,  conlme  le  font  lels 
ff  muses  étrangères  dans  leur  désir  d'atteindre  h 
i<  la  grandeur  ;  les,  actions  véritables  de  votre 
(c  peuple  sont  si  grandes  y  qu'elles  surpassent  left 
ic  fables  inventées  pour  les  autres ,  qu'elles  ^urH 
u  pasaeût  Rodomont,  et  le  v^in  Roger ,  et  Roland^ 

H  si  même  celui-ci  est  véritable.  »  (i)      .  • 

\  > 

(1)  Canto  I,  Str.  10. 

■  I         .  I    r  . 

Vereîs  amor  da  patria ,  na5  movido 
De  premiD  >^]1  ;  mas  alto ,  •  qtuisi  etêvno  $     ' 
Qno  naô  he  preimo,?2L  aer  OQwhetiào, 
Por  hum  pregaon  do  ninho  meci  patemo. 
Oavi ,  vereid  o  nome  engrandeddo 
Daqaelles  deqnem  soia  senhor  raperno. 
E  julgareis  quai  he  mais  excellente 
Se  aer  do  mninio  irey,  se  dé  tal'  getitc. 


Oavi  y  qne  n«6  npwi»  Qom  f^^ùt^S'^fùma 
PhantaA^p,^96^s,  nmMtmim     .. 
Lonvar  os  yoMM»;p(»9<^iM»fB>^BfaM 
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Les  vertus  publiques  exercent»  sur  l'âme  un 
pouvoir  auquel  ne  s'élève  jamais  aucune  passion 
privée;  elles  communiquent  l'enthousiasme ,  et 
elles  répondent  à  tous  les  cœurs.  Le  sentiment 
patriotique  du  Camoëns ,  qui  consacra  sa  vie  en-^ 
tière  à  élever  un  monument  à  son  pays  ;  qui , 
dans  l'exil ,  dans  les  persécutions  et  la  misère  y 
n'eut  jamais  d'autre  pensée  que  celle  de  la  gloire 
d'une  patrie  ingrate,  nous  remue  profondément; 
nous  nous  associons  de  tout  not];e  cœur  à  cette 
entreprise  généreuse,  et  le  Portugal  nous  devient 
cher ,  parce  qu'il  à  été  cher  à  un  grand  homme; 
Cependant  il  est  douteux  que  le  sujet  que  s'est 
choisi  le  Camoëns  soit  éminemment  propre  à 
tm  poëme  épique.  La  découverte  du  passage  des 
Indes  y  la  communication  établie  entre  les  payst 
où  commença  la  civilisation  et  ceux  d'où  elle 
part  aujourd'hui,  l'empire  de  l'Europe  étendu 
sur  le  reste  du  monde ,  sont  bien  des  événemens 
d'une  importance  universelle ,  et  qui  ont  changé 
peut-être  pour  jamais  les  destinées  des  hommes; 
mais  les  conséquences. de  l'événement  sont  plus 
grandes  que  l'événement  lui-même ,  et  l'intérêt 
d'une  navigation  périlleuse ,  tenant  à  des  détails 


Masas,  de  engrandeoer-se  descjosas; 

As  Terdadeiras  yossas  saiS  tamanhas 

Qne  excedem  as  sonliadas  fieibiilosas , 

Qne  excedem  Bodamonte,  e  o  TaÔ  feLogeiro, 

£  Orlando ,  iftdaqrô  fota  Tetdadeiro.  ' 


\ 


(>reeque  domestiques ,  ub  récit  poétiqiie  fera 
moins  d'effet  que  la  simple  vérités  D'ailleurs^,  si 
le  Camoens  n'avait  voulu  traiter  dans  son  poêoae 
que  la  navigation  de  Gama  et  la  découverte^  du 
passage  aux  Indes ,  il  aurait  du  s'attacher  davan- 
tage à  nous  faire  éprouver  l'impression  toujour3 
nouvelle ,  toujours  variée ,  de  ces  immenses  con- 
trées du  Midi  et  de  l'Orient,  dont  l'aspect  der 
vait  être  si  différent  de  celui  des  rives  du  Tage  ; 
mais  il  voulait  y  au  contraire ,  &ire  entrer  toute 
là.  gloire  du.  Portugal  dans  le  c^cle  étroit  qu'i} 
s'était  tracé  ;  il  voulait  trouver  moyen  d'y  placer 
toute  l'histoire  des  rois  et  des  guerres  de  son 
pays,  depuis  sa  première  origine;  toute  la  bio* 
^aphie  des  héros  qu'il  a  produits ,  tous  lés  faits 
éclatans  des  chevaliers  célébrés  par.  d'antique^ 
romances^  Il  a  voulu  y  faire  entrer  encore  .tous 
les  événenouens  postérieurs,  toutes  les  .découi- 
V;ertés  qui  complétèrent  le  système  du.nionde>à 
peine  entrevu  par  Gama ,  toutes  lès  conquêtes 
qui  soumirent  aux  Portugais  ces  immenses;conr 
trées  dont  Gama  n'avait  reconnu  que  la  pre- 
mière borne.  Ces  diverses  parties ,  dans  le  paisse^ 
le  ^présent,  l'avenir ,  se  liaient  à  la  gloire  natio* 
nale ,  et  devaient  concourir  au  glcnîeux  monin^ 
m^nt  que  le  Gamoèns  voulait,  élever  à  sa  par- 
trie;  mais  .elles  repoùssaient.néeessaîrenKent  dans 
l'ombre  Gama ,  le  héros i.nomiQali  du:  poënie  ; 
elles 'afiaij;>lissaient  l'impression  idcla^Xtibye  ^et 

TOME   IV.  22 
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de  l'Inde  9  qui  aurait  pu  être  si  nourdle  ^  et  dftes 
égaraient  l'esprit  dans  un  labyrinthe  ^événe- 
mens  dont  aucun  n'excitait  assex  vivement  l'in- 
térêt pour  laisser  de  profondes  traces.  Le  Tasse , 
dans  9a  Jérusalem ,  empruntait  du  charme  et  du 
mouvement  de  son  sujet  mèoie,  et  sa  poésie 
était  parée  de  l'mtérét  et  de  la  beauté  de  la  guerre 
sainte  qu'il  chantait.  Le  Camoëns,  au  coHatraire , 
prétait  à  son  sujet. un  charme  qui  n'étak  pas  en 
lui;  il  avait  besoin  de  tout  le  prestige  de  sa  poéâe 
pour  forcer  à  lire  une  histoire  que  personne  y 
excepté  lui ,  ne  se  souciait  de  connaître  ;  et  c'é- 
tait par  un  sacrifice  continuel  de  lui-m^ne  qu'd 
knmortalisait  ses  héros.  Le  Camoëns  a  réusÀ; 
il  a  attaché  l'histâre  litière  du  Portagal  à  la 
poésie  ;  il  l'a^édbdrée  dans  toutes  ses  parties  de 
la  plus  vive  hunière  ;  mais  sa  réussite  est  un  pro- 
dige, et  elleiaiBse  croire  encore  que  son  entre- 
pose était  contraire  à  la  prudence  poétique. 
C'est  dans  l'épopée  que  4e  poète  a  le  moins  de 
tacce  pour  captiver  les  kme»^  qu'il  dispose  le 
moins  de  l'intérêt ,  de  la  pitié  et  de  k  térreat  ; 
e'est  pour  elle  qu'il  doit  le  plus  rasafeinUer  toutes 
ses  ressources,  et  n'en  dépenser  aucune  pour 
£ûre  valoir  un  su)et  ingrat.  Le  Camoens  n<Mis 
fak  dévorer  une  chronique  qt^quefois  fatigante 
ou  ennuy euse  j  il  l'a  â  bien  enchâssée  dans  son 
poenie,  qu'il  la  lie  aux  plus  brillans  souvenirs; 
ma»  comlnen  ne  nous  aurait-il  fMs  captivés  da* 
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vantage  y  ai  l'intérêt  de  son  sujet  par  lui*-méme 
avait  égalé  celai  qu'il  garait  y  mettre  ! 

Le  Gamoèns  a  senti  que,  dans  un  sujet  histo-- 
rique ,  il  derait  s'âever  au-dessus  du  ton  léger 
que  l'Arioste  avait  pris  en  chantant  des  héros 
imaginaires;  il  conserve  partout,  dans  son  style, 
dans  ses  images ,  une  noble  dignité  ;  il  ne  se  joue 
jamais,  c^mme  l'Arioste-,  du  lecteur  et  de  ses 
héros;  il  prend  pour  modèle  Virgile,  et  non  les 
romans  de  chevalerie ,  et  il  marche  grandement 
à  son  but,  en  donnant  à  tout  son  poème  cette 
coupe  classique  qui  a  été  consacrée  par  les  grands 
génies  de  l'antiquité ,  et  que  tous  ceux  qui  sont 
venus  depuis  ont  suivie,  comme  si  elle  faisait 
essentiellem^cit  partie  de  l'art.  Ainsi ,  dès  le  pre- 
mier chant,  tout  marche  selon  ee  modèle  régu- 
lier que  l'on  retrouve  avec  trop  d'uniformité 
peut-être  dans  tous  les  poèmes  épiques.  Les  trois 
premières  str<^be(s  sont  une  exposition:  à  la  qua- 
trième  commence  une  invocation  des  nymphes 
du  /Tage , .  et  ^  à  la  sixième ,  il  s'adresse  au  roi 
don  Sébastien  pour  lui  consacrer  et  lui  recom- 
manda son  poème.  On  dirait  que  <f  èstlà  le  com- 
mencement nécessaire  de  toute  épopée;  j'aime* 
raïs  mieux  un  peu-  plus  de  variété  dans  une 
chose  qtii  n'est  point  fondée  sur  l'essence  de  l'art, 
mais  sur  l'imitation  d'un  premier  modèle. 

C'est  d'après  cette  même  imitation  qu'on  de- 
mande du  merveilleux  dans  un  poème  épique , 
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et  qu'on  ne  laisse  aux  poètes  que  le  choix  entre 
les  diverses  mythologies  qu'ils  peuvent  adopter , 
comme  si  les  classiques  qui  nous  servent  de  mo- 
dèles avaient  cherché  au  loin  leur  merveilleux. 
ILs:  ne  l'inventaient  pas  plus  que  les  événemens 
dont  ils  Composaient  leur  poème;  ce  merveil- 
leux faisait  partie  des  souvenirs  du  peuple* et 
de  la  croyance  générale ,  bien  autant  que  les  acr 
tioi]»  des  héros;  ils  développaient  ces  anciens 
souvenirs  ;  ils  leur  donnaient  du  corps  et  de  la 
vie, par  le  pouvoir  créateur  de  Ja  poésie;  mais 
ils  n'auraient  jamais  pu  faire  de  cette  mytho- 
logie l'âme  de  leur  poème ,  si  elle  n'avait  pas  été 
dé)à  leur  croyance  et  celle  de  leurs  .lectem:s. 

V  Le  Camoêns  considéra  la  mythologie  des  an- 
ciens comme  une  partie  essentielle  de  leur  art 
poétique  ;  l'éducation  des  collèges  .et  la  lecture 
des  classiques  avaient  donné  à  toutes  ces  allé- 
gories ime  force  qui  égalait  presque  celle  de  la 
croyance  :  il  ne  semblait  pas  que  l'amour  pût 
être ,  en  vers,  autre  chose  que  le  fils  de  Vénus; 
la  valeur ,  se  représenter  autrement,  que  par  le 
diai  Mars;  la  sagesse,  que  par  Minerve;  et 
cette  personnification  que  nous  commençons  à 
présent  à  trouver  glacée,  et  que  nous. ne  souf- 
fririons plus  dans  un  poème  épique ,  n'est  ce- 
pendant point  encore  exclue  de  nôtre  poésie  ly- 
rique. Les  odes>. de  Lebrun  tonti  aussi. rempHes 
d'i&;v^ocations  à  Minerve,  à  Mars,  à  ApoUon^ 
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qu'elles  auraient  pu  l'être  dans  le  seizième  siècle, 
lorsqu'une  éducation  pédantesque  ne  laissait 
dans  l'imagination  d'autres  allégories  que  celles 
de  l'antiquité.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  particu- 
lier dans  le  Camoëns,  c'est  que  tandis  qu'il  em- 
pruntait une  mythologie  étrangère ,  il  en  avait 
une  en  lui ,  que  ses  héros ,  son  'peuple  et  lui- 
même  avaient  adoptée  avec  une  égale  foi.  La 
conquête  des  Indes  ne  s'était  point  faite  aux 
yeux  de  Vasco  de  Gama ,  sans  la  protection  cé- 
leste; le  Père  étemel,  la  Vierge,  les  saints, 
toutes  les  puissances  divines  avaient  eu  leur  part 
dans  ce  grand  ouvrage ,  non  comme  mie  provi- 
dence qrdonnatrice  qui  a  tout  disposé  d'avance , 
ainsi  que  nous  le  croyons  aujourd'hui  ;  mais 
comme  des  êtres  remuabl es,  passionnés,  et  qui 
se  mêlent  individuellement  au  jeu  des  actions 
humaines.  Cette  intervention,  miraculeuse  était 
pour  le  poète  une  partie  de  sa  croyance  reU- 
gieuse;  il  la  mêlait  naturellement  à  son  récit; 
il  ne  pouvait  m^me  l'en  ex;clure  j  et  il  se  trou- 
vait ainsi  associer  deux  merveilleux  contradic-^ 
toires;  celui  qu'il  croyait  essentiel  à* la  poésie', 
et  celiii'  qui  lui  était  donné  par  sa  foi.  A  nos  yeux, 
ce  mélange  de  deux  interventions  divines,  et 
toutes  deux  contraires  à  notre  croyance ,  fait  un 
effet  qui  nous  choque;  mais  il  suffit  que  l'édu- 
cation et  les  préjugés  nationaux  l'expliquent, 
pour  que  nous  puissions  l'admettre  dans  un  grand 
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jbomme ,  et  pour  qu'il  ne  nous  fasse  pas  porter 
un  &UX  jugement  sur  le  reste  de  Fouvrage. 
Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  poètes  espagnols 
tomber  dans  la  même  oontradiction  j  les  deux 
my  thologies  se  heurter  dans  la  Numance  de  Cer- 
vantes ,  et  se  confondre  dans  la  Diane  dé  Mon- 
témayor. 

La  Lusiade  est  un  poème  en  dix  chants  y  con- 
tenant seulement  iiôa  strophes;  il  est  par  con- 
séquent beaucoup  plus  court  que  la  Jérusalem 
déUvrée ,  ou  presque  tous  les  autres  poèmes 
épiques  ;  d'autre  part ,  il  est  moins  universelle- 
ment connu  (i)  9  et  il  demande ,  sous  ce  rapport , 
une  analyse  plus  détaillée  :  d'ailleurs  il  contient 
presque  tout  ce  qu'il  est  important  de  savoir  sur 
le  Portugal;  et  l'extrait  que  nous  en  présente- 
rons doit  retracer  en  même  temps  y  et  le  plan 


(i)  La  Lusiade  est  plus  connue  aujourd'hui  qu'elle  ne 
l'était  lorsque  je  publiai  cet  ouvrage.  Les  éditions  soignées 
de  ce  pbëme  national  et  les  traducticms  se  sont  multipliées. 
€elle  que  M.  Briccolani  vient  de  donner  en  italien  est  filas 
propre  qu'a.iicane  autre  à  le  faire  connaître  à  ceux  qui  n'en» 
tendent  pas  le  portugais.  £n  même  temps  que  le  traidacteor 
s'est  attaché  scrupuleusement  au  sens,  aux  images  >  à  la  forme 
originale,  au  point  de  rendre  toujours  strophe  par  strophe, 
dans  la  même  mesure  de  vers,  il  a  su  conserver  à  sa  tra- 
duction l'inspiration  d'une  brillante  poésie.  Voyez  £  Lusiadi 
del  Càmoens  ïvca^îh  ottam  rima  da  A,  Briccolatd.  Parigi, 
F.  Dîdot,  i8a6. 
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du  poème  ^  et  l'hiatoire  du  peuple  à  la  gloire  du- 
quel il  est  <K>iiaacré. 

«  Dé)à  les  Portugais  ^  partageant  les  ondes  înt- 
«  quiètes,  naviguaient  sur  le  vaste  Océan ^  les 
«  vents  respiraient  mollement,  ils  enflaient  les 
((Voiles  concaves  des  vaisseaux;  les  mers  pa-» 
«  raissaient  couvertes  d'une  blanche  écume ,  part- 
ir tout  où  ils  fendaient  leurs  eaux ,  ces  eaux  oon^ 
«  aacrées  des  mers  que  les  troupeaux  de  Piotée 
((  avaient  seuls  jusqu'alors  traversées.  Lorsque 
c(  les  dieux,  dans  le  lumineux  Olympe ,  siège  du 
«  gouvernement  des  races  humaines ,  se  joignis 
«  rent  en  conseil  glorieux  pour  délibérer  sur  les 
ff  filtures  destinées  de  l'Orient.  Foulant  aux  pieds 
«  le  brillant  cristal  des  cieux ,  ils  s'avancent  «b«- 
«  semble  par  la  voie  lactée ,  convoquas  au  nom 
i<  du  maître  du  tonnerre  par  l'agile  neveu  du 
«vieux Atlas.»  (1) 


(i)  Cant.  I ,  $tr,  19. 

Jà  no  Urço  Oceano  naTegayam, 
Aj  Inquiétas  ondas  aparundo  ; 
Of  TflntiM  tandaBieikte  |cfBp(^a^nim', 
Da^  naos  as  vdas  ooncayiif  ûichando  ; 
Da  branca  esctima  os  fnares  se  mostraTam 
Cobertes ,  osée  as  prots  T«g  corfndo;  * 
As  maritimas  agpas  cons^cra^as 
Qoe  do  gado  de  Pr6tep  s^0  oortad^. 

Qoando  os  Deoses  no  OlyMpo  Usmlaoso , 
Onde  o  governo  esti^  Iwimmm  gMK»» 
Se  ajnntam  em  lawilio  fbtios» 


344  *  MTTÉRATUÏBB  PORTUGAISE. 

-  Lorsque  leur  assemblée 'est  formée,  Jupiter 
leur  rappelle  que  l'ancien  ordre  des  destinées 
assigne  aux  Portugais  lia  gloire  de  surpasser  tout 
ce  qu'ont  laissé  de  plus  digne  de  mémoire  les 
Afesyrieris,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romaifis.  Il 
rappelle. l€furs:victôires  récentes  sur  les  Maures, 
celles  sur  les  redoutables  Castillans,  l'antique 
gloire  que  Viriatus  et  ensuite  Sertorius  avaient 
acquise  ai  tenant  tête  aux  Romains  ;  il  les  montre 
enfin ,  traversât  sur  de  légers  vaisseaux  les 
mers  de  l'Afrique,  et  se  disposant  à* envahir  les 
royaumes  où. naît  le  soleil.  Il  veut  qu'après  une 
aaVigation  d'hiver ,  ils  trouvant  Je- réception 
^mioale  sur  les  côtes  d'^Afrique,  afin  de  leur 
i^endâre  des.  forces,  pour  de  plus  .longs  travaux. 
Bacchus  prend  ensuite  la  parole  j  il  cra(int  de  voir 
les  Portugais  éclipser  la  gloire  qu'il  avait  lui- 
même  acquise  dans  la  conquête  des  Indes,  et  il 
se  déclare  leur  ennemi.  Yénus^-aujQontraire,  ho- 
norée  de  préférence  par  les  Portugais,  croit  re- 
trouver en  eux  les  Romains  qu'elle  chérissait; 
leur  langue  lui  paraît  là  même,  avec  urîé  légère 
inflexion ,  et  elle  s'engage  à  protéger  leurs  entre- 
prises. Touti'Olympe  se  partage  entre  ces  deux 
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Sobre  as  cousas  intnras  do  Oriente  : 
Pizando  o  crystalino  ceo  forinoso 
Vem  pela  vialactea  jnntamente, 
Convocados  da  parte* do  tenante, 
^  Pelo  neto  gentil  da^rdko  Allante,  . 
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divinités ,  et  le  tumulte  de  leurs  délibérations  est 
rendu  par  l'image  la  plus  brillante  (i).  Mars , 
non  moins  attaché  aux  Portugais  que  Vénus ,  dé- 
cide en  leur  faveur  le  maître  du  tonnerre  ;  il  Fen- 
gâge  à  leur  envoyer  Mercure  pour- diriger  leur 
course;  et  les  dieux ,  en  se  séparant ,  retournent 
à  leurs  sièges  accoutumés. 

.  Après  nous  avoir  introduits  dans  le  conseil  des 
dieux  ^  Gamoëns  nous  ramène  aux  héros  objets 
de  son  poème.  Il» 'Suivaient  le  canal  qui  sépare 
la  côte  d'Ethiopie  de  l'île  de  Madagascar,  et  après 
avoir  doublé  le  promontoire  Prasso,  ils  décou- 
vraient de  nouvelles  îles  et  une  nouvelle  met. 
Vascode  Gama,  le  y  aillant  capitaine  des  Portu- 
gais^ qui  iest  nommé  pour  la  pi^emière  foisi ,  seu- 
lement dans  la  quarante-quatrième  strophe ,  6e 
diitposait  à  passer  outre  ;  mais  des  barques  lé- 
gères sortirent  eç  grand  nombre  d'une  deâ  îles , 
et  l^entourèrent *  de  toutes  parts,  pour  lui  de- 
mander, en  langue  arabe,  oon^rte  de  sa  naviga- 
tion. C'était  la  première  fois  que  le^  Portugais 


I  i     ■<  I    I I 
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(i)  Cahto  I,  Str.-35. 

•  Qaal  aostro  ferp  oa  Boreas ,  ba  espessàr» 
Dq  sylvestre  iinroredo  abastecîda  y 
Rompendo  os  ramos  vao  da  mata  escara, 
Com  impeto  e  brayeza  desmedida , 
jfirama  toda  à  montanha ,  o^som  mtirmnra , 
,    Rompemse,  as  folhas ,  fer^e  a  serra  ergmda , 
Tal  audava  o  tamolto  levantado 
Entre  os  Oeoses  no  Olympoconsagrado. 
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retrou vaienty  après  plusieurs  centaines  de  lieues, 
une  langue  connue ,  un  commerce,  des  arts,  et 
les  traces  de  la  civilisation  ;  ils  relâchèrent  dans 
une  des  îles  dont  le  nom  était  Mâzamlnque, 
échelle  commune  au  commerce  des  royaumes 
de  Quiloa,  Mombaça  et  Sofala.  Les  Maures  qui 
avaient  questionné  Gama  étaient  eux-mêmes 
des  marchands  étrangers  au  pays  :  lorsqu'ils  ap- 
prennent Tétonnante  hardiesse  de  Gama,  qui, 
au  travers  de  mers  inconnues ,  allait  chercher 
rjnde  dont  le  chemin  était  ignoré ,  lorsqu'ib  ap-* 
prennent  en  même  temps  que  sa  flotte  est  por- 
tugaise et  chrétienne ,  ils  songent  aussitôt  à  Fé-^ 
carter  d'un  pays  où  ils  craignent  la  concurrence 
des  Européens,  fiacchus,  qui  apparaît  sous  la 
figure  d'un  vieillard ,  au  chcdk  de  Mozambique , 
l'irrite  contre  les  Portugais,  et  le  détermine  à 
leur  dresser  une  embuscade  près  des  sources 
vives  où  ils  iront  renouveler  lernr  provision 
d'eau.  Gama  s'avance  en  effet  paçifiqueilient  vers 
la  fontaine ,  avec  trôLs  bat^ux  chargés  de  fustes; 
mais  il  voit  avec  étonnement  des  gardes  maures 
destinées  à  l'en  écarter.  Celles-ci  insultent  les 
chrétiens,  Je  combat  s'engage ,  les  Musulmans 
placés  en  embuscade  sortent  de  leur  retraite 
pour  se  joindre  à  leurs  compatriotes;  mais  la  su- 
périorité des  armes  à,  feu  jette  le  trouble  parmi 
eux  ;  ils  s'enfuient  de  toutes  parts  ;  la  ville  elle- 
même  est  sur  le  point  d'être  abandonnée ,  et  le 
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cheik  se  trouve  trop  heureux  tie  pouvoir  de 
nouveau  traiter  de  paix.  Il  n'eu  conserve  pas 
moins  l'intention  de  se  venger.  Il  avait  promis  à 
Gama  un  pilote  pour  le  conduire  dans  les  Indes , 
il  lui  en  donne  un  dont  la  commission  secrète 
est  de  mener  les  Portugais,  à  leur  ruine.  Ce  pi- 
lote leur  annonce  qu'il  les  conduira  dans  un  puis- 
sant royaume  habité  par  des  chrétiens.  Les  Por- 
tugais ne  doutent  pas  que  ce  ne  soit  celui  du 
Prête) ean^  qu'ils  cherchaient  sur  toutes  ces  côtes, 
comme  leur  allié  naturel ,  tandis  que  le  pilote 
voulait  les  conduire  à  Quiloa ,  dont  le  souverain 
était  assee  puissant  pour  les  écraser.  Cependant 
Vénus  ne  peut  point  permettre  cette  tromperie  j 
elle  pousse  le  vaisseau  à  Mombaça  y  et  aussi  dans 
cette  ville ,  le  pilote  avait  annoncé  à  Gama  qu'il 
trouverait  des  chrétiens.  Il  n'est  pas  probable 
•que,  par  cette  assurance,  les  Maures  eussent  l'in- 
tention de  fromper  les  Portugais  :  ils  leur  répon- 
daient que ,  daiîs  le  pays  où  ils  voulaient  les  con- 
duire ,  il  y  avait  beaucoup  d'infidèles ,  dont  le 
nom  générique,  Giaour,  est  commun  chez  les 
Arabes  aux  guèbres ,  aux  idolâtres  et  aux  chré- 
tiens. Ce  n'était  pas  dans  une  langue  qu'ils  en- 
tendaient les  uns  et  les  autres  très  imparfaite- 
ment, que  ces  interprètes  grossiers  ^pouvaient 
leur  expliquer  les  différ^ices  que  leurs  savans 
seuls  mettaient  entre  des  sectes  qu'ils  méprisaient 
toutes  également. 
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Au  commeircement  du  second  chant ,  on  voit 
l'arrivée  des  chrétiens  à  Mombaça  ^  où  le  roi 
était  déjà  prévenu  de  leur  navigation,  et  où 
Bacchus  les  attendait  pour  assurer  leur  perfe 
par  de  nouveaux  artifices.  Gama  envoie  deux 
de  ses  soldats  à  terre  pour  porter  au  roi. des  pré- 
sens; en  même  temps  il  les  charge  d'examiner 
les  mœurs  de  la*  ville ,  et  de  recoiinaître  quelle 
confiance  il  peut  accorder  aux  Maures.  Bacchus, 
pour  les  induire  en  erreur,  et  leur  faire  croire 
que  des  chrétiens  habitent  Mombaça  ,leùr  donne 
lui-même  l'hospitalité  dans  une  maison  qu'il  a 
ornée  conime  un  temple.  La  vierge  Marie  et  le 
Saint-Esprit  y  sont  peints  sur  l'autel  ;  les  statues 
des  apôtres  ornent  le  pourtour  du  temple,  et 
Bacchus  Itd-méme,  feignant  d'être  prêtre  chré- 
tien, rend  un  culte  au  Dieu  véritable.  Pour 
expliquer  cette  bizarre  invention ,  il  faut  se  sou- 
venir qu'aux  yeux  de  plusieurs  docteurs  catho- 
liques, les  dieux  du  paganisme  rie  sont  autre 
chose  que  les  diables;  qu'ils  ont  un  pouvoir  et 
une  existence  'réelle ,  et  ^qu'en  luttant  avec  la 
Divinité  ils.  ne  font  que  soutenir  leur  ancienne 
rébeUioQ,^  Bacchus  fait  ici  le  rôle  que  Bélzébuth 
et'  Astaroth  jouent  dans  le  Tasse.  Il  est  aussi 
digne  de,  remarque  que  l'événement  suraaturel 
que  le  Camoëns  raconte  ici  était  historique  aux 
yeux  des  Portugais.  Leurs  navigateurs  furent 
reçus  à  Mombaça  dans  une  maison  où  ils  recon- 


uurent  les  cérémonies  du  culte  chrétien.  Elles 
étaient  pratiquées  par  .des  nestoriens  d'Abyssi- 
nie.  Ils  étaient  hérétiques ,  et  cela  suffisait ,  aux 
yçux  des  théologiens ,  pour  que  leur  culte  même 
fût  réputé  une  illusioù  du  diable.  Au  reste,  il 
faut  convenir  que  la  mythologie  du  Camoèns 
est  toujours  inintelligible^  et  que  l'intérêt  n'est 
point  encore  suffisamment  excité.  Le  début  du 
poème  était  imposant,  mais  bientôt  le  redit  a 
commencé  à  languir  ^  les  circoiistances  de  la  na- 
vigation sont  toutes  d'une  Vérité  historique ,  mais 
Camoëns  n'a  rien  ajouté  à  ce  qu'on  trouve  dans 
le  livre  IV  de  la  première  décade  de  Barros ,  qui 
a  écrit  l'histoire  des  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes.  On  dirait  qu'il  a  pris  là  sa  matière , 
au  lieu  de  voyager  lui-même  dans  ces  régions 
inconnues  :  il  va  chercher  tous  ses  omemens  dans 
la  fable  grecque ,  et  il  ne  tire  point  assez  de  parti 
du  climat,  des  mœurs,  ou  de.  l'imagination 
orientale.  Avançons,  cependant;  nous  trouve- 
rons dans  la  Lusiade  des  beautés  d'un  ordre  si 
supérieur,  qu'elles  méritent  d'être  achetées  par 
quelque  fatigue. 

Vasco  de  Gama,  encouragé. par  le.rapport  de 
son  messager,  et  pressé  par  le  roi  de  Mombaça, 
se  résout  à  entrer  dans  le  port  avec  lej  soleil 
levant  ;  il  retire  ses  ancres ,  le  vent  gonfle  ses 
voiles,  et  il  paraît  déjà  dans  cette  enceinte  où 
sa  perte  était  assurée,  lorsque  Vénus  accourt 
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auprès  des  Nytnphes  de  la  mer,  et  les  supplia  y 
au  nom  de  sa  naissance  reçue  parmi  elles,  de 
l'aider  à  sauver  ses  chers  Portugais  du  danger 
qui  les  menace.  Toutes  les  Néréides  s'empressent 
autour  d'elles ,  un  Triton  la  prend  sur  ses  épau- 
les ,  il  ne  sent  point  le  poids  d'un  si  doux  far- 
deau >  il  nage  devant  les  autres,  glorieux  d'une 
si  belle  charge.  Les  Divinités  de  la  mer  fument 
le  cheâiin  aux  navires ,  Dioné  eUe*méme  appuie 
sa  blanche  et  délicate  poitrine  contre  la  proue 
du  vaisseau  amiral,  et  «elle  le  repousse  en  ar- 
rière (i),  en  dépit  du  vent  qui  gonfle  les  voiles, 
et  de  toute  la  manœuvre*  L'équipage ,  étonné 
d'un  tel  prodige,  ne  sait  comment  l'expliquer; 
les  Maures ,  qui  étaient  montés  en  grand  nombre 
sur  le  vaisseau,  croient  que  la  trahison  qu'ils 
méditaient  est  découverte;  ib  se  précipitent 
de  toutes  parts  dans  les  flots  ;  le  pilote  lui- 
même  s'échappe  à  la  liage ,  et  Yasco  de  Gama , 
jugeant  de  leur  perfidie  d'après  leur  crainte,  s'é- 


(i)  Canto  iiy  Str.  sa. 

PoemM  a  Deoaa  oom  outras  em  dtreito 
Da  proa  cupitainB,  e  alli  fechando 
O  caminliio  da  barra ,  estao  de  geito 
Qoe  em  vbS  aasopra  o  vento  a  véU  incfaando , 
Poena  no  vadeiro  daro  o  brando  peîto, 
Para  detraz  a  forte  nâo  forçando  : 
Oatras  em  derredor  levando  a  eitavam , 
E  da  WrrainimSca  a 
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loigne  dé  la  barre  qu'il  avait  voulu  franchir,  et 
se  met  en  défense  contre  eux. 

ICénus ,  cependant ,  monte  au  haut  de  l'em- 
pyrée  ponr  solliciter  Jupiter  en  faveur  de  ses 
Portugais ,  et  sa  marche  au  travers  des  cieux , 
sa  parure,  ses  supplications,  sont  exprimées  avec 
une  grâce,  une  mollesse,  une  volupté (i)  que 
ne  surpassent  point  les  poètes  pour  qui  le  culte 
de  Vénus  faisait  partie  de  la  religion.  Jupiter 
l'accueille  avec  bonté ,  il  la  console  en  lui  pré- 
disant la  gloire  future  des  Portugais  ;  et  toutes^ 
les  conquêtes  qu'ils  doivent  faire  ensuite  dans 
les  mers  de  l'Inde  ^  la  fondation  de  l'empire  à 


(i)  Canto  II,  Str.  34  à  38. 

B  cûmo  hia  affrontada  do  caminho, 
Ta6  formosa  no  gesto  se  mostrava , 
Qne  as  estrellas,  o  Ceo ,  e  o  ar  yisinho 
E  todo  qaanto  a  Tia  aamoraya. 
Dos  olhos^  onde  £am  sen  filho  o  «kiho 
Hdds  espiritos  TÎyos  inspirava , 
Comqae  os  polos  jjelados  accendîa, 
E  tornava  do  fogo  a  esféra  iiia. 

E  por  mais  namoYair  o  soberano 
Padre ,  de  qnem  foi  sempre  amada  e  chara , 
Se  Uie  apresenta  assi  como  ao  Troiano 
Nâ  selya  Idea  jà  se  apresentâra, 
Se  a  yira  o  <!açador,  qae  o  vnlto  haniano 
Perdeo,  yendo  a  Diana  na  agoa  dara, 
Nuncr  os  famintos  galgos  o  mataram , 
Qne  primeîro  desejos  o  acabâram. 

Os  craipoa  &m  de  imto  se  «pâma» 
Pelo  coUo,  que  a 
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Goa ,  la  double  conquête  d'0rmu2 ,  et  la  rubie 
de  Calicut.  En  même  temps  il  ordomie  à  Mer* 
curé  de  conduire  Yasco  de  Gama  à  MélinMle, 
dans  \m  royaume  maure ,  il  est  vrai ,  comnïe  les 
autres,  mais  dont  le  peuple  hospitalier  s'empres- 
sera de  l'accueillir,  et  de  lui  fournir  les  secours 
dont  il  a  besoin. 

Le  roi  de  Mélinde,  en  efîet,  frappé  d'éton- 
nement  d'une  navigation  si  hardie,  et  conce- 
vant la  plus  haute  opinion  de  la  puissance  por« 
tugaise,  s'empressa  de  faire  alliance  avec  ces 
étrangers  ;  il  leur  fournit  les  vivres ,  les  rafrai- 
chissemens  dont  ils  avaient  besoin  ;  il  consentit 
à  venir  sur  mer  s'aboucher  avec  l'amiral  qui  ne 
voulait  point  descendre  à  terre  ^  et  il  montra 
pour  les  entreprises  des  Européens^  une  curio- 


Andandoy  9fi  lacteas  tetas  llie  tremîain; 
Com  qaem  amor  brincaya,  e  naÔ  se  via. 
De  alfa,  predna  flammas  Ihe  sabiam , 
Onde  o  Menîno  as  aimas  accendia; 
Pelas  Usas  colamnas  Ihe  treparam 
Desejos,  qne  como  hera  se  enrolayam. 

» 

^  mostrando  no  angelico  semblante 
Go  o  riso  bama  tristeza  misturada; 
Como  dama  q«e  foi  do  incanto  amante 
Em  brincos  amorosos  mal  tratada  ; 
Qne  se  qneixa ,  e  se  ri  n*bnm  mesmo  instante , 
E  se  mostra  entre  alegre  magoada  ; 
Desta  arte  a  Deosa ,  a  qnem  nenbnma  îgnala 
Maïs  mimosa  qne  triste  ao  padre  fala. 
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dté  dont  Camoëns  a  tiré  parti,  pour  lui  faire 
adresser  par  Gaina  un  long  récit ,  non  seulement 
de  sa  navigation  antérieure ,  niais  de  toute  l'hi»- 
toire  de  sa  patrie.  Ce  récit ,  qui  fait  à  lui  seul  à 
peu  prés  le  tiers  du  poëme ,  et  qui ,  dans  le  plan 
de  Camoëns ,  en  est  peut-^tre  la  partie  la  plus 
importante,  est  bien  moins  naturel  que.  celui 
d'Ulysse  aux  Phéaciéns ,  ou  d'Énée  à  Didon ,  qui 
lui  ont  servi  de  modèle.  Le  roi  maure  auquel  il 
est  adressé ,  et  qui  n'a  jamais  entendu  parler  ni. 
de  l'Europe  ^  ni  de  sea  lois ,  ni  de  ses  guerres ,  ni 
de  sa  religion ,  est  dans  l'impossibiHté  d'en  com- 
prendre la  plus  grande  partie,  et  s'il  le  compre- 
nait, le  plus  souvent  ce  discours  n'aurait  d'autre 
efiPet  que  de  le  prévenir  contre  son  hôte ,  ennemi 
héréditaire ,  ennemi  juré  de  la  race  maiure  et  de 
la  religion  musulmane.  Mais ,  considéré  en  lui- 
même ,  ce  discours  est  presque  toujours  un  mo-*. 
dèle  de  narration. 

Gama  commence  son  récit  par  décrire  l'Eu- 
rope, cette  partie  du  monde  d'où  doivent  sortir 
les  conquérans  et  les  instructeurs  de  l'univers , 
et  sa  description  est  noble  et  poétique  :  il  carac-n 
térise  chacun  des  peuples  qui  se  sont  paitagé 
ses  diverses  régions;  les  habitans  des  glaces.de 
la  Scandinavie ,  qui  ont  la  ^oire  non  disputée 
d'avoir  les  premiers  vaincu  les  Romains  ;  les  Al- 
lemands ,  lés  Polonais ,  les  Russes ,  qui  ont  suc- 
cédé aux  Germmns  et  aux  Sc3rtbes;  les  Tfaraoes 

TOME   IV.  23 
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soumis  au  joug  ottoman;  et  les  habitans  de  ces 
pays  fameux  pour  les  mœurs ,  le  génie  y  le  cou- 
rage ;  ces  pays  où  Ton  voyait  naître  des  cœurs 
éloquens ,  des  esprits  animés  par  l'imagination  la 
plus  vive,  qui,  par  les  armes  et  les  lettres  en 
méntie  temps,  portèrent  jusqu'aux  cieux  la  gloire 
de  la  Grèce.  Il  peint  ensuite  les  Italiens,  autrefois 
si  puissans  dans  les  armes ,  dont  toute  la  gloire  se 
réduit  aujourd'hui  à  être  soumis  au  portier  du? 
Christ;  les  Gaulois  dont  la  célébrité  date  des 
triomphes  de  César  ;  enfin  il^  arrive  aux  monts. 
Pyrénées  ;  ce  De  là ,  dit-il ,  on  découvre  la  noble 
(c  £s;pagne  ;  elle  est  comme  la  tête  de  toute  l'Eu- 
ce  rope  ;  déjà  son  empire  et  sa  gloire  ont  été  sou- 
ce  mis  à  plusieurs  reprises  aux  révolutions  de  la 
(c  roue  fatale  ;  mais  jamais  la  fortune  inconstante 
ce  ne  pourra  accumuler  sur  elle  des  dangers 
ce  qu'elle  ne  surmonte  par  l'effort  et  le  courage 
ce  des  coeurs  belliqueux  qu'elle  nourrit.  Le  dé- 
ce  troit,  dernier  travail  du  vaillant  Thébaîn ,  la 
ce  sépare  <}e  la  Mauritanie  Tingitane ,  où  se  ter- 
^  mine  la  Méditerranée  :  elle  enferme  en  son  sein 
ce  des  nations  diverses  qu'entourent  les  ondes  de 
(tl'Ooéan  ;  toutes  le  disputent  les  unes  aux  aù- 
cctres  en  noblesse  et  en  vaillance,  et  l'on  ne 
ce  saurait  entre*  elles  assigner  le  premier  rang.  » 
A^rè£^  avoir  (caractérisé  les  autres  peuples  d'Es- 
pagne, il  ajoute  :  oc. C'est  là  enfin  qu'est  placé  le 
i^C'^oyoLume  deLusitânîe,  comme  une  *  cx>uronne 


'  i 


XVI*  siÉciiE:  366 

a  sur  la  tété  de  toute  FEurope  ;  c*est  là  que  la 
<c  terre  finit,  que  la  mer  commence,  et  que  Phé- 
((  bus  se  repose  dans  l'Océan.  Le  ciel  juste  a 
ce  voulu  que  ce  pays  fleurît  dans  les  armes  contre 
ce  le  Maure  voluptueux  qu'il  a  chassé  de  son  sein, 
ce  et  qu'il  force  à  demeurer  tranquille,  mais  ja- 
ce  mais  content,  sur  le  rivage  ardent  de  l'Afrique, 
ce  C'est  là  qu'est  mon  heureuse  et  chère  patrie.  Si 
ce  le  ciel  permet  que  j'échappe  à  tant  de  dangers, 
ce  et  que  j'y  retourne  après  avoir  achevé  cette  en- 
«  treprise ,  puisse  ma  vie  s'y  te«mner  en  même 
ce  temps  !  »  Gama  raconte  ensuite  quels  furent 
les  conamencemens  du  royaume  de  Portugal ,  et 
son  récit  doit  avoir  plus  d'intérêt  pour  nous  que 
pour  le  roi  de  Mélinde.  Il  revêt  de  formes  poé- 
tiques l'histoire  de  sa  patrie  :  il  met  en  évidencp 
tout  ce  qui  élève  ou  entr^ne  l'âme  par  de  gran- 
des vertus  ou  de  grandes  douleurs.  Cependant 
il  faut  moins  chercher  dans  la  Lusiade  l'intérêt 
romanesque  que  celui  de  l'instruction.  Le  Ca- 
moè'ns  a  voulu  rassembler  dans  un  poème  épi- 
que tout  ce  que  l'histoire  contenait  de  glorieux 
pour  sa  patrie  ;  il  a  voulu  illustrer  son  sujet  par 
le  charme  des  vers ,  plutôt  qu'il  n'a  pu  espérer 
que  son  sujet  illustrât  son  poème;  il  a  gravé  les 
fastes  nationaux  dans  la  mémoire  des  hommes  ; 
mais  il  n'a  pu  faire  qu'ils  fussent  autre  chose  que 
des  fastes  nationaux.  Le  récit  de.  Gama  sera 
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pour  nous-mêmes  comme  un  court  exposé  dé 
l'histoire  du  Portugal. 

Lorsque  le  roi  Alphonse  VI  de  Castille  eut , 
par  la  ccNiquéte  de  Tolède ,  attiré  de  toutes  les 
parties  du  monde  des  aventuriers  qui  consa-^ 
eraient  à  Dieu  leur  épée,  et  qu'il  eut  étendu 
sa  domination  jusqu'aux  rives  de  l'Océan  occi-^ 
dental ,  il  résolut  de  récompenser  ces  valeureux 
chevaliers  en  leur  abandonnant  le  gouverne -^ 
ment  de  leurs  conquêtes  ;  et  il  fit  choix  y  pour 
être  leur  chef,  d'un  Henri  que  le  Camoëns 
donne  pour  second  fils  au  roi  de  Hongrie, 
quoique  la  plupart  des  généalogistes  le  disent 
issu  de  Robert-le-Vieux  5  petit -fils  de  Hugues 
Capet,  et  fondateur  de  la  première  maison  de 
Bourgogne»  Alphonse  YI  créa  ce  Henri  comte 
de  Portugal  f  il  lui  céda  une  partie  des  terres 
de  cette  contrée,  et  lui  donna  en  mariage  sa  fiUe 
Thérèse.  Henri,  laissé  à  ses  seules  forces,  étei>^ 
dit  sa  domination  sur  de  nouvelles  provinces 
qu'il  enleva  aux  ennemis  de  la  foi. 
.  Henri ,  en  mourant ,  dhargé  de  gloire  autant 
que  d'année3,  comptait  laisser  le  trône  à. son 
fils  Alphonse  ..Mais  Thérèse  contracta  un  second 
mariage  ;  elle  prétendit  que  le  Portugal  était  la 
dot  que  aon  père  lui  avait  donnée,  qu'il  lui  àp«- 
partenait  à  ce  titre ,  et  elle  exclut  son  fils  de 
toute  part  à  la  succession.  Alphonse  ne  voulut 
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point  se  soumettre  à  cette  exclusion  9  les  Fortu-^ 
gais,  impatien9.de  secouer  toute  dépendance  de 
la  Castille  y  embrassèrent  sa  caqse  av^c  ardeur  ; 
les  armées  ennemies  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  de  Guimaraëns,  et  pour  la  première  fois, 
en  1 1 528 ,  le  sang  portugais  coula  dans  une  guerre 
civile..  Alphonse  P'  remporta  la  victoire;  sa 
mère  et  son  beau-père  tombèrent  entre  ses  mains^ 
0t  toutes  leurs  forteresses  loi  ouvrirent  leurs 
portes*  Mais,  aveuglé  par  là  colère,  il  fit  chaiv 
ger  sa  mère  de  fers ,  et  il  attira  ainsi  sur  lui  la 
vengeance  divine  et  celle  des  Castillans.  Ceux-ci 
vinrent  l'assiéger  dans  Guimaraè'ns  avec  des  for- 
ces innombrables.  Alphonse,  hors  d'état  de  ré- 
sister, fut  obligé  de  promettre  l'obéissance ,  et  de 
donner  pour  garant  de  l'observation  dé  sa  pro- 
fesse, la  parole  du  chevalier  portugais  qui  l'a- 
vait élevé ,  Égaz  Moniz ,  cousin  de  celui  qu'on 
célèbre  conune  le  plus  ancieti  poète  du  Portugal. 
Cependant ,  aussitôt  que  le  danger  IU|;  écarté , 
Alphonse  ne  put  sd  résoudre  à  se  soumettre  à 
un  pouvoir  étranger,  et  à  payer  le  tribut  qu'il 
avait  promis.  Égaz.  Moniz  ne  voulut  poiat  ou 
demeurer  garant  d'un  parjure ,  ou ,  pour  sauver 
sa  vie ,  contribuer  à  soumettre  sa  patrie  à  un 
joug  étranger  (1).  <c  II  part  avec  ses  fils  et  sa 
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(1)  CaDtoiii,Str.  38, 

E  oom  MHS  filhot  t  omUicr  te  paf  le 
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ce  femme  pour  se  dégager  avec  eux  de'sa  garan- 
ce tie.  Déchaussés  et  sans  ornem#ns,  ils  se  pré- 
ce  sentent  de  manière  à  exciter  la  pitié  bien  plus 
ccque  la  vengeance.  Si  tu  vejax,  ô  grand  roi! 
«  dit-il  au  Castillan ,  te  venger  de  ma  téméraire 
<c  confiance,  je  viens  m'offiîr  moi-même  à  toi, 
«  pour  accomplir  ma  promesse  au  prix  de  mes 
((jours.  Tu  le  vois,  je  t'ofiFre  encore  les  vies 
((innocentes  de  mes  fils  et  de  ma  femme,  qui 
((  n'ont  point  péché  ;  mais  une  mort  cruelle  à 


A  levantar  com  elles  a  fiança;  , 

Descalços  e  despîdos ,  de  tal  arte 
'  Qae  m^U  moye  a  piedade  qae  à  vingatiça. 
Se  prétendes  rei  alto ,  de  vîngarte 
Da  mînlia  temeraria  confiança, 
Duûa ,  Tes  aqni^  Teiiho  ofTerecido , 
A  te  pagar  co  a'YÎda  o  promettido. 

Tes  aqoiy  trago  as  vidas  innooentet 
Dos  filhos  sem  pecado ,  e  da  consorte; 
Se  a  peîtos  generosos,  e  excellentes 
Dos  fracos  sàtisfas  a  fera  morte. 
Tes  aqoi  as  m9os  e  a  lîngna  delinqnentes; 
Nellas  SOS  exprîmenta  toda  a  sorte 
De  tormentos ,  de  mortes ,  pelo  estilo 
De  Scinîs,  e  do  tonro  de  PerUo. 

Qnal  (Hante  do  algoz  o  condemnado 
Qne  ja  na  TÎda  a  morte  tem  bebido , 
PÔe  no  cepo  a  garganta ,  e  jâ  entregado 
Espéra  pelo  golpe  ta6  temido  ; 
Tal  dîante  do  principe  indignado 
Egas  estaya  a  tndo  olFerecîdOé 
Mas  o  rey  vendo  a  estranha  lealdade^ 
Mais  pode  em  ûm  que  a  ira  a  pîadadc. 
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m  laquelle  tù  livrerais  ces  êtres  faibles  ne  saurait 
«  satisfaire  ton  cœur  généreux .  Voici  mes  Hiains , 
«  voici  ma  langue  qui  ont  péché-;  sur  elles  tu 
«peux  exercer  tous  les  genres  de  tour  mens. 
V  <c  Tel  un  coupable  devant  son  boittreau  ;  se 
«  croyant  déjà  assuré  d^  la  mort ,  place  sa  gorge 
ce  sur  le  biliot ,  et  n'attend  plus  que  le  coup  ré- 
«  douté  ;  tel  Égaz ,  disposé  à  tout  soujttrir,  se 
ce  montrait  au  prince  indigné  ;  mais  le  Castillan, 
<c  touché  de  sa  rare  loyauté ,  préféra  enfin'  écoû- 
«  ter  la  pitié  plutôt  que  la  colèr^.  »  .    ' 

Après  les  guerres  civiles  du  premier  Alplionse, 
Vasco  de  Gama  raconte  ses  exploits  contre  les 
Maures,  et  d'abord  la  victoire  d'Ourique  dans 
l'Alentejo  (a6  juillet  iiSg),  qui  la  première 
donna  quelque  consistance  aui  rojraume  de  Pbv^ 
tugal.  Cinq  rois  maures  furent  vaincus  ensemblk 
par  Alphonse,  et  ce  prince,  se  croyant  le  droit 
de  demeurer  au  moins  l'égal  de  ceux  qu'ils  «v'aiit 
vaincus,  de  comte  se  fit  roi,  et  dotona  pour 
armes,  à  son  nouveau  j'oyaume  cinq  écuaacms 
rangés  en  croix ,  sur  leis^u^  sont  idessimés^  les 
trente  deniers  pour  lesquels  Jé^s,  fufiv^da* 
Les^  pW  fortes  idlles  du  Portugal ,  enpQtQt pçr 
;cilpéës  par  les,  Maures ,  se  soumirent  apcès  téUe 
victoire.  Lisbbnne,  que. tés  Portugais  pirétenr 
dent^a^ir  ét^  fondée  par  Ulysse,  fut. prise  en 
1 147 ,  avec  l'aide  des^croisés  d'Allemagne  et  d'Au- 
gleterre  qui  «se  rendaient  à  la  seconde  croisade  ; 
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de  iiiâme  que ,  sous  le  règne  suivant ,  ^ves  fut 
prise  avec  l'aide  des  chrétiens  qui  se  rendaient 
à  la  troisième  ordisade^  celle  de  Richard  et  de 
Philippe- Auguste.  Alphonse  poursuivit  ses  con- 
quêtes ;  il  défit  les  Maures  à  plusieurs  reprises , 
il  s'empara  de  leurs  forteresses  ;  enfin  û  arriva 
devant  Badajoz  ^  qu'il  soumit  aussi  h  son  empire. 
Mais  la  vengeance  tardive  de  la  Divinité  accom- 
ptit  enfin  sur  le  conquérant  du  Portugal  les  ma- 
lédictions de  sa  mère ,  qu'il  avait  retenue  cap- 
tive. Il  était  déjà  âgé  de  quatre-vingts  ans  lors* 
qu'il  s'empara  de  Badajo? ,  et  ses  forces  étaient 
encore  proportionnées-  h  sa  taille  gigantesque, 
tandis  que  son  ambition  n'était  arrêtée  ni  par 
les  traités ,  ni  par  les  liens  du  sang.  Badajoz  de- 
vait demeurer  en.  partage  à  Ferdinand ,  roi  de 
Léon,  son  allié  et  son  gendre;  mais  Alphonse, 
au  lieu  de  lui  rendre  cette  ville ,  'y  attendit  un 
siège;  il  voulut  ensuite  se  faire  jour  l'épée  à  la 
main  au  travers  de  l'armée  de  Ferdinand;  Il  fut 
renversé  de  son  cheval,  il  se  rompit  la  jambe, 
et  fut  fait  prisonnier.  Se  défiant  alors  de  cfa  for- 
tune, il  résigna  l'administration  du  royaume 
entre  les  mains  de  son  fils  don  Sanche.  Mais  lors- 
qu'il sut  que  celui-ci  était  assiégé  dans  Santa- 
rem  par  l'émir  el  Mumenim,  accompagné  de 
treize  rois  maures ,  le  vieux  héros  du  Portugal 
trouva  encore  assez  de  forces  pour  marcher  à  la 
délivrance  de  son  fils  avec  ses  vieux  soldats ,  et 
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gagner  la  bataille  où  Fempereur  de  Maroc  perdit 
la  Tie.  Ce  ne  fut  que  dans  sa  quatre-vingt-on- 
zième année  (en  ii85)  que  le  fondateur  de  la 
monarchie  portugaise  succomba  enfin  aux  at*- 
taques  de  la  maladie  et  de  l'âge,  (i) 

Gama  raconte  ensuite  les  victoires  de  Sanche, 
fils  d'Alphonse  ;  la  prise  de  Silves  sur  les  Mau- 
res ^  et  de  Tui  sur  le  roi  de  Léon;  la  conquête 
d' Alcazar  dô  Sal  par  Alphonse  II  ;  la  £|iblesse  et 
la  lâcheté  de  Sanche  II ,  qui ,  ne  songeant  qu'à 
aés  plaisirs ,  fut  déposé  pour  faire  place  à  son 
frère  Alphonse  III,  conquérant  du  royaume 
des  Algarves.  Après  lui  vint  Denys,  le  légi»- 
latelir  du  Portugal  et  le  fondateur  de  l'univers 
site  de  Coïmbre\  dont  les  dernière^  années  fui- 
rent troublées  par  l'ambition  de  son  fils  Al^- 
I^honse  lY •  Cet  Alphonse  acquit  à  son  tour  le  suiv 
nom  de  Brave  ^  par  douze  ans  de  guwre^contre 
les  Castillans  ;  mais  lorsque  le  pouvoir  des  princes 
chrétiens  fut  mis  en  danger  pa^  une  nouvelle  in- 
vasion  des  Maures  Althoadës ,  conduits  par  l'em- 
pereur de  Maroc  ^ il  amçi^a  desf  troupe^  auisiliaires 


(i)  De  tamanhas  yictorias  triainphava 

O  yéSho  Afonso  »  Principe  sabîdp;    . 
Qnando  qnem  txido  em  fim  venoendo  andava  ^ 
Da  lai|;a  e  maita  idade  foi  vencido. 
A  pallida  doen^  Uie  tocava 
Com  fria  maô  o  «orpo  cnfraqaecîdo, 
E  pagaram  sena  annos  dcsté  {[eito 
A  triste  libitina  o  aen  direito. 
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au  roi  de  Castille,  à  qui  il  avait  donné  sa  fille 
en  mariage ,  et  il  contribua  à  la  brillante  vic- 
toire de  TariÉa,  le  3o  octobre  i34o.  C'est  à  la 
fin  de  ce  règne  qu'arriva  l'aventure  de  la  mal- 
heureuse qui  fut  reine  après  sa  mort  ;  ainsi  com-^ 
ménce  l'épisode  d'Inès  de  Castro,  le  plus  touchant 
comme  le  plus  célèbre  de  tout  le  poëme  ;  il  est 
destiné  à  relever,  par  un  intérêt  dramatique , 
les  détails  de  l'histoire  dans  laquelle  le  Camoèns 
s'est  engagé. 

ce  Toi  seul ,  ô  pur  Amour  !  toi  qui ,  par  ta 
Cl  forcé  cruelle ,  maîtrises  les  coeurs  des  humains , 
«  tu  causas  sa  mort  lamental^le  ;  on  dirait  qu'à 
u  tes  yeux  elle  était  une  ennemie  perfide.  Cruiel 
«  Amour  !  ta  soif  n'est  point  désaltérée'  par  les 
«  larmes  de  la  douleur,  et  dans  ta  tyrannie  tu 
<c  veux  voir  le  sang  humain  baiser  tes  ailtels  (  i  ). 


v«  »      N 
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(i)  Canto  ni,Str.  120,  121.  . 

:...     '.•    .      . 

EsUivâfl, Undalgnes,  posU em socegp^ 
De  tens  annos  colhendo  dooe  frato  ; 
Ifaqnelle  engano  da  aima,  lédo,  e  cegb, 
Que  a  fortona  naô  deixa  durar  mnitOj. 
Nos  saadosos  campos  do  Mondego , 
De  tens  formosOs  omos  nanca  enxato , 
Aos  monte»  eiuinando ,  e  as  hemohas 
O  nome  qae  uo  peîto  eserîto  tinhasl    "' 

Do  tea  Principe  alli  te  respondiam  ' 

As  lembranças,  qne  na  -alkna  Ihe  mooavam  ; 
Qae  sempre  ante  seua  oUios  te  traziam^    - 
Qoando  dos  tetis  formoeos  seapartavam; 


.:i 
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«  GentLUe  Inès ,  tu  demeurais  dans  ta  retraite , 
«  recueillant  le  doux  fruit  de  tes  jeunes  années , 
«  dans  cette  illusion  de  l'âme  Joyeuse  et  aveugle, 
«  dont  la  fortune  ne  permet  point  la  longue  du- 
ce rée.  Tu  habitais  les  rives  solitaires  du  Mon- 
«  dego ,  dans  leq[uel  tes  beaux  yeux  ne  cessaient 
«de  confondre* leurs  larmes,  et  tu  enseignais 
«  aux  montagnes,  comme  aux  plus  jeunes  her- 
«  bes ,  le  nom  qui  était  écrit  dans  ton  coeur.  Les 
w  souvenirs  de  ton  prince  te  répondaient  tou- 
«  jours;  les  tiens  demeuraient  toujours  dans  son 
«  âme;  toujours  il  les  portait  devant  ses  yeux, 
w  quand  il  se  séparait  de  toi;  la  nuit,  de  doux 
«  songes  par  leur  illusion;  le  jour,  les  pensées 
u  qui  flottaient  devant  son  esprit»,  te  peignaient 
«  toujours  à  lui  ;  tout  ce  qui  frappait  son  sou- 
i<  venir,  tout  ce  qui  se  présentait  à  sa  vue,  était 
cr  pour  lui  un  gage  de  bonheur. 

(€  Il  refusait  lie  K'utdr  aux  plus  belles  daines  ^ 
(c  aux  plus  haute»  princesses ,  car  le  plus  pur 
(c  amour  méprise  toute  chose  quand  il  est  asservi 
(c  par  un  doux  regard.  Son  vieux  père ,  voyant 
u  ses  transports ,  et  Faversioti  de  son  fils  pour  le 
«mariage ,  fut  frappé  des  murmures  du 'peuple. 
c<  Il  résolut  d'enlever  Inès  au  monde ,  pour  lui 

De  noite  em  dboes  sonhos  que  mentîam , 
De<4lia  em  ponsaiiieitfos  qae  voavam; 
E  qaanto  em  fim  cnidaT&y  e  qttanto  TÎa 
Eram  tndo  memoiias  dé^alegna. 
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«  arracher  son  fils  qu'elle  retenait  captif;  il  ctut, 
cc.avec  le  sang  d'une  innocente,  éteindre  le  feu 
«  brûlant  de  Famoûr.  Mais  quelle  aveugle  fa- 
ce reur  lui  fit  lever  contre  une  femme  faible  et 
(c  délicate  l'épée  tranchante  qui  avait  soutenu 
«  le  poids  et  la  fureur  des  Maures?  Des  gardes 
u  redoutés  la  conduisaient  devant  le  roi ,  que  la 
((  pitié  commençait  à  ébra^er  ;  mais  le  peuple , 
«  frémissant  contre  elle ,  répétait  d^  accusations 
(c  fausses  et  féroces ,  et  demandait  qu'op  la  livrât 
u  à  une  mort  cruelle. 

«  Inès  y  d'une  voix  triste  et  plaintive ,  sie  la* 
ce  mente  sur  le  sort  de  son  prince  et  de  ses  fils* 
i(  qu'elle  quitte;  cette  séparation  lui  cause  plus 
c<  d'angoisses  qae  sa  propre  mort.  Levant  vers  le 
vc  cristal  des  cieux  ses  yeux  pleins  de  larmes  ^ 
u  ses  yeux ,  car  l'un  des  bourreaux  retenait  alors 
(C  ses  mains  captives  ;  se  retournant  ensuite  vers 
«  ses  enfans  pleins  de  grâce  et  qu'elle  chéri$aait , 
fc  ses  enfana ,  qu'en  tendre  mère  elle  tremblak 
(C  de  laisseï*  orphelins ,  elle  parla  ainsi  à  leur  aïeul 
If  qruel  :  (i) 

«  Si  parmi  les  animaux  féroces ,  à  qui  la  n^ 
M  ture  enseigna  la  qruauté  dès  leur  naissance., 


•^•^^^•^m  ■  I    I    »»^i»^»^^^i^^pi^^^.^^M«—a*ii^»^— ^fc^fc^i^ 


(i)  Canto  m,  Str.  ia5. 

Para  o  oeo  çrjf ullino  aleyantando 
Gom  lagrinu»,  os  olhoa  piedoaof , 
Os  oUkOfty  porqoe  «•  mM6»  Ibe  «Uta  atanda 


XTl""  SIÈCLE.  365 

«  parmi  les  oiseaux  sauvages ,  qui  ne  Vivent  daixs 
(«  l'air  que  de  rapine,  on  a  vu  de  pieux  senti-^ 
((  mens  en  faveur  des  faibles  en&ns  de  l'homme  ; 
«  ô  toi  dont  le  visage,  dont  le  cœur  est  encore 
((  celui  d'un  homme ,  quoiqu'il  soit  peu  digne 
((  d'un  homme  d'égorger  une  femme  timide  et 
((  sans  défense  !  •  •  •  •  respecte  ces  faibles  créa^ 
((  tiires ,  puisqu'une  mort  funeste  leur  enlève 
((  leur  appui  ;  prends  pitié  d'elles  à  cause  de  moi , 
((  quoique  tu  n'aies  point  eu  pitié  de  mon  inno* 
H  cence.  Si ,  lorsque  tu  as  vaincu  la  résistance 
(f  des  Maures ,  tu  as  su  donner  la  mort  par  le 
«  fer  et  le  feu ,  que  ne  sais-tu  aussi ,  par  ta  clé- 
ce  menée,  donner  la  vie  à  celui  qui  ne  commit 
«  point  de  faute  pour  mériter  de.  la  perdre  !  Si 
«  mon  innocence  peut  mériter  que  tu  m'épar- 
c(  gnes ,  envoie-moi  dans  un  exil  malheureux  et 
«  perpétuel,  ou  dans  !a  froide  Scythiè,  pu  dans 
«  la  Libye  ardente,  pour  y  vivre  constamment 
«  de  mes  larmes.  Envoiè-moi  là  où  la  férocité 
«  règne  seule  entre  les  lions  et  les  tigres ,  et  je 
((  verrai  si  je  ne  pourrai  pas  obtenir  d'eux  une 
«  pitié  que  les  cœurs  humains  in'ônt  refusée. 
(cLà,  avec  cet  amour  qui  remplit  m<m  âme, 


Hum  dos  darot-mkiistrm  rlgofosos^ 
E  despois  nos  méaSati»  attenttiido; 
Que  taS  qaeridos  ÛB^i  «  taO'taiMdébs, 
Ciqa  orpbandade  éomo  "rhSit  t^ttiit , 
Para  o  avô  cruel  aisi  dffeia.' 
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ce  avec  cette  tendresse  qui  causa  ma  mort ,  j'éle- 
(c  verai  ces  gages  de  celui  que  je  chéris  ;  ils  se-< 
«  ront  la  consolation  de  leur  triste  mère  (i).  Le 
«  roi  attendri ,  ébranlé  par  ces  paroles  qui  pér- 
«  çaient  son  cœur,  voulait  lui  pardonner;  mais 
((  le  peuple  obstiné ,  et  le  destin  qui  le  voulait 
«  ainsi ,  ne  lui  pardonnèrent  pas.  Ceux  qui 
«  avaient  sollicité  cet  arrêt  féroce  brandissaient 
ce  déjà  leurs  épées  dé  fin  acier.  C'est  contre  une 
ce  femme ,  chevaliers ,  que  vous  vous  montrez 

« 

c<  barbares ,  et  que  vous  vous  changez  en  bour- 
c<  reaux  ! 

ce  Ainsi  que  le  cruel  Pyrrhus  lève  son  épée 
c<  contre  la  belle  Polyxène ,  dernière  consolation 


(i)  Canto  in  y  Str.  128. 

E  se  vencendo  a  maara  resiatencia ,  * 
A  morte  sabes  dar  com  fogo  e  ferro , 
Sabe  tambem  dar  yida  00m  clemenda 
A  qaem  para  perdela  naÔ  fes  erro. 
Maa  se  to  assi  merece  esta  înnoceficia , 
Poè-me  em  perpetao  e  misero  desterro, 
Na  Scythia  iria,  on  là  na  Lybîa  ardente^ 
Onde  em  lagrimas  viva  etemamente. 

Poè-me  onde  se  nse  toda  a  fisridade  ; 
Entre  leoès  e  tigres ,  e  verei 
Se  nelles  achar  posso  a  piedade 
Qae  entre  peîtos  bamanos  na5  achei. 
Alli  co  o  amor  intrinseoo ,  e  vontade 
Naqnelle ,  por  qnem  moaro  ciîarei 
Estas  reliqnias  snas  qne  aqni  yiste. 
Que  refrigerio  sejam  da  mai  triste. 
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«  de  sa  vieille  mère ,  parce  que  l'ombre  d'Achille 
«  la  condamne  3  ainsi  que ,  soulevant  ses  yeux 
«  qui  répandent  la  sérénité  dans  l'air,  Polyxène 
«  s'ofiFre  au  cruel  sacrifice,  comme  une  brebis 
H  douce  et  patiente ,  de  même  Inès  présente  aux 
w  cruels  meurtriers  ce  cou  d'albâtre  qui  soute- 
a  nait  les  merveilles  par  lesquelles  l'amour  sub- 
«  jug«a  celui  qui  devait  ensuite  la  faire  rieine. 
«  £lle  baigne  leurs  épées,  elle  couvre  de  sang 
H  ces  lys  sur  lesquels  ses  yeux  avaient  brillé.  Ils 
(c  se  souillèrent  par  le  meurtre;  ils  ne  songèrent 
w  point,  dans  leur  colère,  au  châtiment  qui  les 
(c  attendait.  O  soleil  !  que  ne  détoumais^tu  tes 
((  rayons  d'un  tel  spectacle ,  comme  tu  les  détour- 
u.nas  de  la  table  funeste  de  Thyeste  lorsqu'il 
«  dévorait  ses  fils  qui  lui  étaient  servis  par  la 
«  main  d'Atrée  !  Et  vous ,  vallons  reculés ,  qui 
i<  pûtes  entendre  les  dernières  paroles  de  cette 
w  bouche  glacée,  vous  répétâtes  long-temps  le 
ce  nom  de  don  Pedro ,  que  vous  lui  entendîtes 
«  prononcer!  De  même  que  la  marguerite  blanche 
«  et  brillante,  qui  fut  coupée  avant  le  temps, 
«  et  maltraitée  par  les  mains  imprudentes  de  la 
«jeune  fiUe  qui  en  a  orné  sa  chevelure,  perd 
ce  son  éclat  et  sa  couleur,  de  même  cel,te  Jeune 
«  beauté ,  dans  les  pâleurs  de  la  mort ,  laisse  sé- 
«  cher  les  roses  de  son  visage.  Ses  couleurs  vives 
«  et  son  éclat  s'enfuient  également  avec  sa  douce 
<c  vie.  Les  filles  du  Mondego  rappelèrent  long- 
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«  temps  y  par  leurs  pleurs ,  cette  mort  fioneste  ; 
«  et,  pour  en  garder  une  mémoire  étemelle^ 
f<  les  larmes  qu'elles  yersèrent  se  sont  changées 
<c  en  une  pure  fontaine.  On  lui  donna  le  nom 
u  des  amours  d'Inès^  et  il  dure  encore  dans  le 
«  lieu  qui  eu  fut  le  théâtre.  Ainsi ,  cette  fratche 
ti  fontaine  arrose  encore  des  fleurs  ;  ses  eaux  sont 
«  des  larmes  ,  et  son  nom  est  d'Amour.  Il:  ne  se 
ce  passa  pas  long-temps  avant  que  don  Pedro 
w  tirât  vengeance  de  ce  meurtre  j  car,  lorsqu'il 
«  prit  les  rênes  du  gouvernement ,  il  ne  songea 
«  qu'à  punir  les  homicides  qui  s'étaient  enfuis^ 
«  H  obtint  qu'ils  lui  fussent  Uvrés  par  un  autre 
u  Pierre  (de  Castille) ,  plus  cruel  encore  que  lui. 
(cTous  deux,  ennemis  des  vies  humaines,  si- 
ce  gnèrent  im  traité  de  proscription  dur  et  in- 
i<  juste,  semblable  à  celui  que  Lépide  et  An- 
ce  toine  signèrent  avec  Auguste,  (i) 


(i)  Canto  III,  Str.  i3i  à  i35. 

Qnal  contra  a  linda  moça  PoUcena , 
Conaolaçaô  extrema  da  mai  vellia , 
Porqne  a  sombra  do  AehOles  a  condena  » 
Go  o  fèrro  o  daro  Pyrrho  se  aparelha  ; 
Mas  ella  os  olhos,  con  qne  o  ar  serena , 
(B«m  €omo  pacîente  e  mansa  ovelha  ) 
Na  misera  mai  postos,  qne  endoadeoe, 
Ao  daro  sacrifioio  se  ofTerece. 

Taes  contra  Ignez  os  brotos  matadores. 
No  ooUo  de  alabastro,  qne  sostinba 
▲s  obras  eora  que  aÉior  maton  de  amôres 
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Pierre,  devenu  cruel  après  la  mort  de  son  amie, 
ne  signala  son  règne  que  par  son  excessive  sé^ 
vérité  ;  son  successeur  Ferdinand  fut ,  au  con- 
traire, doux,  faible  et  efféminé.  Il  enleva  à  son 
mari  Éléonor,  qu'il  épousa  lui-même,  et  qui 


Aqaelle  que  despois  a  fez  rainha  ; 

As  espadas  baniiando,  e  as  brancas  flores» 

Qae  ella  dos  olhos  sens  regadas  tinha. 

Se  encamiçaTam  férvidos  e  irosos , 

No  fctaro  castigo  naS  coidosos. 

Bem  pnderas  o  sol,  da  vista  destes, 
Teus  raios  apartar  aqnelle  dia , 
Gomo  da  seva  mesa  de  Thyestes , 
Qnando  os  filhos  por  ina5  de  Atreo  comia. 
Tos,  o  concayos  valles,  que  padestes 
A  TOZ  extrema  onvir ,  da  boca  fria , 
G  nome  do  seti  Pedro  qae  Ibe  onvistes 
Por  malto  grande  espaço  repetbtes. 

Assî  oomo  a  bonina,  qne  cortada 
Antes  do  tempo  foi,  candida  e  bella 
Sendo  das  maÔs  lascivas  maltratada, 
Da  menina  que  a  tronxe  na  capella, 
O  cheiro  traz  perdido,  e  a  cor  marcbada; 
Tal  titi  morta  a  pallida  donzella, 
Secteas  do  rosto  as  rosas,  e  perdida 
A  branca  e  viva  c6r ,  co  a  doce  vida. 

As  filbas  do  Mondego  a  morte  escara 
Longo  tempo  cborando  memoràram; 
E  por  memoria  etema,  em  fonte  pora  * 

Aa  lagrimas  choradas  transfbrmâram  : 
G  nome  Ibe  pnzeram,  qae  ainda  dara, 
Dos  amores  de  Ignez,  qae  alli  passÀram. 
Tede  qae  fresca  fonte  rega  as  flores, 
Qae  lagrimas  saÔ  a  agaa,  6  o  nome  amores» 

TOMB  IV.  ^4 
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le  déshonora  par  ses  galanteries.  Il  ne  laissa  à 
sa  mort  qu'une  fille  nommée  Béatrix^  que  les 
Portugais  ne  voulurent  point  reconaaître.  Us 
appelèrent  à  la  couronne  don  Juan,  &ère  na-- 
turel  de  Ferdinand.  Les  Castillans,  au  con^ 
traire ,  envahirent  le  Portugal  avec  une  nom- 
breuse armée,  pour  faire  valoir  les  droits  de 
celui  de  leurs  princes  qui  avait  épousé  Béatrix. 
Parmi  les  Portugais ,  plusieurs  hésitaient  sur  le 
parti  qu'ils  devaient  suivre;  mais  dans  le  con- 
seil de  la  nation ,  don  Nuno  Alvarez  Pereira ,  par 
son  éloquence,  rallia  tous  les  nobles  portugais 
à  leur  roi.  Le  discours  que  le  Campêns  lui  fait 
tenir  conserve  cette  dignité  chevaleresque ,  cette 
vigueur  mâle  et  antique  qui  caractérisaient  l'élo- 
quence du  moyen,  âge  (1).  Nuno  Alvarez  com- 
battit pour  l'indépendance  de  sa  patrie ,  de  même 
qu'il  avait  parlé.  Dans  la  bataille  d'Aljubarotta, 


(1)  Canto  iVf  Str,  14  a  ao. 

Mas  nanca  foi  qae  este  ^ro  se  sentisse. 
No  forte  dom  Nan'Alvares  :  zaM  aiites» 
Postoqqe  em  sen^.irmâo^  ta5  daro  o  vlsse^, 
Reprovando  as  vontades  iucoxistantes; 
Aqaellas  davidosas  gantes  disse , 
Com  palavras  mais  doras  qne  élégantes, 
A  ma6  na  espada  îrado ,  e  na9  facondo , 
Ameaçando  a  terra ,  o  mar,  e  o  mnndd. 

Como?  da  gente  illnstre  Portnguesa 
Ha  de  ayer  qaem  reinse  o  patrie  Marte? 
GomoP  desta  proyincia  ^  qne  Princes^ 
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la  plus  terrible  de  toutes  celles  que  les  Portugais 
livrèrent  aux  Castillans,  il  se  trouva  opposé  à 
ses  frères  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Cas- 
tille  ,  et  il  soutint  avec  une  poignée  de  soldats 
l'effort  d'une  troupe  nombreuse.  Cette  bataille 
est  dépeinte  avec  la  plus  haute  poésie ,  et  Nuno 
Alvarez  Pereira  est  le  héros  Êivori  de  Camoêns, . 
comme  de  tous  les  Portugais;  Tandis  que  le  roi 
don  Juan  restait  sur  le  champ  de  bataille  d'Alju- 
barotta ,  Nuno  Alvarez  poursuivait  ses  succès  ; 
il  pénétrait  dans  la  Bétique ,  il  forçait  Séville  à 
se  rendre ,  et  il  contraignit  enfin  le  superbe  Cas*- 
tiUan  à  demander  la  paix. 

Après  sa  victoire  sur  les  Castillans,  don  Juan 
fat  le  premier  qui  passa  en  Afrique  pour  faire 
des  conquêtes  sur  les  Maures  ;  il  laissa  à  ses  en- 
fans  le  même  esprit  de  chevalerie.  Pendant  le 
règne  d'Edouard  son  fils ,  de  nouvelles  guerres 

Foi  das  gentes  na  gaerra  em  toda  parte, 
Ha  de  sahir  qnern  negae  ter  defeza? 
Qaem  negae  a  fé,  o  amor,  o  esforçp  e  arte. 
De  Portngnez  ?  e  por  nenham  respeito , 
O  proprîo  reino  qaeira  Ter  snjeîto? 

Como  ?  Na5  sois  vos  inda  os  descendentes 
Daqaelles,  qae  debaixo  da  bandeîra 
Do  grande  Henriqnes,  feros  e  yalentes, 
Venoestes  esta  gente  ta6  gnerreîra  ? 
Qoando  tantas  bandeiras ,  tantas  gentes, 
Poaeram  em  fogida ,  de  maneira 
Qae  sete  iilastres  Condes  I|^  trooxeram 
Presos,  afôra  a  presa  qae  tlveram?  etc. 


37a  MTTÉRATURE  PORTUGAISE, 

avec  tes  Afiricains  furent  signalées  par  la  capti- 
vité de  don  Fernand ,  le  héros  que  Calderon  a 
célébré  dans  son  Prince  constant,  et  le  Régulus 
du  Portugal.  Alphonse  V  vint  ensuite ,  victo- 
rieux des  Maures ,  mais  vaincu  par  les  Castil- 
lans ,  qu'il  avait  attaqués  de  concert  avec  Ferdi- 
nand d'Aragon.  Enfin  son  fils  Jean  11^  treizième 
roi  de  Portugal ,  tenta  le  premier  de  trouver  un 
chemin  pour  arriver  aux  royaumes  que  l'aurore 
éclaire  avant  les  autres.  Il  y  fit  parvenir  des 
voyageurs  par  l'Italie ,  l'Egypte  et  la  mer  Rouge  ; 
mais  ceux-ci ,  arrivés  aux  bouches  de  l'Indus , 
y  moururent  sans  pouvoir  regagner  leur  douce 
patrie.  Emmanuel ,  su<5cesseur  de  Jean  II ,  pour- 
suivit son  projet  de  découvertes.  Le  poète  assure 
que  l'Indus  et  le  Gange  lui  apparurent  pendant 
son  sommeil,  et  l'invitèrent  à  tenter  enfin  des 
conquêtes  qui,  depuis  le  conmaencement  des 
siècles,  étaient  réservées  aux  seuls  Portugais. 
Emmanuel  fit  choix  de  Vasco  de  Gama ,  qui 
commence  avec  le  cinquième  livre  le  récit  de 
son  expédition  et  de  ses  propres  découvertes. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Suite  de  la  Luaiade. 

Aujourd'hui  que  toutes  les  mers  ont  été  par- 
courues dans  tous  les  sens ,  que  les  phénomènes 
de  la  nature ,  qui  pouvaient  inspirer  le  plus  d'ef- 
froi y  ont  été  observés  dans  toutes  les  régioils  de 
la  terre ,  le  passage  de  Yasco  de  Gama  aux  Gran- 
des-Indes ne  nous  paraît  plus  ce  qu'il  était  alors , 
une  des  entreprises  les  plus  hardies  et  les  plus 
périlleuses  que  le  courage  de  l'homme  put  exé- 
cuter. Le  siècle  qui  avait  précédé  le  grand  Em- 
manuel, quoique  consacré  presque  en  entier  aux 
découvertes  maritimes^  n'avait  point  encore  fa- 
miliarisé les  esprits  avec  une  navigation  si  ex- 
traordinaire. Long-temps  le  cap  Non,  à  l'extré- 
mité de  l'empire  de  Maroc ,  avait  été  le  terme 
des  navigations  européennes  :  les  honneurs ,  les 
récompenses  accordées  par  l'iiifant  don  Henri  y 
et  plus  encore  l'appât  du  pillage  sur  une  côte 
qu'on  abandonnait  à  dessein  à  toutes  les  extor^ 
sions  des  aventuriers,  entraînèrent  avec  peine 
les  Portugais  sur  les  limites  du  grand  désert. 
Mais  le  cap  Bojador  leur  opposa  bientôt  une 
nouvelle  barrière  et  de  nouvelles  terreurs.  Il 
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Êdlat  douze  ans  d'entreprises  avant  qa'ils  pus- 
sent se  résoudre  à  le  firanchir.  €^était  K  peine 
soixante  lieues  de  côtes  de  découvertes ,  et  il  y 
en  avait  encore  deux  miUe  à  faire  pour  arriver 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Chaque  pas  qu'on 
faisait ,  toujours  le  long  du  rivage,  pour  décou- 
vrir le  Sénégal ,  la  Guinée ,  le  Congo ,  présentait 
de  nouveaux  prodiges,  de  nouvelles  terreurs, 
et  souvent  de  nouveaux  dangers.  Des  naviga- 
teurs qui  se  succédaient  chaque  année ,  avan- 
çaient cependant  le  long  de  cette  côte  d'Afirique  y 
dont  l'étendue  surpassait  si  fort  toutes  les  navi- 
gations européennes^  mais  aucune  civilisation, 
aucun  commerce,  aucune  alliance  n'offiraient  aux 
Portugais ,  à  cette  distance  inome  de  leur  patrie, 
les  moyens  de  renouveler  leurs  vivres,  ^e  se 
restaurer  de  leurs  fatigues ,  de  réparer  les  désas- 
tres de  la  mer  ou  du  climat.  Enfin ,  en  i^S6 ,  une 
tempête  porta  Barthélémy  Diaz  au-delà  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  qu'il  passa  sans  le  voir.  II 
s'aperçut  alors  que  la  côte ,  au  lieu  de  coiuîr 
toujours  vers  le  sud ,  retournait  vers  le  nord  ; 
mais  ses  munitions  étaient  épuisée ,  ses  matelots 
accablés  de  fatigues  et  découragés  ;  et  quoiqu'il 
entrevit  déjà  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  sa 
découverte ,  il  en  abandonna  le  fruit  à  quelque 
aulxe^plus  habile  ou  plus  heureux  que  lui..  Tel 
était  l'état  des  connaissances  portugaises  sur  cette 
navigation ,  lorsque  le  roi  Emmanuel  chargea 
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QàxnsL  de  pteétrer  aux  Indes  par  cette  route.  Il 
restait  enrcore  deux  mille  lieues  à  découvrir  pour 
parrenir  à  la  côte  de  Malabar,  autant  par  comé^ 
quent  qu'on  en  avait  découvert  dans  tout  un 
siècle.  Les  Portugais  ignoraient,  d'ailleurs,  si 
cette  distance  ne  serait  pas  deux  fois  plus  grande 
encore;  ils  ne  connaissaient  ni  les  vents ,  ni  les 
saisons  convenables  à  la  navigation;  et  dans  le 
pays  qu'ils  cherchaient»avec  tant  de  dangers ,  ik 
ne  savaient  pas  si  des  ennemis  nouveaux ,  des 
ennemis  puissans ,  et  qui  les  égalaient  peut-^étre 
dans  les  arts  de  la  guerre  comme  dans  ceux  de  la 
civilisation ,  ne  les  attendaient  pas  pour  les  ac-^ 
câbler.  La  flotte  destinée  à  une  entreprise  si  har- 
die était  composée  seulement  de  trois  petits  vais<^ 
6eau±  de  guerre  et  un  dé  transport  ;  elle  portisdt 
en  tout  cent  quarante-huit  hommes  d'équipage. 
Les  vaisseaux  étaient  commandés  par  Yasco  de 
Gama ,  par  son  frère  Paul  de  Gama ,  et  psa*  Ni- 
colas Coélho.  Ils  partirent  du  port  de  Belem, 
ou  Bethléem,  à  une  lieue  de  Lisbonne ,  le  8  juillet 
1497.  Voici  comment  Yasco  de  Gama,  en  conti-- 
nuant  sa  narration  au  roi  de  Mélinde,  raconté  ce 
départ  : 

«  Après  avoir  préparé  nos  âmes  à  la  mort  y 
«  toujours  présente  aux  yeux  des  navigateurs^ 
<(  nous  partîmes  du  teiûple  bâti  sur  le  rivage  de 
<c  la  mér,  qui  porte  le  nom  de  la  t&rfe  jqù^  Dieu 
<!c  &t  indiurné Ce  jour>-là  les  hàbitana^dè  la 
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» 

<c  ville  y  nos  amis ,  nos  parens ,  ou  ceux  que 
m  la  curiosité  seule  attirait ,  accoururent  sur 
ce  le  rivage ,  en  témoignant  leur  inquiétude  et 
«cleurs  regrets  :  cependant  nous  nous  achemi- 
(c  nâmes  vers  nos  bateaux,  entourés  de  la  sainte 
ce  compagnie  de  mille  religieux  qui ,  dans  une 
ce  procession  solennelle,  priaient  avec  nous  la 
<3c  Divinité.  Chacun  nous  regardait  comme  coii- 
ce  damnés  à  nous  perdre^  dans  une  navigation  si 
ce  longue  et  si  douteuse.  Les  femmes  versaient 
ce  des  pleurs  de  compassion  ;  les  hommes  pous- 
ce  saient  des  soupirs  déchirans;  les  mère^,  les 
ce  épouses ,  les  sœurs ,  qu'un  amour  inquiet  pri- 
ce  vait  de  confiance ,  faisaient  nedtre  en  nous  le 
ce  découragement  et  la  crainte  glacée  de  ne  ja- 
<c  mais  revoir  notre  patrie.  L'une  disait  :  O  mon 
ce  fils  !  toi  que  je  regardais  comme  la  seule  con- 
ce  solation ,  la  seule  défense  d'une  vieillesse  épui- 
ce  sée,  que  j'achèverai  désormais  dans  l'amer- 
ce  tume  des  larmes,  pourquoi  me  laisses-tu ,  mal- 
ce  heureuse  que  je  suis?  pourquoi,  ô  fils  chéri! 
ce  t'éloignes-tu  de  moi  ?  pourquoi  vas-tu  cher- 
ce  cher  une  triste  sépulture  dans  Içs  eaux ,  et  te 
ce  destines-tu  à  être  l'aliment  des  poissons  ?  Une 
g:  autre,  les  cheveux  épars,  s'écriait  :  O  époux 
ce  doux  et  chéri!  sans  lequel  l'amour  ne  me 
<c  permettra  point  de  vivre ,  pourquoi  aventurer 
ce  sur  une  mer  irritée  cette  vie  qui  m'appartient^ 
ce  et  qui  n'est  plus  à  vous?  comment  avez-VQU5 


y 
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(c  préféré  ce  voyage  dangereux  à  l'affection  si 
<c  douce  qui  régnait  entre  nous  ?  Voulez- vous 
ce  donc  que ,  comme  le  vent  soulève  vos  voiles , 
c(  il  emporte  aussi  et  notre  amouf  et  notre  vain 
ce  contentement  (1)?  Avec  ce«  paroles  et  d'autres 
iL  encore  que  leur  dictaient  l'amour  et  la  tendre 
<c  compassion ,  les  vieillards  nous  suivaient 
(c  comme  les  cnfans  en  qui  l'âge  laisse  le  moins 
«  de  forces  ^  les  montagnes  répondaient  à  leurs 
ce  gémissemens ,  elles  semblaient  émues  elles- 
ce  mêmes  d'une  profonde  pitié ,  et  nos  larmes 
ce  baignaient  les  grains  du  sable  dont  elles  éga- 
cc  laiemt  presque  le  nombre.  ^ 

ce  Nous  autres ,  sans  oser  soulever  nos  regards 


(x)  Canto  IV,  Str.  90,  91. 

• 

Qaal  vaî  d^zendo  :  6  fiUio ,  a  q[iieiii  ea  tinha 
S6  para  refrigerio  e  doce  amparo 
Desta  cansada  jà  velhice  minha , 
Qae  em  choro  acaltarâ  penpso  e  amaro; 
Porqne  me  deîxas,  misera  e  meaqninha? 
Porqne  de  mi  te  vas ,  o  filho  charo  ? 
A  fiizer  o  lanereo  enterramento , 
Onde  sejaa  de  peixes  mantimento  P 

Qaal  em  cabello  :  d  doce  e  amado  esposo 
Sem  qnem  na5  qniz  amor  qne  yiyes  possa  ; 
Porqne  is  aventnrar  ao  mar  iroso 
Essa  vida,  que  he  minha,  e  naS  lie  toimP 
Como ,  por  hnm  caminho  davidoso , 
Tos  esqnece  a  affeiçaQ  ta0  doce  nossa? 
N0880  amor,  noaso  ytHS  contentamento 
Qaereis  qn^  00m  •§  velàa  levé  o  ventoP 
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ce  ni  sur  nos  mères ,  ni  sur  nos  épouses ,  pour  ne 
<c  pas  augmenter  nos  angoisses ,  ou  changer  des 
a  projets  fermement  arrêtés,  nous  nous  embàr- 
(c  quions  en  silence,  sans  prendre  le  congé  accou- 
cc  tumé  ;  car  cet  usage  de  l'anlour  augmente  la 
<c  douleur  et  de  *celui  qui  part,  et  de  celui  qui 
((  reste.  Mais  un  vieillard  d'un  aspect  vénérable^ 
oc  qui  s'arrêtait  sur  la  plage  au  milieu  de  la  foule^ 
<c  après  avoir  fixé  sur  nous  ses  yeux ,  et  remué 
ce  trois  fois  sa  tête  mécontente ,  éleva  sa  voix  bri- 
<c  sée  pour  nous  suivre  jusque  sur  la  mer ,  et  tira 
(c  de  sa  sage  poitrine  ces  paroles  que  lui  dictait 
«  un  savoir  fondé  sur  l'expérience  : 

ce  O  gloire  de  commander  !  ô  vaine  cupidité  de 
(C  cette  vamté  ^  que  nous  nommons  renommée  ! 
(C  goût  trompeur  excité  par  un  souffle  populaire 
ce  qui  nous  paraît  l'honneur  !  Quel  prodigieux 
ce  châtiment ,  quelle  justice  tu  exerces  sur  les 
((  cœurs  assez  vains  pour  te  trop  aimer  !  Que  de 
ce  morts ,  de  périls ,  de  tempêtes ,  de  souffrances 
«  ne  leur  fais-tu  pas  éprouver  !  Dure  inquiétude 
ce  de  l'âme  et  de  la  vie ,  source  de  privations  et 
ce  d'adultères,  toi  qui  consumes  avec  rapidité 
ce  les  propriétés ,  les  royaumes ,  les  empires  ;  on 
ce  t'appelle  illustre,  on  t'appelle  élevée,  tandis 
ce  que  tu  ne  m^tes  que  d'infâmes  reproches  ;  on 
ce  t'appelle  renommée  et  gloire  suprême,  et  c'est 
«  avec  ces  noms>  qu'on  trompele  peuple  ignorant. 
<c  A  quels  nouveaux  désastres  as^tu  résolu  de 


c<  condtiire  ce  royaume  et  ce» soldats?  Quels  pé- 
c(  rils  y  quelle  mort  leur  destines- tu  sous  un  nom 
«  hcmorable  ?  Quelles  "promesses  de  royaumes , 
«  quelles  mines  d'or  leur  ofiEres-tu  avec  tant  de 
«  prodigalité  pour  les  séduire?  Quelle  renommée, 
«  quelles  histoires ,  quels  triomphes ,  quelles  pal- 
ce  mes ,  quelle  victoire  leur  promets-tu? Et 

«  toi,  race  de  fer,  race  désobéissante  et  rebelle  > 
<c  puisque  tu  as^levé  oette  vanité  à  une  place  si 
c<  haute  dans  ton  imagination  ^  puisque  tu  as 
c(  donné  à  la  cruauté ,  à  la  férocité  des  brutes ,  le 
<c  nom  de  force  et  de  vaillance,  puisque  tu  estimes 
(c  tant  le  mépris  d'une  vie  dont  nous  devrions  ce- 
ce  pendant  faire  plus  de  cas ,  car  celui  même  qui 
«  nous  l'a  donnée ,  craignait  de  la  perdre ,  n'as-tu 
ce  pas  près  de  toi  l'Ismaélite  auquel  tu  pourras 
ce  toujours  fidre  la  guerre  ?  Ne  suit-il  pas  la  loi 
ce  maudite  de  l'Arabe ,  s'il  est  vrai  que  tu  ne 
ce  combattes  que  pour  celle  du  Christ?  Ne  pos- 
ée sède-t-il  pas  mille  cités  et  une  immense  éten- 
ce  due  de  terres,  si  tu  désires  ou  plus  de  terres  ou 
<x  plus  de  richesses  ?  N'est-il  pas  redouté  dans  lea 
ce  armes ,  si  c'est  à  la  gloire  des  combats  que  tu 
ce  aspires  ?  Tu  laisses  ton  ennemi  s'élever  à  tes 
«  portes,  et  tu  vas  dans  l'éloignement  en  chercher 
«  un  autre ,  pour  lequel  s'affaiblira  et  se  dépeu- 
ce  plera  ton  royaume  antique.  Tu  vas  provoquer 
(c  des  périls  incertains,  inconnus,  pour  que  la 
ce  renommééou  t'exalte,  ou  te  flatte,  et  te  nommer 
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.  ce  seigneur  de  l'Inde ,  dç  la  Perse ,  de  l'Arabie  et 
(c  de  l'Ethiopie.  »  (i) 

Tandis  que  le  vieillard  parlait  ainsi,  les  vais- 
seaux avaient  mis  à  la  voile,  ce  Déjà  notre  vue 
ce  s'exilait  peu  à  peu  de  ces  montagnes  de  la  patrie 
ce  qui  restaient  derrière  nous  ;  le  Tage  chéri  dis- 
(c  paraissait ,  ainsi  que  la  fraîche  montagne  de 
ce  Cintra,  sur  laquelle  nos  regards  se  prolon- 


(i)  Canto  ly,  Str.  99,  100 ,  101. 

Jâ  qae  nesta  gostosa  vaidade 
Tanto  enlevas  a  levé  phantasia, 
Ja  qae  a  brata  craeza ,  e  ferldade 
Pozeste  nome ,  esforço  e  valentia  ; 
Jâ  que  prëzas  em  tanta  qaantîdade 
G  despreco  da  vida,  qne  devîa 
De  ser  sempre  estîmada,  pob  qae  jà 
Temeo  tanto  perdela  qaem  a  dà. 

Na9  tens  janto  contigo  o  Ismaelita, 
Gom  qaem  sempre  terâs  gaerras  sobejasT 
NaO  segae  elle  do  Arabio  a  lei  maldita» 
Se  ta  pela  de  Cbrûto  s6  pelejas? 
NaO  tem  cidades  mil,  terra  infinita, 
Se  terras ,  e  rîqaeza  mais  desejas  ?      t 
NaO  be  elle  por  armas  esforçado  » 
Se  qaeres  por  TÎctorias  ser  loavado? 

Deixas  crîar  as  portas  o  inimîgOy 
Por  ir  a  bascar  oatro  de  taS  longe, 
Por  qaem  se  despOToe  o  reîno  antigo  y 
Se  enfraqaeça ,  e  se  Ta  deitando  ao  longe? 
Bascas  o  incerto  e  incognito  perigo, 
^orqae  a  fama  te  exalte ,  e  te  lîsonge , 
Qamandote  senbor,  00m  larga  copia 
Da  India,  Persia,  Anibia,  et  da  Ethiopi^f 
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Qc  geaient;  nos  cœurs  demeuraient  attachés  à 
<c  cette  terre  bien  aimée ,  ils  y  étaient  fixés  par 
«  nos  angoisses  ;  tout  disparut  enfin ,  et  nous  ne 
«  vîmes  plus  que  la  mer  et  les  cieux.  »  (i) 

Vasco  de  Gama  décrit  ensuite  sa  navigation 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  et  Madère ,  la 
première  des  îles  peuplées  par  les  Portugais ,  et 
les  rivages  brulans  du  désert  des  Azénégues ,  le 
passage  du  tropique ,  et  les  froides  ondes  du  noir 
Sénégal  ;  leur  relâche  à  File  de  San  lago ,  où  ils 
renouvelèrent  leurs  provisions  ;  les  âpres  rochers 
de  Serra  Leoiia ,  l'île  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  de  Saint-Thomas ,  le  royaume  de  Congo  y 
arrosé  par  le  grand  fleuve  Zayre  et  déjà  con- 
verti à  la  foi  du  Christ  j  enfin  ils  passèrent  aussi 
la  Kgne ,  et  ils  virent  au-delà  s'élever  sur  l'ho- 
rizon \m  pôle  nouveau,  moins  étincelant  et 
moins  enrichi  d'étoiles.  Gama  raconte  les  pro- 
diges de  ces  mers  inconnues ,  et  il  fait  une  des-* 
cription  aussi  poétique  que  nouvelle  de  la  trombe 


(i)  Canto  y,  Str.  3. 

Jâ  a  TÎsta  ponco  o  poaco  se  desterra 
Daçpelles  patrios  montes  qne  ficayam  : 
Ficava  o  cbaro  Tejo ,  e  a  fresca  serra 
De  Cintra ,  e  nella  os  olhos  se  alongavam  : 
Ficava  nos  tambem  na  amada  terra, 
O  oora^9y  çpe  as  magoas  là  deixayam  : 
E  ji  despois  qne  toda  se  esoondeo 
KaO  TÎmos  mais  em  fim  çpe  mar  e  eeo. 
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de  mer.  Sur  toutes  les  côtes  où  ils  abordaient  ils 
demandaient  vainement  quelque  instruction  j  ils 
n'y  trouvaient  que  des  sauvages  qui  leur  ten«* 
daient  des  embûche^.  Enfin ,  après  cinq  mois  de 
navigation ,  ils  arrivèrent  dans  les  parages  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  où ,  au  milieu  des 
nuages  noirs,  une  effî:ayante  vision  se  présenta 
à  leurs  yeux. 

«  J'achevais  à  peine ,  dit-il ,  quand  une  figure 
a  robuste  et  vigoureuse  se  montra  à  nous  dans 
ce  les  airs.  Sa  stature  était  gigantesque  et  dif- 
«  forme ,  son  visage  sombre ,  sa  barbe  épaisse , 
M  ses  yeux  creux, son  aspect  courroucé;  sa  cou- 
ce  leur  était  celle  de  la  terre ,  ses  cheveux  crépus 
«  étaient  remplis  de  poussière ,  et  sa  bouche 
ce  noire  laissait  voir  des  dçnts  jaunâtres.  Sa  taille 
«  prodigieuse  égalait  cet  étrange  colosse  de 
c<  Rhodes ,  l'une  des  sept  merveilles  du  monde, 
li  U  nous  adressa  U  parole  avec  une  voix  hor*- 
cc  rible  et  retentissante,  qui  semblait  sortir  des 
ce  profondeurs  de  la  mer.  A  sa  seule  vue ,  à  l'ouïe 
ce  cTe  ses  accens.  Je  frissonnais  comme  mes  com- 
ce  pagnons ,  et  nos  cheveux  se  dressèrent  sur  nos 
ce  têtes.  Il  dit  :  O  peuple  intrépide!  plus  que 
(c  tous  ceux  qui  dans  le  monde  accomplirent  de 
ce  grandes  choses  !  toi  qui ,  après  tant  de  guerres 
ce  cruelles ,  après  tant  de  vaines  fatigues ,  ne 
ce  cherches  point  de  repos  ;  puisque  tu  oses  fi:an- 
le  chir  les  limites  inta:dites ,  et  navi^er  dans 
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«mes  vastes  mers,. dans  ces  mers  que  je  garde 
«depuis  si  long-temps,  et  que  je  ne  laissai  ja- 
«  mais  siJloimer  par  aucun  vaisseau ,  ou  étran- 
«ger^  ou  propre  à  leurs  rivages;  puisque  tu 
((  viens  dévoiler  les  secrets  cachés  de  la  nature 
«  et  de  Fhumide  élément,  ceux  qu'il  n'avait  été 
«  accordé  de  connaître  à  aucun  mortel ,  quelque 
((  grand  que  fût  son  mérite ,  écoute  quels  dom- 
(r  mages  sont  réservé^  à  ta  superbe  hardiesse ,  et 
«  sur  cette  vaste  mer ,  et  sur  cette  terre ,  que  tu 
«  dois  subjuguer  par  une  guerre  cruelle,  (i) 

((  Sache  que  tous  les  navires  qui  oseront  faire 
«le  voyage  que  tu  fais  à  présent  trouveront 
«  ces  parages  ennemis ,  et  y  éprouveront  des 
«  vents  décharnés  et  des  tempêtes  j  et  que  j'in- 
i<  fligerai  à  l'improviste  un  tel  châtiment  sur  la 


(i)  Canto  ▼,  Str.  3g. 

Na5  acalMiv««  qoi&do  hoS  figara 
Se  noA  mostra  no  «r^  robosta  e  valida  « 
De  disforme  e  grandissima  estatara, 
G  roato  carregado ,  a  barba  esqaalîda  : 
Os  olbos  encovados ,  e  a  postora 
Medonba  e  ma ,  e  a  oor  terrena  e  pâHda  ; 
Gbeos  de  terra  e  cfespos  os  càbèUos  ^' 
A  boca  negra,  os  dentés  amarellos. 


£  dÛN.:  o  getite  onsada.iiMW  qp»  «mmia 
No  mando  cometteram  grandes  coosas, 
Ta«  qne  por  guerras  croaa  taes  e  tantas 
E  por  trabalbos  vaSs  nonoft.  reponfytf  : 
Pois  os  vedados  termînoa  qaebrantas. 
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ce  première  flotte  qui  traversera  ces  ondes  en-- 
rc  core  vierges ,  que  le  dommage  en  sm*passera 
(c  la  crainte.  Si  je  ne  suis  trompé,  ici  fespère 
H  prendre  une  suprême  vengeance  de  celui  qui 
((  m'a  découvert  (i),  et  ce  ne  sera  point  là  le 
cr  terme  des  maux  que  vous  attirera  votre  au- 
(c  dace  obstinée  ;  au  contraire  y  chaque  année 
ce  vous  éprouverez  sur  vos  navires  des  naufrages, 
(C  des  pertes  de  tout  genre ,  parmi  lesquelles  la 
(C  mort  sera  le  moindre  de  tous  les  maux .  D'après 
a  les  jugemens  inconnus  de  Dieu ,  je  serai  la  se- 
«  pulture  éternelle  de  celui  qui  le  premier  aura 
i(  élevé  dans  l'Inde  sa  renommée  jusqu'aux 
w  cieux.  C'est  ici  qu'il  déposera  les  orgueilleux 
w  trophées  qu'il  aura  enlevés  sur  l'armée  turque; 
(I  c'est  ici  que  Quiloa  qu'il  aura  détruite ,  c'est 


£  nayegar  mens  longos  mares  onsas  » 

Qae  ea  tanto  tempo  ha  qae  goardo  e  tenho, 

Nonca  arados  de  estranho  oa  pioprio  lenho. 

Pois  Tens  ver  os  secredos  escondidos» 
Da  natnreza  e  do  hnmîdo  elemento , 
A  nenham  grande  hnmano  oonoedidos 
De  nobre  on  de  immortal  mefedmento  : 
Onve  os  damnos  de  mi,  qne  apercebidos 
Estas  a  ten  sobejo  atrevimento , 
Por  todo  o  largo  mar,  e  pela  terra 
Qne  indft  bas  de  sobjngar  oom  dnra  gnerra. 

(i)  Barthélémy  Diaz^  qai  avait  décoavert  avant  Gama  le 
cap  de  Bonne-Espérance ,  et  qui  y  périt  avec  trois  vaisseauzi 
en  rSoo ,  dans  l'expédition  d'Alvarea  Cabrai. 


xYi*  siiscus.  385 

«  ici  que  Momb'aça  le  menacent  de  leur  ven- 
u  geance^  (i)  . 

a  Un  autre  viendra  ensuite  ici  avec  une  ré- 
ccputafion  brillante;  libéral,  chevaleresque  et 
«r  amoureux ,  il  conduira  avec  lui  une  beauté  que 
fc  l'amour  lui  aura  accordée  dans  sa  ffiveur .  Mais 
c<  une  triste  et  sombre  destinée  les  appelle  sur 
If  cette  terre  dure  et  irritée ,  qui  m'appartient  ; 
H  elle  ne  les  laissera  échapper  au  naufrage  que 
c<  pour  les  livrer  vivans  à  des  tourmens  extrêmes» 
ti  Ils  v^ront  mourir  de  faim  les  fils  chéris  aux- 
4c  quels'  ils  avaient  donné  naissance,  et  qu'ils 
«  avaient  nourris  avec  tant  d'amour  ;  ils  verront 


(i)  François  d'Almeîda,  premier  vic^-roi  des  Indes,  tué 
en  1 5o9  par  les  Cafres ,  au  cap.  de  Bonne-£spérance. 

'Aqni  espero  tom«r,  se  na9  me  engano. 
De  qnem  me  descobrio  samma  Tingaiiça , 
E  naO  se  acabara  ao  nisto  a  dano 
De  Yossa  pertinace  confiança  : 
Antes,  em  yossas  naos  vereis  cada  anno 
(Se  be  yerdade  Q.qafi  iftep  joi:^  f^Usviç^} 
Naofragîos,  perdÎQpeii  4jb  to^  sprfe  « 
Que  o  menor  m«l  4e  tg^W.f^*^  a<  WPrte, 

£  do  primeiro  illà^tre  que  a  véntara 
Com  filma  alla  fizer  tocar  os  ceos , 
Serei  etema  e  nova  sepaltnra , 
Porjnizos  incognitos  de  Deos:. 
Aijiii  porâ  da  Tarctf  armada  dura 
Os  sob«dboA  c  pxoqpwoa  tvilptiMM  : 
Comigo  de  sena  damikaa  o  HmMça   . . 
A  dcstniida  QoîKm  e  Hemhtm' 
TOME   IV.  25 
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a  les  Càfres  avares  et  cruels  dépouiller  la  dame 
c(  délicate  de  ses  habilleineas  ;  ses  membres  élé- 
((  gans  et  polis  comme  le  cristal  seront  exposés 
«'  à  la  froideur  des  vents ,  à  Fardeur  de  l'été ,  et 
c(  ses  pieds  délicats  fouleront  longuement  le  sable 
u  brûlant.  Les  yeux  qui  échapperont  à  un  si 
(c  grand  malheur,  à  une  si  extrême  SQufîrance, 
«  vèrroixt  ces  deux  malheureux  amans  exposés 
a  à  une  ardeur  brûlante  et  implacable.  Là ,  après 
«  avoir  attendri  jusqu'aux  pierres ,  par  des  lar- 
t<  mes  de  douleur  et  d'angoisse ,  ils  demeureront 
H  embrassés ,  et  leurs  âmes  se  dégageront  en- 
ce  semble  de  leurs  prisons  aussi  belles  que  dou- 
ce loureuses.  (i) 

«  Ce  monstre  horrible  aurait  continué  à  nous 
«  prédire  nos  destinées  ;  mais ,  élevant  la  voix , 
ce  je  lui  dis  :  Qui  es-tu?  toi  dont  le  corps  prodi- 


(i)  Manuel  de  Souza  et  sa  JPemme.  (Cantov,  Str.  46  à 
48.) 

Ontro  tattibèiù  vira  dé  honjradft  fama. 
Libéral,  cavaUeirô,  enaknorado', 
Et  Gom»go  trarà  atétaiostL  dama, 
Qae  amor  por  gran  mercé  Ihe  terâ  dado  ; 
Triste  yentora ,  et  negro  fado  os  cbama 
Neste  terreno  mea,  qae  daro  e  ira^o , 
Os  deixara  de  ham  cra  naaffagîo  vivos 
Para  Yerem  trabaltios  excessives. 

Vera9  morret  'tom  foibe  os  filhos  ichaios>y 
£m  tanto  amor  gerados  e  nascidos  : 
VeraQ  os  Cafres  npttàë-e  myuos 


f  t 
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«  gietix  cause  mon  étonDement.  •  Détournant 
u  alors  saboucheet  ses  yeux  noirs,  avec  un  gé- 
«  missement  épouvantable,  il  nie  répondit  d'une 
«  voiar pesante  et  d'un  accent  amer,  comme  si 
«  ma  demande  lui  avait  été  à  charge  :  Je  suis-  ce 
«  grand  Cap  ignoré ,  que  vous  autres  vous  avez 
«  nommé  Cap  des  Tourmentes  5  celui  que  jamaiis 
a  ne  connurent  ni  Ptolomée ,  ni  Pomponius ,  ni 
a  Strabon  5  ni  Pline ,  ni  aucun  des  anciens.  Toute 
«  la  côte  d'Afrique  se  termine  à  mon  '  promon^- 
<f  toire  )  qui  n'avait  jamais  été  vu;  il  s'étend  vers 
«ce  pôle  antarctique  que  votre  audace  a  si  fort 
«  offensé.  Je  naquis  un  des  fils  redoutables  de  la 
c<  terre;  frère  d'Encelade,  d'Egée,  et  du  géant 
ce  aux  cent  bras.  Mon  nom  était  Adamastor ,  et 
«  je  fis  là  guerre  contre  celui  qui  lance  les  car- 
ie reaux  de  Vulcain  ;  non  que  j'élevasse  montagne 
«  sur  montagne  /mais  conquérant  ïés  ondes *de 


0      ■ 

Tirar  a  linda  dama  os  sens  vestidos. 

Os  crystalliaoK  nienOsroB ,  e  preclaros  >    .  J  - 

▲  cal|Da,.ao  frîo>  ao  ar  yeraQ  despîdos  :. 

Despois  de  ter  pizado  longamente. 

Co  os  delicados  pes  a  àréa  ardetite. 

E  yeraO  mais  os  olhos  iqae  escaparem 
De  tanto  mal ,  de  tanta  desTentara ,  . 
Os  doces  amantes  miseios  ficarem 


Na  féiTida  e  implacabil  espessara.    ' 
AlU ,  déspoîs  que  as  pedras  abrandarem  j 
.  Corn  lagrimas  de  dpf ,  ,de , magoa .  pvra    ,. 
Abraçados ,  as  aimas  8oltar«<5  ^ 

Da  formoKa  e  miserrriàk 'pHs'aO. 


S. 
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H  l'oçénn^  )e  ftus  le  capitaine  des  lu^a  qne  par- 
«  courait  la  jOiotte  dç  Neptuoe ,  et  c'est  lui  que 
K  )e  cherchai^.  L'amour  pour  l'épouae  Ulustre 
«  de  Pelée  m'eogagea  daoa  une  ai  haute  entre- 
f<  priae;  je  méprisai  toutes  les  déesses  des  cieux 
If  pour  aimer  seulement  la  princesse  des  eaux, 
ic  Un  jour  je  la  yi^  saiis  vétemens  sortir  sur  le 
a  riyag4$  y  avec  les  filles  de  Nérée  ;  à  l'instant  ma 
«  yolonté  fut  captive,  et  dès-lors  il  n'est  plus 
cf  aucune  autre  chose  que  je  chérisse.  Comme 
«  la  grandeur  efirayante  de  ma  taille  m'ôtait  tout 
t<  espoir  de  lui  plaire ,  je  résolus  de  m'emparer 
«  d'elle  de  force ,  et  Poris  connut  mes  projets, 
a  La  nymphe ,  cédant  à  la  crainte  >  lui  parla  en 
u  ma  faveur;  mais  çUe  y  avec  uu  sourire  plein 
«  de  grâce  et  de  phdeur ,  répondit  :  Comment 
(c  l'amour  d'u«e  nymphe  pourrait-il  «u£Bre  à  un 
H  géant  ?  Cependant ,  pour  délivrer  et  nous  et 
«  l'océan  d'une  guerre  si  redoutable  »  jfi  cher- 
ce  cherai  le  moyen  d'éviter  le  dpmmage  lîJfms  com- 
(c  promettre  mon  honneur»  Telle  €a%  la  réponse 
(c  que  me  rapporta  ma  n)essàgère.  Moi^  qui  ne 
w  pouvais  croire  à  aa  tromperie,  tcï  est,  l'aveu- 
w  glement  des  amans.,,  je  livrai  mpii  cœur  aux 
ce  désirs  et  à  l'espéMnce^  Déjà  trompé ,  déjà  je 
«  renonçai  à  la  guerre.  Une  nuit  ^/comoicDoris 
«  me  l'avait  promis ,  J43  vis  pj^raîtee .  de  loin  la 
ce  figure  élégante  dt  h  blanche  Tétfays ,  mon 
ce  unique  désir.  Je  co^rji29  avec  eiHprçflsement , 
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«  ouvrant  de  loin  mes  bras  pout  y  recevoir  ceUe 
(c  qui  est  la  vie  de  ce  corps;  et  déjà  je  crdyai» 
(f  couvrir  de  mes  baisers  ses  paupières  y  ses  joue» 
((  et  ses  cheveux.  Mais  comiivent  mon  chagrin 
<r  me  permettrà-t41  de  conter  que ,  croyant  tenir 
a  dans  mes  bras  ceUe  que  j'aimais ,  je  me  trouvai 
(f  n'avoir  embrassé  qu'une  dure  montagne ,  un 
«  âpre  rocher  d'une  énorme  grandeur.  Demeuré 
(c  vis-a-vis  de  cette  roche ,  que  j'avais  prise  pour 
Cl  un  visage  angélique,  je  cessai  d'être  un  homme; 
<f  muet  et  immobile ,  je  me  sentis  transformé  en 
fc  pierre  comme  elle.  O  nymphe  1  la  plus  belle 
K  de  l'océan ,  si  ma  présence  ne  peut  te  plaire  y 
«  quetWait^il coûté deMem^tenir^ini mon 
«  erreur  )  de  me  tromper  encore  pstr  une  mon^ 
crtagne,  un  nuage,  un  songé,  tout  edfin?  &« 
«  partis  irrité,  égaré  par  la  douleur; et  ia  iioaite 
(C  que  j'avais  éprouvée  ;  j'allai  chercher  un  autre 
w  monde  où  je  ne  pusse  voir  personne  qui  ^se 
a  rît  de  mes  peines.  Déjà  mes  frères  avaient  été 
«  vaincus  et  soumis^aux  dernières  nïisè;ipes;  déjà 
(C  les  dieux,  pour  se  mettre  mieitix  à  l'abri  de  leurs 
«  efforts,  les  avaient  ensevelis  soua  dei, hautes 
(C  montagnes  ;  et  comme  nos  bras  sont  sadAs  force 
Ki  contre  le  ciel ,  tandis  que  j^dlâis  ail  ioiô'pleurer 
a  mes  peines,  je  commençais  à  sentir  le  châti- 
er ment  qu'un  destin  ennemi  imposait  à  ma  har* 
«  diesse;  mes  chairs  se  convertissaient  en  une 
«  terre  dure ,  mes  os  se  fixaient  en  r'Ochers  y  ces 
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ce  membres  que  tu  vois  et  cette  figure  s'éten- 
«  daient  dans  les  vastes  eaux  ;  enfin  les  dieux 
K  convertirent  mon  énorme  stature ,  en  cepro- 
((  montoire  éloigQ:é^  et  pour  redoubler  ma  peine, 
cf  Téthys  m'entoura  de  ses  flots.  C'est. ainsi  qu'il 
«  parla ,  et  avec  des  pleurs  efiEbayans,  il  disparut 
(c  tout  à  coup  de  nos  yeux  ;  le  noir  nuage  se 
ce  dissipa ,  et  dans  ses  longs  échos ,  la  mer  retentit 
«  au  loin.  Pour  moi,  levant- les  mains. vers  le 
a  chœur  bienheureux  des  anges  qui  nous  avaient 
cr guidés  dans  ce  long  voyage,  je  demajidai  à 
«  Dieu  d'écarter  de  notre  avenir  les  cruels  évé- 
u  nemensqu'Âdamastor  avait  prédits.  »  (i) 
«  J'ai  voulu  présenter  dans  leur  entier  les 
deux  épisode^  les  plus  célèbres  de  la  Lusiade , 
celui  d'Ine^  et  celui  d' Adamastor.  Des  extraits 
nesufiisent  point  pour  faire  juger  de  cette  puis- 


ai) Canto  V,  Str.  56.      ' 

Oh  que  na5  sei  de  nojo  como  o  conte  : 
*  Qne'creixdo'ter  nos  braços  qnem  àrnava,» 
Abraçado  me  achei  co  ha  m  daro  monte 
De  aspero  mato  e  de  espessara  brava, 
Estando  co  hum  penedo  fronte  a  fronte 
Que  en  pelo  rosto  angelioo  apertava ,     .   » 
ISTaS  fifneî  hometai  na5 ,  mas  mndo  e  qnedo  y 
E  janto  de  ham  penedo  ontro  penedo. 


Str.  59. 

Convertese  me  a  carne  em  terra  dara , 
Em  penedûs  os  ossos  n  fizeram  ; 


saiice ' âe . création ,  de  ce: mélange  de  grandeur 
et  de  sensibilité  qui  caractérisent  le  vrai  poète; 
malheureusement;  une  traduction  ne  suffit  point 
non  plus  :  Fharmonie  du  langage,  la  vérité,  la 
pureté  de  l'expression  et  la  beauté  des  vers  sont 
inimitables  ;  et  une  l^ère  connaissance  du  por- 
tugais donnera  plus  de  jouissance  a  la  lecture  de 
l'original  que  la  versioala  plus  exacte  • 

Gama  raconte  ensuite  son  voyage  le  long  de  / 
la  côte  orientale  d'Afrique ,  son  passage  parr-delà 
l'île  où  Barthélémy  Diaz  s'était  arrêté  ;  enfin  son 
arrivée  dans  le.  lieu  qu'ils  nommèrent  le.  port 
des  Bons -Signaux,  parce  que  la  langue  arabe  y 
était  entendue ,  qu'on  y  faisait  usage  de  voiles 
sur  les  vaisseaux ,  et  qu'on  y  avait  quelque  con- 
naissance des  Indes,  Ces  premières  marques  de 
civilisation  ranimèrent  leur  espérance  à  l'époque 


Estes  membres  qoe-ves,  e  esta  figara, 
Por  estas  ]ongas  agoas'se  estendéram  : 
£m  fim ,  minha  grandissima  estatnra 
Neste  remoto  cabo  convertêram 
Os  Deoses ,  e  por  mais  dobradas  magoas  / 
Me  anda  Tethîs  cercando  destas  agoat. 

Assi  côntava ,  e  con  hum  medonho  choro , 
Subito  d'ante  os  olbos  se  apartoo  ; 
Desfez-se  a  .navem  negra ,  e  c6  bani  sonoro 
Bramido,  mttito  longe  o  mar  sooa. 
Eu ,  levantando  as  ^maôs,  ao  sancto  coro , 
Do»  anjos ,  qae  taS  longe  nos  gnioa , 
A  Deos  pedi ,  que  removesse  os  duros 
Gasos'  qae  Adamastér  œnton  fatàros. 
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oit  ils  ^at  avaient  le  plus  besoin  ;  car  le  scorbut 
faisait  alors  d'a£Breui:  ravages  sar  toute  la  flotte* 
Ils  reconnurent  aisuite  les  ports  de  Moeambique 
et  de  Mombaça^  d'où  ils  passèrent  à  cdui  de 
Mélinde. 

Le  long  récit  de  Gama  étant  achevé ,  le  poète 
reprend ,  au  commencement  du  sixième  chant  ^ 
la  narration  en  son  nom  propre  ;  l'amiral  por- 
tugais se  lie  au  roi  de  Mélinde  par  les  droits  sa- 
crés de  l'hospitalité  ;  il  lui  promet  que  les  vais- 
seaux de  sa  patrie  aborderont  toujours  dhez  kd^ 
et  il  reçoit  de  lui  un  pilote  fidèle  pour  traverser 
le  vaste  golfe  qui  sépan^  l'Afrique  de  i'Inde*  Ce^ 
pendant  Bacchus ,  qui  a  vainement  tenté  d'ar- 
rêter les  Portugais ,  avec  l'aide  des  dieux  cé- 
lestes ,  a  recours  à  ceux  des  eaux  ;  il  viâte  le 
palaia  de  I^eptune*,  où  s'assemblent  toutes  les  àh- 
vinités  des  mers.  Le  Camoêns  en  prend  occasion 
de  dépeindre,  avec  des  couleurs  nouvelles,  toute 
cette  ancienne  mythologie 9  et  ce  tableau  serait 
digne  des  poètes  classiques  si  Tiùiilation  pou- 
vait jamais  atteindre  son  modèle.  Les  dieux  des 
mers,  excités  par  Bacchus,  consentent  à  dé- 
chëdner  les  vents  «t  bouleverser  les  ondes ,  pour 
arrêter  des  navigateurs  qtd  venaiettt  explorer 
tous  leurs  secrets. 

Mais  avant  que  le  conseil  des  dieux  marins 
eût  pris  cette  résolution  funeste ,  les  Portugais, 
qui  naviguaient  dans  une  pleine  sécurité ,  s'é- 
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talent  partagé  les  yeiUed.  Ceux  dû  second  quart 
avaient  déjà  commencé  lem-  office  pendant  la 
nuit ,  et  ils  cherchaient  à  triompher  du  sommeil 
qui  les  assaillait  en  contant  des  histoires.  Les 
uns  demandaient  des  contes  joyeux*  Léonard , 
amoureux  lui*«aéme,  voulait  entendre  conter 
des  amours*  c<  Mais  il  ne  convient  pas ,  dit  Y el- 
cc  loso ,  de  parler  de  mollesse  dans  une  vie  si 
a  rude  ;  le  travail  des  mers ,  qui  nous  éprouve , 
ce  ne  soufire  point  Famour  ou  la  délicatesse  :  par- 
ce Ions  plutôt  de  l'ardeur  ^  de  l'impétuosité  gueiv 
«rière,  car  notre  vie  doit  être  dure;  et  pour 
ce  nous ,  vivre  et  travailler  ont  un  même  sens.  » 
On  l'invite  alors  à  conter  quelque  haut  fait  de 
guerre ,  et  il  commence  l'histoire  des  chevaliers 
portugais  qu'on  nomme  les  Dou2e  d^ Angleterre. 
Pendant  que  Jean  I"  régnait  en  Portugal ,  et 
Richard  II  en  Angleterre  (  1 386-1 399  ) ,  des 
chevaliers  anglais ,  offensés  par  quelques  dames 
de  la  cour ,  attaquèrent  leur  honneur  et  leur  ré- 
putation ,  et  o&irent  de  prouver  en  champ  clos 
que  celles  qui  les  avaient  offensés  n'étaient  point 
dignes  du  nom  de  dames.  Personne  en  Angle- 
terre n'osa  accepter  le  défi  de  ces  chevaliers, 
dont  le  crédit  était  redouté;  mais  le  duc  de  Lan- 
castre ,  qui  avait  combattu  de  concert  avec  les 
Portugais  dans  les  guerres  de  Castille,  et  qui 
était  beau-père  du  roi  Jean ,  conseilla  aux  dames 
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dont  llionnear  était  compromis  de  chercher 
des  défenseurs  en  Portugal.  Il  leur  désigna  dou^e 
preux  parmi  ceux  qu'il  avait  connus.  Il  fit  tirer 
au  sort  les  douze  dames  offensées ,  pour  que 
chacune  eût  son  chevalier  ;  toutes  ces  dames  écri- 
virent alors  au  roi  Jean,  et  au  chevalier  que  le 
sort  leur  avait  donné  ;  Lancastre ,  de  son  côlé , 
écrivit  à  tous.  L'invitation  à  se  battre  pour  ces 
beautés  inconnues  fut  reçue  comme  une  fa- 
veur; et  les  nobles  portugais,  après  avoir  ob- 
tenu lé  consentement  de  leur  roi,  se  pourvurent 
d'armes  et  dé  chevaux ,  et  s'embarquèrent  à 
Porto  pour  l'Angleterre.  Un  seul,  nommé  Ma- 
griço ,  voulut  se  rendre  par  terre  jusque  sur  les 
bords  de  la  Manche,  et  il  demanda  à  ses  com- 
pagnons ,  s'il  n'arrivait  pas  au  jour  fixé ,  de  vou- 
loir bien  soutenir  son  honneur  tous  ensemble, 
comme  s'il  était  présent. 

En  effet ,  après  avoir  traversé  l'Espagne  et  la 
France,  il  fut  retenu  par  des  vents  contraires 
dans  un  port  dç  Flandre,  et  ses  onze  compa- 
gnons entrèrent  dans  le  champ  clos  poiir  com- 
battre les  douze  chevaliers  anglais;  chacun  por- 
tait^les  couleurs  de  la  dame  dont  il  avait  pris  la 
défense,  et  le  roi  présidait  au  combat:  dans  ce 
moment ,  Magriço  arriva ,  embrassa  ses  com- 
pagnons d'armés,  et  se  rangea  à  leurs  cotés;  Le 
poète,  accoutumé  lui-même  aux  combats,  et 
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fatigué  sans  doute  comme  nous  des  descriptions 
poétiques  de  beaux  coups  d'épée  et  de  lance , 
se  dispense  d'en  faire  aucune;  il  nous  apprend 
seulement  que  la  victoire  demeura  aux  douze 
Portugais.  Après  des  fêtes  brillantes ,  données 
par  le  duc  de  Lancastre  et  les  dames ,  les  preux 
portugais  reprirent  le  chemin  de-leur  patrie.  Sur 
leur  route ,  ils  rencontrèrent  des  aventures  bril- 
lantes, que  le  ^léme  conteur  allait  récit er,  lorsque 
le  pilote  appelle  à  graqds  cris  l'équipage  à  se 
tenir  alerte ,  parce  qu'un  vent  violent  part  d'un 
nuage  noir  qui  s'élève  sur  l'horizon.  E*  vain  il 
ordonne  d'amener  la  grande  voile ,.  elle  est  en 
pièces  avant  que  la  manœuvre  soit  exécutée  ; 
\e  vai^eau ,  jeté  sur  le  côté ,  se  remplit  d'eau  ; 
celui  de  Paul  Gama  perd  son  grand  mât ,  rompu 
par  la  tempête  ;  celui  de  Coelho  ne  court  pas  un 
moindre  danger ,  quoique  le  pilote  eût  répssi  à 
faire  amener  les  voiles  avant  de  tomber  sous  le 
vent.  Pour  la  première  fois  une  tempête  est  dé- 
peinte par  un  poète  qui ,  ayant  parcouru  sur  les 
eaux. la  demi-circonférence  du  globe,  connaît 
par  expérience  et  leur  puissance  et  celle  dès 
vçnts  ;  aussi  la  vérité  et  la  vivacité  du  tableau 
fait-elle  reconnaître  le  navigateur.  Vasco  de 
Gama ,  dans  ce  danger  extrême ,  adresse  ses 
prières  au  Dieu  des  chrétiens  ;  mais ,  d'après  la 
mythologie  adoptée  dans  tout  ce  poème ,  ce  n'est 
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point  l)ieu  qui  le  délivre.  Vénus,  dont  l'étoile 
brillante  commençait  à  s'élever  sur  l'horiston , 
appelle  à  elle  toutes  ses  nymphes ,  et  leur  or- 
donne de  s'orner  de  guirlandes  de  fleurs  pour 
séduire  les  vents  irrités  :  les  vents  saisissent 
l'appât  qui  leur  est  présenté  ;  l'amour  les  adou- 
cit ,  les  eaux  se  calment  ;  les  mousses ,  du  haut 
des  hunes ,  crient  terre;  l'équipage  répète  ce  cri , 
et  le  pilote  de  Mélinde  annonce  aux  Portugais 
que  cette  terre  qu'ils  ont  sous  les  yeux  est  celle 
de  Calicut ,  le  terme  de  leur  voyage. 

Souvent  nous  voyons  les  nations  se  glorifier 
de  leur  grandeur,  comme  si  l'augmentation  du 
nombre  des  citoyens  ne  diminuait  pas  là  part 
de  gloire  qui  appartient  à  chacun  da^s  led  hauts 
faits  du  peuple ,  comme  si  les  individus  ne  dis- 
paraissaient pajs  devant  ces  énormes  masses ,  et 
comme  si  l'existence  d'un  homme  était  encore 
comptée  entre  tant  de  millions.  C'est  un  point 
d'honneur  bien  plus  légitime  que  cdiui  qu'un 
citoyen  attache  à  la  petitesse  de  sa  nation ,  au 
peu  de  forces  avec  lesquelles  elle  a  accompli  les 
plus  grandes  choses.  Les  seuls  citoyens  des  pe- 
tits États  peuvent  se  vanter  d'avoir  une  part  im- 
portante dans  les  grandes  actions  et  la  gloire  de 
leur  patrie  ;  chacun  sent  alors  qu'il  a  été  pour 
quelque  chose  dans  les  destinées  de  son  pays. 
C'est  par  l'expression  de  ce  sentiment  que  le 


Gamoëns  ouvre  le  septième  chant  de  sa  Lu- 
siade.  (f) 

i<  Portugais  ^  en  petit  nombre  autant  que  vail- 
«  lans  y  TOUS  qui  ne  mesurez  jamais  votre  fai- 
cr  blesse  ;  tous  qui ,  au  prix  de  mille  morts , 
u  étendez  l'empire  de  la  loi  étemelle  de  Tie  ; 
«  Toyez ,  les  sorts  du  ciel  ont  réservé  à  votre 


(i)  Canto  vu,  Str.  a,  3,  4- 

A  Tos»  6  geraç99  de  Liuo,  digo 
Qae  tàô  peqaena  parte  sois  no  mondo, 
Na6  digo  inda  no  mnndo ,  mas  no  amigo 
Carrai  de  qiiem  govema  o  ceo  rotnndo; 
Vos  »  a  qnem  naS  somente  algam  perigo 
Estorra  conqnlstar  o  povo  immando , 
Mas  nem  cobiça ,  on  ponça  obedienda 
Da  vadre  qae  nos  ceos  esta  em  essencîa. 

Vos  PortQgae^es  ponoos ,  qaanto  fortes  ^ 
Qae  o  iraco  poder  tosso  na0  pesais, 
Vds  qne  à  casta  de  Tossas  varias  mortes, 
A  lei  da  vida  etetaa  dilatais; 
Assi  do  ceo  deitadas  sa5  as  sortes, 
Qne  Tos ,  por  mnito  poncos  qne  serais , 
Mnito  fiiçais  na  sancta  christandade , 
Qne  tanto  p  Christo  ezalus  a  hnmildade. 

Vedes  os  AlemSes ,  soberbo  gado , 
Qae  por  taS  largos  oampos  se  apascenta , 
Do  sncoessor  de  Pedro  rebellado» 
Novo  pastor  e  nova  seita  inrenta; 
Vedes  lo  em  feas  gper^as  oeenpado , 
Qne  inda  co  o  cegp  error  se  naQ  contenta , 
Na3  contra  osopcrbissimo  Otbomano, 
Mas  por  sabir  do  jngo  soberano. 


^  % 


\ 
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traverses  qu'il   a   éprouvées    au    service  des 
Muses,  (i) 

(c  Mais  aveugle  que  je  suis,  téméraire,  in- 
«  sensé,  comment  osé-je,  sans  votre  secours, 

(i)  Canto  yiiy  Str.  78. 

.  Mas  oh  cego 

En  qae  cometto  iiuano  e  temerario , 

Sem  yos,  njmphas  do  TeJQ,  e  do  Mondego , 

Por  oaminho  ta6  ardao ,  longo  e  vario.- 


OUiaî ,  qae  lia  tanto  tempo  qae  eaataado 
O  TOMO  Tejo,  f  os  YOMoa  Lositanos, 
A  fortooa  me  tras  peregrinando , 
Novos  trayalhos  veado  e  novos  daaos. 
Agora  o  mar ,  af^ra  ezprimeataado 
Os  perigos  Biavorcîos  inhomaoos  % 
Qaal  Caoace ,  qae  a  morte  se  coademna , 
N*haa  ma5  sempre  a  espada ,  e  a'oatra  a  penaa. 

Agora  com  pobreza  aborredda 
Por  hoapieios  alheos  degradado»  ' 
Agora  da  csperança  ja  adqairida 
De  noTO,  mais  qae  nonca  derribado» 
Agora  as  costas  escapaado  a  Tida , 
Qae  de  ham  fio  pendia  ta9  delgado, 
Qae  aaO  meaos  mflagre  foi  saWar-se, 
Que  para  o  re  jadaico  acrescentarse. 


Pcds  logo  tm  tamoB  nules,  he  foffado 
Qae  sd  vosso  fayor  me  naO  falleça , 
Principalmente  aqaî ,  qae  soa  chegado 
Oode  feilos  dirersos  engraade^  { 
Dai-mo  vof  sds,  qae  ça  teoho  jÂ  JQrado 
Qae  aaO  o  epipregae  em  qaem  o  n,a9  mereça , 
Nem  por  lisooja  loave  algam  sabido , 
Sob  pena  .de  na5  Ser  agradecidp. 
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a  Nymphes  du  Tage  et  du  Mondego,  eatrepreu- 
«  dre  une  route  si  pénible,  si  longue  et  si  variée  ! 
c<  J'invoque  votre  faveur  en  naviguant  avec  un 
ce  vent  contraire  sur  une  mer  profonde  ^  si  vous 
ce  ne  me  secourez  pas ,  je  crains  que  bientôt  mon 
ce  faible  bateau  ne-s'abîme.  Tandis  que ,  depuis 
ce  si  long-temps,  )e  chante  votre  Tage  et  vos 
ce  Portugais ,  la  fortune  m'entraîne  dans  de  loin- 
ce  tains  voyages ,  et  m'expose  à  de  nouveaux 
ce  travaux  et  de  nouveaux  m^alheurs.  Tantôt  j« 
ce  lutte  avec  la  mer,  tantôt  avec  les  dangers  in- 
ce  humains  du  dieu  Mars,  et  tel  que  Canacé6(i)^ 
ce  résolue  à  mourir,  d'une  main  je  tiens  toujours 
^  ce  la  plume,  et  de  l'autre  l'épée.  Tantôt  accablé 
ce  par  une  pauvreté  abhorrée^  je  suis  repoussé 
ce  jusqu'aux  hospices  de  la  charité  ;  tantôt  je  suis 
<e  précipité  plus  loin  que  jamais  d'une  espérance 
«  à  laquelle  je  m'étais  Mvré ,  tantôt  m'échappant 
ce  à  la  côte,  je  sauve  ma  vie  qui  déjà  ne  tenait 
<(  plus  qu'à  un  fil  délicat ,  et  nlon  salut  devient 
ce  un  miracle.  Et  ce  n'était  point  encore  assez, 
a  ô  Nymphes  !  que  je  fusse  assailli  par  tant  de 
<i  misères^  il  a  fallu  que  ceux  mêmes  que  je 
<e  chantais  me  donnassent  pour  mes  vers  une 
ce  cruelle  récompense.  Au  Heu  du  repos  que 
<sc  j'espérais ,  au  lieu  des  couronnes  de  laurier 


(i)  Fille  d'Éole,  dont  les  enfans  illégitimes  furent  con- 
damnés à  mourir.  Ovide  lui  attribne  une  de  ses  hérôîded. 
TOME  IV.  26 
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ce  qui  devaient  m'honorer,  ils  inventèrent  pour 
ce  moi  des  travaux  inouïs ,  et  ils  me  laissèrent 
(c  dans  l'état  le  plus  cruel.  Voyez ,  6  Nymphes  ! 
ce  quel  est  le  caractère  de  ces  seigneurs  valeu- 
«  reux  que  nourrit  votre  Tage  ;  voilà  par  quelles 
ce  faveurs  ils  montrent  leur  reconnaissance  à  ce- 
ce  lui  qui ,  dans  ses  chants ,  a  relevé  leur  gloire  ! 
ce  Quel  exemple  pour  les  écrivains  à  venir  !  quel 
ce  aiguillon  pour  éveiller  le  génie ,  et  pour  con- 
«  server  la  mémoire  des  choses  qui  méritent  une 
ce  gloire  éternelle  !  Mais  puisque  j'ai  su  chemi- 
ee  ner  au  milieu  de  tant  de  maux ,  que  du  moins 
ce  votre  faveur  ne  m'abandonne  point,  surtout  au 
ce  point  où  je  suis  arrivé.  C'est  de  vous  seules 
ce  que  j'invoque  liaide ,  car  j'ai  juré  de  ne  point 
ce  exalter  celui  qui  ne  le  mérite  pas ,  de  ne  point 
ce  accorder  de  louanges  flatteuses  aux  nouvelles 
ce  grandeurs ,  sous  peine  de  n'en  obtenir  aucune 
ce  reconnaissance,  » 

Le  chant  huitième ,  qui  est  introduit  par  cette 
touchante  invocation ,  n'est  pas  Susceptible  d'ex- 
trait. Les  héros  du  Portugal,  depuis  Lusus,  un 
des  compagnons  de  Bacchus,  qui  donna  son 
nom  à  la  Lusitanie,  et  Ulysse  fondateur  de  Lis- 
bonne jusqu'aux  infans  don  Pedro  et  don  Hen- 
rique ,  conquérans  de  Ceuta ,  sont  tous  représen- 
tés dans  les  tableaux  de  Gama  y  et  caractérisés 
par  quelques  vers  qui  n'ont  d'intérêt  qu'au- 
tant que  le  lecteur  a  déjà  une  connaissance  ap- 
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profondie  de  l'histoire  et  des  fables  du  Por- 
tugal. 

Cependant  le  Samorin  consulte  les  oracles  de 
ses  faux  dieux ,  qui ,  selon  la  bizarre  mythologie 
non  seulement  du  Camoêns,  mais  de  tous  les 
poètes  espagnols ,  ne  manquent  pas  de  lui  révé- 
ler la  vérité  ;  car  le  pouvoir  des  miracles  est  tou- 
jours attribué  par  eux  aux  divinités  du  men- 
songe. Ces  oracles  révèlent  donc  à  l'empereur 
de  Calicut  la  grandeur  future  des  Portugais  dans 
les  Indes ,  et  la  ruine  dont  ils  menacent  son  em- 
pire. D'autre  part,  tous  les  Musulmans  établis 
dans  ses  Etats,  soit  par  jalousie  de  commerce, 
soit  par  haine  de  religion ,  conjurent  contre  les 
Portugais  ;  ils  aigrissent  le  Samorin  contre  eux , 
et  ils  corrompent  ses  ministres.  Dans  une  nou- 
velle audience  que  le  Samorin  donne  à  Vasco  de 
Gama ,  il  révoque  en  doute  l'ambassade  du  roi 
de  Portugal ,  et  ne  peut  croire  qu'un  monarque 
si  éloigné  prenne  intérêt  aux  affaires  de  l'Inde  : 
il  soupçonne  le  capitaine  portugais  de  n'être 
qu'un  chef  de  corsaires ,  et  il  l'invite  à  déclarer* 
la  vérité.  Gama  repousse  ces  soupçons  avec  beau- 
coup de  noblesse;  il  exprime  avec  chaleur  ce 
zèle  pour  les  découvertes,  qui  avait  animé  déjà 
plusieurs  souverains  du  Portugal,  et  quiieur 
avait  fait  reconnaître  pied  à  pied  toute  la  côte 
d'Afiique  ;  et  il  demande  la  permission  de  se 
rembarquer  pour  porter  à  sa  patrie  la  nouvelle 
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de  l'ouverture  du  passage  des  Indes.  L'accent  de 
vérité  de  Gama  persuade  le  Samorin ,  il  lui  ac- 
corde sa  demande  j  mais  aes  ministres ,  et  le  catual 
corrompu  par  les  présens  des  Maures ,  ne  per- 
mettent point  k  l'amir^d  de  retourner  sur  sa 
flotte}  il  est  gardé  à  vue,  et  ce  n'est  qu'avec 
peine  qu:il  obtient  enfin  la  permission  dé  se 
rembarquer,   après  avoir  fait  porter  à  terre, 
comme  gage^  de  sa  personne ,  les  marchandises 
qu'il  voulait  échanger  avec  les  Indiens.  Presque 
tous  ces  détails  sont  d'une  vérité  historique ,  et 
à  peine  y  trouve-t-on  une  circonstance  qui  ne 
soit  rapportée  par  Joâo  de  Barros  (  Décade  I'*, 
livre  lY  )  ;  mais  le  mélange  de  la  protection  de 
Vénus ,  qui  inspire  à.  Gama  son  discours ,  et  de 
1^  jalousie  de  Bacchus ,  qui'  excite  dans  un  songe 
un  prêtre  musulman  contre  les  chrétiens,  re- 
froidit l'intérêt  par  la  grossièreté  et  l'invraisem-, 
blance  d'une  fable  qui  s'allie  si  mal  avec  des 
passions  toutes  modernes.  Nous  avons  dit  que 
Çamoè'ns  composa  une  partie  de  son  épopée  à 
Macao.  Dans  son  exil  à  l'extrémité  de  l'Asie ,  il 
ne  trouvait  poétiques  que  les  souvenirs  de  l'Eu- 
rope ^rla  mythologie  grecque  qu'il  avajit  étudiée 
dans  les  collèges  de  Coïpibre  lui  rappelait  les 
imf^es&ions  heureuses  de  son  enfance  ft  de  sa 
jeunesse.  Peut-être  que  s'il  avsut  écrit  son  po€un,e 
après  son  retom:  en  Europe^  son  ima^nation 
se  serait  phi ,  au  contraire , .  à  lui  retracer  ces 


\ 
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climats  enchantés  qu'il  avait  quittés  pour  jamais. 
Alors  il  aurait  donné  à  son  épopée  plus  de  cou- 
leurs locales ,  plus  de  charme  oriental  ;  il  aurait 
opposé  les  fables  de  l'Inde  au  merveilleux  du 
christianisme ,  et  son  génie  *se  serait  trouvé  en- 
richi par  ses  voyages ,  qui  semblent  avoir  si  peu 
aj  out é  à  sa  poésie . 

Les  deux  facteurs  qui  avaient  été  envoyés  à 
Calicut  avec  les  marchandises  portugaises  y  de- 
meurèrent long-temps  sans  pouvoir  rien  vendre  ; 
les  Maures  voulaient  donner  le  temps  d'arriver 
à  la  flotte  de  la  Mecque  ;  chaque  année  elle  ve- 
nait dans  l'Inde ,  et  elle  leur  paraissait  assez  forte 
pour  accabler  les  chrétiens.  Le  maure  Monçaïde^ 
auquel  ce  projet  avait  été  communiqué  pçir.^es 
compatriotes^  ému  de  compassion  pour  les  Por- 
tugais avec  lesquels  il  ayait  CQPtract.é  ^es  liens 
d'hospitalité  y  leur  révéla  le  danger  dont  ils  étaient 
menacés  ;  il  changea  même  de  religion  ^  et  s'em- 
barqua avec  eux  pour  le^  suivre  en  Portugal. 
Gama  donna  ordre  aux  deux  facteurs  qu'il  avait 
envoyés  à  terre  de  rembarquer  secrètement 
leurs  marchandises  et  de  vètiir  lé  rejoindre  ;  mais 
les  Indiens  ne  leur  en  laissèrent  pas  le  temps  ;  ils 
arrêtèrent  les  facteurs,  et  Gama,  pour  leur  faire 
rendre  la  liberté ,  fit  saisir  dea  marohandB  de  Ca- 
Ucut,  qui  vendaient  des  pierreries  à  son  bord ,  et 
il  échangea  ensuite  ces  otages  contre  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  mit  alors  à  la  voile  pour  rega- 
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gner  les  rivages  d'Europe,  et  y  rapporter  la 
nouvelle  de  ses  découvertes. 

<c  Mais  la  déesse  Cypris  (i) ,  que  le  Père  Eter- 
cc  nel  avait  destinée  à  fevoriser  les  Portugais , 
((  et  qui  était  déjà  leur  guide  depuis  de  longues 
ce  années ,  voulut  leur  procurer  quelque  joie  au 
ce  milieu  des  tristes  mers ,  en  récompense  de  la 
Kc  gloire  qu'ils  avaient  déjà  obtenue  et  des  maux 
ce  qu'ils  avaient  soufferts  ;  elle  voulut,  par  quel- 
ce  que  repos,  rendre  des  forces  à  l'humanité  fa- 
ce tiguée  de  ses  navigateurs ,  et  leur  faire  goûter 

ce  les  fruits  qu'une  courte  vie  renferme Elle 

<e  résolut  de  leur  préparer  au  milieu  des  eaux 


(i)  Canto  IX,  Str.  i8. 

Porem  a  deosa  Gypria ,  qae  ordenada 
Era  para  favor  dos  Lnsîtanos , 
Do  Padre  etemo ,  e  por  bom  genîo  dada , 
Qae  sempre  os  gnia  jâ  de  longos  annos; 
A  gloria  por  trabalhos  alcançada  , 
SatisfaçaO  de  bem  sofFridos  danos , 
liàe  andava  ja  ordenando ,  e  pretendia 
Dar  Ihe  nos  mares  tristes  alegria. 


Alli  qner  qat  as  aqaaticas  donzellas 
Esperem  os  fortissimos  Bar9^s , 
Todas  as  qae  tera  titalo  de  bèUas , 
Gloria  dos  olhos ,  ddr  dos  coraçOes  ; 
Gom  danças  e  coreas ,  porqae  ndlas 
Inflaira  sécrétas  affeiçOes , 
Para  com  mais  Yontade  trabalbarem 
De  oontentar  a  qaem  se  afFeîçoarem« 
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«  une  île  divine  ornée  de  l'émail  et  de  la  ver- 
«  dure  des  prés  j  car  il  en  est  plusieurs  sous  son 
«  empire ,  outre  celles  que  baigne  la  mer  enfer- 
«  mée  dans  les  colonnes  d'Hercule.  Là,  elle 
«  voulut  que  toutes  les  nymphes  des  eaux , 
c(  toutes  celles  que  le  titre  de  belles  a  rendues 
c(  la  gloire  des  yeux  et  la  douleur  des  cœurs , 
«  attendissent  ses  guerriers  ;  c'est  à  elles  de  les 
<c  recevoir  au  milieu  des  danses  et  des  fêtes,  et 
«  elle  voulut  inspirer  en  elles  de  secrètes  aftec- 
a  tions ,  pour  qu'elles  s'efforçassent  avec  plus  de 
<c  zèle  de  plaire  à  ceux  pour  qui  elles  sentiraient 
ce  de  l'amour.  » 

C'est  de  cette  maniée  que  le  Camoêns  intro- 
duit un  épisode  plein  de  grâces,  mais  très  e;x- 
traordinaire ,  des  amours  de  ses  navigateurs 
dans  une  des  îles  de  l'Océan  (j).  Le  vrai  Di«u 
du  Camoêns,  qui  avait  fait  choix  de  Vénus 
pour  protéger  des  guerriers ,  ne  trouvait  appa- 
remment pas  mauvais  que  cette  déesse  les  di- 
vertît à  sa  manière.  Vénus  va  chercher  son  fils 
dans  ses  royaumes  pour  implorer  son  stecours , 


(i)  Il  paraît  probable  que  la  cérémonie  annuelle  de  l'As- 
cension à  Venise,  où  le  doge' épousait  la  mer,  au  Qom  de  la 
république ,  a  fait  inventer  au  Camoêns  cette  allégorie.  Un 
nouveau  mariage  de  Téthys  avec  l'amiral  portugais  est  cé- 
lébré dans  cette  île,  au  moment  où  la  domination  des  mers 
passe  de  la  république  de  Venise  au  roi  de  Portugal. 
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et  la  description  toute  païenne  de  ce  voyage  est 
ravissaiïte.  Elle  arrive  enfin  aux  arsenaux  où 
l'on  forgeait  des  armes  pour  l'Amour ,  et  où  des 
troupes  d'enfans  ailés  et  de  nymphes  travail- 
laient sous  ses  ordres,  (i) 

<c  Plusieurs  de  ces  enfans  ailés  sont  occupés  à 
ce  des  travaux  divers;  les  uns  aiguisent  des  fers 
«  perçans ,  d'autres  ajustent  des  pointes  à  leurs 
«  flèches ,  tous  chantent  en  travaillant ,  modu- 
ce  lant  dans  leurs  vers  les  aventures  de  l'Amour  j 
ce  leur  musique  est  sonore  et  harmonieuse ,  les 
ce  couplets  sont  pleins  de  douceur,  et  les  voix 
ce  angéliques.  Dans  les  brasiers  immortels  où  ils 
ce  forgent  les  pointes  pénétrantes  de  leurs  flèches , 

«<  ils  mettent,  au  lieu  de  combustible ,  des  C5œura 

*— ^— — —  I  ■  .11.  ,  ■        ■■ 

V 

I  ■ 

(i)  Canto  IX,  Str,  -So. 

Maitos  destes  meninos  voadores 
Estas  em  varias  obras  trabalhattdo , 
Htins  amolando  fierros  passador^, 
Oatros  haateas  de  settas  delgaçando. 
Trabalhando ,  cantando  estaS  de  amores 
Varios  oasos  em  yersot  mpdnlando  : 
Melodia  sonora  e  concertada , 
Suave  a  letra,  «ngeUca  a  soada. 

Nas  fragoas  immortaes  onde  foijavam. 
Para  as  settas  ,  as  pontas  pénétrantes , 
For  lenha  coraçSes  ardendo  estavam , 
"^▼Bs  entranhas  inda  palpitantes. 
Aa  agnas  onde  os  hacroê  tempetcvam  » 
Iiagriroas  sad  de  mîseros  amantes^ 
A  yiva  flamma ,  o  nonca  morto  lame , 
Desejo  e  s6  qne  qaeîma  e  na5  consnme. 
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((  embrasés  et  de  vives  entrailles  palpitantes. 
((  L'eau  dans  laquelle  ils  trempent  leur  acier , 
«  est  recueillie  des  larmes  des  malheureux 
((  attians.  La  flamme  vive,  et  qui  ne  s'éteint  jâ^ 
((  mais ,  est  le  désir  qui  brûle  et  ne  consume 
((  point.  » 

Vénus  sollicite  son  fils  en  faveur  de  ses  Por- 
tugais chéris,  et  c'est  en  ces  termes  qu'elle  lui 
expose  son  dessein  (i)  :  w  Je  veux ,  dit-elle ,  que 
«  les  filles  de  Nérée  soient  blessées  par  toi  jusque 
w  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Je  veux 
K  qu'elles  brûlent  d'ariiour  pour  ces  Portugais 
«  qui  viennent  de  découvrir  un  monde  nou- 
«  veau  ;  qu'elles  se.  réunissent* toutes  dans  une 
i(  même  île  j  une  ile  que  je  ferai  sortir  pour 

(i)  Canto  IX,  Str.  41. 

♦  *   ■  ■    ■ 

Aiti  ccHn  mil  refrescos,  e  manjares, 

Com  yinhos  odoriferos  e  rosas ,  •     '       .        • 

£m  crystallinos  pi^ços  aingnlares,, 

Formosos  leitos ,  e  ellas  mais  formosas , 

Ëm  fim  com  mil  deleites  Ba5  volgares 

.Os  esperem  as  nymplias  ambrosas;  • 

De  amor  ferîdas,  para  Um  enjtregarem 

Qaanto  délias  os  oUios  cobiçarem. 

Qaero  qne  haja  no  reîno  Neptnnino 
OndfB  ea  nascî ,  progenie  forte  e  bella , 
E,tome  exemplo  o  mundo  TÎl,  malino 
Que  contra  tim  potencîa  se  rebella  ; 
Pôrqne  entendam  qne  maro  adamantino 
Nent  triste  li3fpoeri«ia  Tal  contra  ella  ; 
Mal  bavera  na  terra  qaem  se  gnarde , 
Se  tea  fiSgo  immortal  nas  agnas  arde. 
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«  elles  des  entrailles  du  profond  Océan  ^  et  que 
«  j'ornerai  de  tous  les  dons  de  Zéphire  et  de 
a  Flore.  Là  se  trouveront  mille  rafraîchisse- 
«  mens.,  mille  mets  précieux,  des  vins  odorifé- 
«  rans ,  des  guirlandes  de  roses ,  des  lits  splen- 
cc  dides  dans  des  palais  magnifiques  de  cristal  j 
«  elles-mêmes  seront  plus  belles  encore  que  tout 
«  le  reste.  Que  ces  nymphes  amoureuses  atten- 
c<  dent  mes  guerriers  ayec  mille  plaisirs  incour 
«  nus  au  vulgaire ,  qu'elles  y  soient  blessées  par 
«  l'Amour,  et  qu'elles  leur  accordent  tout  ce 
c(  que  leurs  yeux  pourront  désirer.  Je  veux  que 
«  dans  ce  royaume  de  Neptune,  où  moi-même 
«  j'ai  pris  naissance  ,  il  s'élève  uiie  race  non 
a  moins  forte  que  belle;  je  veux  que  ce  monde 
«  vil  et  méchant ,  qui  se  révolte  contre  ta  puis- 
c<  sance ,  ô  Amour  !  apprenne  à  la  connaître  ; 
«  qu'il  apprenne  que  ni  mur  de  diamant ,  ni 
«triste  hypocrisie,  ne  peuvent  le  défendre 
«  contre  toi.  En  effet ,  qui  pourrait  té'  résister 
«  sur  la  terre  y  si  ton  feu  immortel  brûle  même 
ce  au  milieu  des  eaux  ?» 

Tel  est  le  projet  de  Vénus  ^  tel  est  cçlui  que 
l'Amour  exécute  ;  ils  s'associent  la  Renommée , 
qui,  en  répandant  en  tous  lieux  la  gloire  des 
Portugais ,  enflamme  pour  eux  les  nymphes  de 
la  mer,  avant  même  qu'elles  aieat  pu  les  voir. 
L'île  sur  laquelle  elles  >  se  réunissent  flotte  d'a- 
bord au  milieu  des  eaux ,  comme   autrefois 
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Délos  ;  mais  elle  se  fixe  à  l'mstant  où  le  Vais- 
seau arrive  à  sa  vue.  Rien  n'égale  la  beauté  des 
arbres  couverts  de  fruits  qui  ornent  ses  pay- 
sages, des  fleurs  qui  émaillent  ses  gazons;  la 
mélodie  des  oiseaux  qui  chantent  dans  tous  les 
bocages,  la  pureté  des  eaux  dans  lesquelles  les 
nymphes  se  baignent ,  la  coquetterie  volup- 
tueuse avec  laquelle  elles  préviennent  les  hé- 
ros ;  et  elles  fuient  devant  eux  pour  se  laisser 
ensuite  atteindre.  Tout  ce  tableau  magique , 
digne  de  ce  qu'Ovide. a  jainais  écrit  de  plus  gra- 
cieux ,  mais  aussi  de  plus  voluptueux ,  se  dis- 
sipe tout  à  coup  à  la  fin  du  chant,  au  grand 
étonnement  du  lecteur,  qui  apprend  inopiné- 
ment qu'il  a  pris  pour  des  réalités  une  allégo- 
rie  ;  car  4e  Camoëns ,  dévoilant  à  cette  occasion 
toute  sa  mythologie ,  nous  déclare  que  «  ces 
cf  nymphes  si  brillantes  de  l'Océan ,  que  Télhys 
t<  et  son  île  enchantée  ne  sont  autre  chose  que 
«  les  jouissances  de  l'honneur,  qui  donnent  à  la 
«  vie  quelque  chose  de  sublime.  Les  préémi- 
«  nences  glorieuses  ,  les  triomphés ,  un  front 
«  couronné  de  palmées  et  de  lauriers,  la  gloire, 
«  l'étpnnement  de  tous ,  telles  sont  les  vraies 
«  déhces  de  cette  île.  >y  II  ajoute  que  tous. les 
dieux  de  l'antiquité  n'étaient  que  de  foibles  hu- 
mains ,  à  qui  la  Renommée ,  pour  récompenser 
leurs  grandes  actions ,  avait  donné  ces  noms 
illustres. 


il 9  lilTTERATURS  PORTUGAISE. 

Cependant,  au  commencement  du  chant 
diidème,  le  Camoêns  reprend  la  même  allé- 
gorie* Les  belles  nymphes  ont  conduit  leurs 
amans  dans  des  palais  radieux  ;  des  Tins  déli- 
cieux écument  dans  toutes  les  coupes  :  «  Une 
«  sirène  chante  au  milieu  d'eu:£  ^  ses  accens 
«  retentissent  dans  ces  vastes  palais ,  et  s'accor- 
«  dent  ayec  les  doux  instrumens  qui  Faecom- 
oc  pagnent.  A  l'instant  le  silence  impose  un  &ein 
((aux  vents;  il  fait  couler  plus  doucem^it  les 
«  eanx  nnirmurantes ,  et  il  endort  les  anioiaux 
«  dans  les  demeures  que  la  nature  leur  a  don-* 
((  nées.  » 

Avant  de  dire  quel  était  le  chant  de  cette 
flîrène  qui  prédisait  Favèrlir,  le  Camoéns  in- 
voque une  dernière  fois  sa  ihùse;  et  il  y  a  dans 
ses  vers  une  tristesse  qui  touche  d'autant  plus 
profondément ,  qu'on  se  rappelle  la  cruelle  mi- 
sère à  laquelle  était  réduit  ce  grand  poète.  <<  O 
(c  ma  Calliope  !  je  t'invoque  iei,  dans  ce  dernier 
c<  travail ,  pour  que  tu  me  tiennes  compte  àe  ce 
<c  que  î'ôi  déjà  fait ,  et  qu'au  lieu  de  la  récom- 
<c  pense  èi  laquelle  je  prétends  en  vain,  tu  ra- 
ce mmes  en  moi  le  goût  d'écrire  qui  se  perd, 
ic  Déjà  mes  années  deseendent ,  déjà  il  ne  me 
«  reste  plus  que  peu  de  pas  pour  passer  de  l'été 
(c  à  l'automne.  La  fortune  a  glacé  mon  génie  ; 
K  hélas  !  je  ne  songe  plus  «à  m'en  vanter,  à  iti^eti 
c<  enorgueillir.  Les  soucis ,  les  dégoûts  m'éutt^ài- 


<(  neot  vers  la  rivière  du  noir  oubli ,  du  som- 
«  ineil  étemeL  Mais ,  ô  grande  reine  des  Muse^  y 
a  accorde-moi  d'accomplir  le  traviail  par  lequel 
((je  veux  montrer  combien  }'aime  ma^  na- 
«  tion.  y>  (i)  , 

La  sirène  chante  d'abord  les  grands  homme$ 
qui  devaient  cpnquérir  les  régions  découvertes 
par  y asco  de  Gama ,  et  illustrer  le  nom  portu- 
gais dans  les  Indes.  Le  Canaoêns  avait  inséré > 
dans  son  troisième  et  son  quatrième  chant,  toute 
l'histoire  politique,  toute  l'histoire  royale  du 
Portugal  ;  dans  le  sixième  et  le  septième  ^  ii 
avait  trouvé  le  moyen  de  faire  entrer  tout  ce 
que  la  fable,  tout  ce  que  l'histoire  avaient  con- 
servé sur  la  biographie  de  ses  héros  :  ici  un 
génie  prophétique  révèle  tout  l'avenir ,  depuis, 
l'expédition  de  Gama  jusqu'au  temps  où  le  Ga- 


(i)  Canto  X,  Sir.  8» 

Aqui  minha  Calliope ,  te  inyoco , 

BTeste  traballia  extreino,  porqne  em  pago 

Me  torBes,  do  qnft  escreyo  e  em  Ta6  pretendo, 

G  goato  de  eserever  qae  Toa  pesdendo. 

Va5  os  annoft  desoendo,  e  jÂ  do  Estio  1 

Ha  poQCo  qae  passar  até  o  Oatono  ; 
A  fortnna  me  faz  o  engenho  ftio , 

Do  qxud  j4  ne  AaS.  jacto,  nem  ve  aftono;  '  ' 

Os  desgostos  me  vaO  levando  ao  rio 
Do  negro  esqaecimento  e  etemo  sono. 
Maa  to  nie'  àà.  qae  eifmpra  o  graO  Raiùha    - 
Da^  M«aa»r  ooa  que  qiicrqixtaçiQ  silalia.  ^.     ,     I    .     •" 
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gais  k  contracte^  avec  eux  des  alliaûces  taoïpo- 
raires  >  leà  ordres  du  ciel  étaient  plus  sévères  ; 
ils  ne  permettaient  auoune  indulgence  pour 
cette  secte  impie  :  tout  ce  qui  ne  recevait  pas 
le  baptême  devait  être  détruit  par  le  fer  et  le 
feu.  Les  Musulmans  qui,  comme  marchands  ou 
comme  guerriers .  s'étaient  aussi  introduits  dans 
les  Indes ,  loin  dWe  réunis  aux  chrétiens  par 
la  connaissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu,  n'en 
étaient  que  plus  odieux  aux  Portugais  y  une 
haine  héréditaire  les  séparait,  et  aucun  traité, 
aucune  alliance  ne  pouvait  les  réunir.  L'es  rela- 
tions écrites  par  les  étrangers ,  les  jugemens  por- 
tés dans  un  autre  siècle  ne  doivent  être  admis 
qu'avec  défiance  ;  mais  pour  connaître  toute  la 
férocité  de  ces  guerres  des  Indes ,  il  faut  lire  les 
historiens  nationaux.  Lès  mémoires  d'Alphonse 
d'Albuquerque  sont  tout  dégouttans  de  sang  (i). 


(i)  J*éprouve  quelque  remords  de  n'avoir  nommé  Albu- 
querque  que  pour  racxruser.  Sa  faute  cependant  n'est  pas  à 
loi  y  elle  est  tout  à  son  siècle ,  à  sa  religion  ^  à  cet  esprit  que 
je  vois  avec  horreur  quelques  hommes  s'efforcer  de  renou- 
veler ,  tandis  que  la  grandeur  d'Albuquerque  est  toute  per- 
sonnelle. On  retrouve  son  noble  caractère  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  roi  à  sa  mort.  Le  fondateur  de  l'empire  portugais 
dan^  l'Inde  était  rappelé;  son  ennemi  personnel  lui  était 
donnié'pour  successeur,  et  les  gens  qu'il  avait  punis  pour 
leurs  crimes  étaient  chargés  des  autres  gouvemeikiel».  Au 
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Joaô  de  Barros ,  dans  son  Asie,  raconte  de  sang- 
froid  et  sans  réflexions  d'épouvantables  atroci- 
tés, et  Yasco  de  6ama  lui-même  en  donna 
l'exemple  à  son  second  voyage.  L'histoire  des' 
expéditions  des  Portugais,  de  Jérôme  Osorius, 
et  celle  de  Lope  de  Castanha ,  ne  sont  pas  moins 
effroyables.  Le  dixième  livre  de  la  Lusiade, 
avec  moins  de  détails ,  avec  une  intention  pro- 
noncée de  ne  rapporter  que  ce  qui  est  glorieux 
pour  les  Portugais ,  est  encore  ajdimé  du  même 
esprit.  Les  ravisseurs  arrivaient  à  l'improviste^ 
dans  les  lieux  où  l'on  se  croyait  le  pliis  à  l'abri 
de  leurs  outrages  ;  aucune  offense  ne  les  avait 
provoqués,  aucun  traité  n'arrêtait  jamais  leur 
rage.  Après  avoir  engagé  les  Maures  ou  les 
païens  à  rendre  eux-mêifles  leurs  armes,  à  se 
dépouiller .  de  leurs  richesses  de  leurs  propres 
mains,  ils  les  brûlaiei^  dans  leurs  vaisseaux 
ou  dans  leurs  temples,  et  ils  n'accordaient  pas 
même  la  vie  au^  vieillards ,  aux  femmes  et  aux 


lieu  de  se  justifier  ou  de*se  plaindre,  il  écrit  :  «  Senhor,  esta 
«  fae  a  derradeira  que  com  soluços  de  morte  escrevo  a  Vossa 
«  Alteza  y  de  quantos  com  espirito  de  vida  Ihe  tenho  escrito, 
tt  pela  ter  livre  da  confusaô  desta  derradeira  faora,  e  muito 
«  contènto  na  occupaçaô  de  seu  ,serviço.  Neste-reino  deixei 
«  hum  filho  por^  nome  Braz  d'Abuquyque,  ao  quai  peço  a 
«  Vossa  Alteza  que  faça  grande,  confo  ^be  meus  serviçoscme^ 
«c  recem.  Quanto  as  cousas  da  India,  èlla  fallara  por  si  e  por 
«  mi.  »  (lOAÔ  DE  Barros,  Decad.  II,'Xib.  vin.) 

TOME  IV.  37 
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enfans  (i).  Et  iarsqîie  la  vue  da  MMg  et  des 
soufiranees  excitait  dans  les  soldata  vainqueurs 
quelque  compassion  y  ou  assouvissait  leur  fa^ 
réur  j  des  piètres  iéroces  accouraient  pour  la 
faire  reàaître.  Dea  tribunaux  d'inquisition  £u* 
reot  f(mdés  à  6oa  et  à  Diu,  et  des  inSH^s  de 
victimes  y  périrent  dans  d'IiCMrribies  tourmeos* 
Ce  n'est  point  m'écarter  de  mon  sujet  que  de 
signaler  ces  grands  crimes  politiques,  et  d'en 
retracer  toute  l'horreur.  Les  mêmes  critiques 
qui,  de  nos  jours,  ont  rappelé  notre  attei^cm 
sur  la  littérature  espa^ole  et  portugaise ,  ^ 
nous  l'ont  présentée  comme  la  production  la  plus 
parËdte  des  moeurs  chevaleresques  et  de  l'eaprit 
Tomantique ,  ont  aussi  préconisé  l'e^hit  reti*- 
gieux  qui  animait  ce»  peuples,  le  sèle  désinté- 
ressé qui  les  entraînait  dans  des  guerres,  dc^ 
le  seul  but  était  la  gloiire  de  Dieu ,  et  leur  vie 
apoétique  toujours  passionnée ,  toujours  étran*- 
gère  au  oalcid.  Mais  ce  n'eat  pas  d'après  les  con- 
venahces  poétiques  qu'il  est  permis  de  juger  les 
actions  des  hommes.  Le  langage  de  la  passion 
«peut  être  plus  énergique ,  plus  éloquent,  phis 


'{i)  Voyez,  entre  autres,  conuuéiit  Vaseo  de  OâitKii»rà]a 
un  Taisiseaii  égypde^,  avec  aSo  soldais  qu'il  portait,  et  5i 
femmes  et  enfam ,  après  qu'ils  se  furent  rendus  à  lui  fet  sans 
qu'il  y  eùi  jamais  eu  d'bostitités  ou  de  provocations  entre  les 
Égyptiens  et  loi.  (Joaô  i^%  BAfttiiosyDeead.  I,  I^.  i»,  cap.  S.) 


* 

propre  à  la  poésie,  saos  que  la  morale  autonae 
pour  cela  les  pamo9!is  ;  les  actions  des  gcsis  pas- 
sionnés peu'veial;  être  étrangères  à  tout  caloul , 
sans  que  ce  diéwitéressement  apparent  les  rap* 
proche  de  .robswvation  des  lois  divines.  Le 
propre  des  passions  étant  toujours  de  dépscaer 
leur  but,  celui  qui  agit  sous  leur  influence  pa^ 
rait  toujours  désintéressé ,  si  l'on  oublie  que , 
jdans  cette  maladie  de  l'âme ,  le  premier  des  in- 
térêts ^^'est  de  se  satisfiEore  soi-même.  Les  guer- 
res religieuses  ne  scMQt  point  allumées ,  en  efiPet , 
par  les  calculs  de  l'égcasme;  mais  elles  sont 
excitées  et  maint^iues  par  la  passion  la  plus 
égoïste  de  toutes ,  la  haine  de  ce  qui  n^est  pas 
nous ,  de  ce  qui  ne  nous  ressemble  pas«  Dans 
le  jugement  des  in^vidûs,  peut-être  cdiui-là 
8era*t>*il  excusé ,  qui ,  ;en  commettant  un  crime 
atroce ,  a  C9U  faire  un»  action  religieuse  ;  ^lais 
dès  qu'on  généralise  les  idées ,  on  doit  metfare  an 
rioig  des  passions  les  plus  coupables  le  fanatisme 
persécuteur ,  car  il  conduit  le  plus  directement 
au  renversement  de  toutes  les  lois  divines ,  et 
de  tout  ordre  sodal. 

Après  que  la  sirène  a  fini  de  chanter  les  grandes 
actions  des  Portugais  avenir,  Téthys  prend  Vasco 
de  Gama  par  la  main ,  et  le  conduit  sur  le  haut 
d'une  montagne ,  d'oùnelLe  lui  fait  voir  un  .globe 
céleate,faitd'unematièretransparente,  au  moyen 
duquel  elle  lui  dévoile  toute  la  structure  d«s 
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dieux ,  selon  le  système  de  Ptolomée.  Au  centre 
de  ce  globe ,  elle  lui  fait  voir  ensuite  la  terre ,  et 
lui  montre  successivement  et  les  pays  qu'il  a 
^éjà  parcourus ,  et  ceux  qui  seront  découverts 
après  lui.  Toutes  les  connaissances  géographi- 
ques acquises  en  un  peu  plus  d'un  demi-siècle 
sont  rassemblées  dans  ce  chant,  et  elles  étonnent 
déjà  par  leur  étendue.  On  y  voit  aussi  les  dé- 
couvertes et  les  entreprises  hardies  de  tous  les 
navigateurs  portugais ,  jusqu'à  Magalhaens ,  qui , 
offensé  par  le  roi  Emmanuel ,  quitta  son  service 
pour  passer  à  eelui  de  Castille ,  et  conduisit ,  par 
le  détroit  qui  porte  son  nom ,  les  Espagnols  au 
marché  desMoluques,  jusqu'alors  réservé  aux 
seuls  Portugais. 

Après  lui  avoir  montré  tqutes  ces  merveilles , 
Téthys  dit  à  Vasco  de  Gama  :  w  Vous  pouvez 
«  vous  embarquer;  la  mer  est  tranquille,  et  les 
c<  vents  sont  propices  pour  retourner  à  votre 
w  chère  patrie.  Elle  dit,  et  aussitôt  ils  partent 
«  de  cette  île  de  joie  et  d'ainour.  Ils  prennent 
w  avec  eux  des  rafraichissemens  et  les  nourri- 
«  tures  nécessaires  ;  ils  embarquent  aussi  la  com- 
«  pagnie  désirée  de  ces  nymphes ,  qui  doivent 
ce  leur  rester  éternellement ,  après  même  que  le 
«  soleil  aura  cessé  d'éclairer  le  monde.  Ils  sil- 
(c  lonnent  ensuite  la  mer  azurée ,  avec  un  vent 
a  régulier  et  toujours  égal,  jusqu'à  ce  qu'ils  ar- 
ec rivent  à  la  vue  de  là  terre  bienheureuse  où  ils 
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«  avaient  reçu  la  naissance.  Us  entrent  par  l'em- 
«  bouchure  riante  du  Tage ,  et  ils  présentent  à 
«  leur  roi ,  non  moins  redouté  que  chéri ,  la 
ce  gloire  et  les  prix  pour  lesquels  ils  avaient  été 
«  envoyés ,  et  les  titres  nouveaux  dont  ils  l'ont 
«  illustré. 

w  Arrêtons-nous,  muse,  il  suffit  (i);  ma  lyre 
«  est  désaccordée,  et  ma  voix  est  de  venue  rauque . 
a  Ce  n'est  pas  du  chant  que  je  suis  fatigué,  mais 
«  d'avoir  chanté  pour  une  race  sourde  et  en- 


(i)  Canto  Xy  Str.  i45.. 

Na9  mais.  Musa,  na5  mais,  qiA  a  Ijn  tenho 
DesMmperada ,  e  a  toe  enroaqnedda; 
£  naS  do  caiito,  mas  de  ver  qne-venho 
Cantar  a  gente  sarda  e  «ndarecîda. 
O  fayor  com  qae  mais  se  acceude  o  engenho , 
NaO  o  da  a  patria,'  na9 ,  qae  esta  merida 
No  gosto  da  cobiça,  e  na  radeza 
De  hua  aostera ,  apagada ,  e  yil  tristesa. 

E  naO  sei  por  qae  infloxo  do  destino, 
NaS  tem  ham  Udo  oigaUio  e  gérai  gosto , 
Qae  os  animos  levanta  de  contino , 
A  ter  para  trabalbos  lédo  o  rosto. 
Pos  isso  yds,  6  rey,  que  por  divino 
Conselho,  estais,  no  régîo  solio  posto, 
Olhaî  que  sois  (e  véde  as  outras  gentea), 
'  Senhor  s6  de  vassalloa  ezpellentes. 

Olhai  qae  lëdos  yaO,  por  vanâs  Tias. 
Qaaes  ronipentes  leOes ,  e  bravos  toaros, 
Dando  os  corpos  a  fome.«  e  a  vigias, 
A  ferro,  a  fogo,  a  séttas,  c  a  peloaros  :    „  . 
A  qaentes  régimes ,  s^  plagas  frias^ 
A  golpcs  de  idolâtras  a  de  Mo^rps ,  ,    .: 
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«  durcie..  Cet  encouragemesit ,  qui  peut  seul  en- 
«  Ûammer  le  génie,  ma  patrie  ne  le  donne  phis^ 
«r  depuis  qu'elle  s'est  abandonnée  à  l'avarice  et 
u  à  des  goûts  bas  et  grossiers.  Je  ne  sais  par 
ce  qudle  influence  du  destin  elle  ne  ressent  plus 
ce  ce  noble  orgueil ,  ce  sentiment  élevé  qui  sou- 
c<  tient  les  âmes ,  et  les  prépare  ans:  plus  rudes 
cvtrAVdUjr. 
ce  Cependant,  à  roif  que  la  prudence  divine 


A  perigos  inoognitos  do  mnndo  » 

A  nanfragios,  a  peîxes,  ao  profondo. 

Por  voê  Mryify  a  indo  aparelhados, 
De  vos  taS  longs,  Mmpre  obedieiitei , 
A  qaaetqaev  vcmmmi  asparos  maadadoa,. 
Sem  dar  respost»»  pioiiiplof  •  ooatantea. 
So  oom aaber  qaa  taO  de  tos  olbados, 
Demonios  ùAnÈtum,  nagroa  e  ardentes , 
<}oniettera9  comT0MO,.e  oaS  dafida 
Qae  venoedor  voa  fa^am,  aa5  vencido. 


Str.  l54. 

Mas  en  que  fallo,  Batnilde,  baixo  p  roda, 
De  vos  naO  conhed^,  neuk  totAêiêh^ 
Da  booa  dos  peqnebos  sel  oom  tàdo 
Qae  o  loayor  sabe  is  Têtes  acabado. 
Nem  me  fidta  na  rida  bonesto  estadô , 
Com  longa  experfenda  tAistnradb , 
Nem  engenbo,  qae  aqnî  vevtÔB  présente 
Consas  qae  jontas  se  aoham  raramente. 

Para  servir  tos,  braço  ks  armas  felto, 
Para  oantar  vos,  mente  is  Mfisas  dâdki , 
Sd  me  faHeoe  ser  a  Tds  aooeîfo» 
De  qnem  virtade  dere  ser  pretada. 


(I  a  plssicé  sur  le  trÀne ,  voyez  et  Go«ipare:&  avec 
«  le$  autres  peuples ,  vous  êtes  seul  se^neur  de 
(c  vassaux  exoellens.  Voyez  comme  iis  s'avan- 
ce cent)oyeusein^it,  et  par  des  routes  différentes , 
u  vers  la  gloire  et  les  daxig^s.  Semblables^  à  des 
«  liona  ou  à  des  taureaux  redoutables,  ils  expo*- 
(^  sent  leurs  corps  aux  &tigues  et  aux  veilles , 
«  aVr  f!&ty  au  feu ,  aux  fièc^s^  et  aux  combats, 
a  dans  les  régions  brûknteç ,  sur  les  plages  gla- 
ce eées.  ils  soutienn<»it  lefi^  cou£^a  des  idolâtres 
a  et  des  Maures ,  et  ih  affrontentr  les  périls  d'uâ 
H  monde  inconnu,  les  naufrages,  les  monstres  . 
a  mariiis  et  Fabîme.  Prêts  à  tout  laire  pour 
«  voua  servir,  toujours  également  obéîssans, 
«  quelle  que  spit  la  distance ,  quelque  âpres  que 
«•  soient  vos  eomma^demois,  ils  les  exécutent 
u  avec  promptitude  et  contentement ,  sans  )a*- 
«  maia  répUquer.  Il  iepr  suffirait  d^savoir  qu'ib 
(^  sont  sous  vos  yeux ,  pour  combattre  pour 
«  vous  l^s  noirs  et  ardens  âémons  de  l^enfer ,  et 
H  pour  en  triompher.  Eavonsess-les  donc,  rè- 
u  joutsses-les  par  votre  présence ,  par  votre  aQa- 
«  Inlité,  renoncer  pour  eux  à  des  lois  trop  ri- 
«  goureuses ,  c'est  ainsi  que  vous  les^  mènerez  à 
«  la  perfection.  Appelés  les  plus  expémnenté» 
(c  à  vos  conseils ,  pourvu  qii*à  l'expérience  ils 
«  unissent  la  droiture^  ils  vous  enseigneront  le 
«  temps ,  la  mamère  et  la  cat)se  de  toutes  choses. 
«  Favorisez  chacun  dans  son  office,  selon  son 
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«  rmgdsns  la  vie  et  son  talent.  Que  les  religieux 
«  prient  pour  votre  gouvernement,  qu'ils  jeu- 
«  nent ,  qu'ils  s'imposent  des  pénitences  pour  les 
((  vices  de  la  communauté  ;  q[u'ils  méprisent  l'am- 
(c  bition  comme  un  soujGBle  trompeur,  car  le  bon , 
«  le  vrai  religieux  n'aspire  point  à  une  gloire 
(c  vaine  ni  aux  richesses.  Donnez  votre  estime 
«  aux  chevaliers,  car  en  versant  leur. sang  in- 
«  trépide ,  ce  n'est  pas  seulement  la  loi  divine 
«  qu'ils- étendent,  c'est  aussi  votre  domination* 
«  Ceux  surtout  qui  vont  vous  servir  dans  ces 
(c  chmats  éloignés  ont  deux  ennemis  à  com- 
ce  battre  :  les  hommes  d'abord,  puis  les  fatigues 
i<  extrêmes  plus  redoutables  qu'eux.  Faites ,  sci- 
er gneur,  que  jamais  les  Allemands,  les  Fran- 
ce çais ,  les  Italiens ,  les  AYiglais  qui  yous  admi^ 
ce  rent,  ne  puissent  dire  que  les  Portugais  sont 
ce  plus  faits  pour  obéir  que  pour  *  commander, 
ce  Ne  prenez  conseil  que  de  la  longue  expérience, 
ce  et  de  ceux  qui  ont  vécu  de  longue^  années 
ce  dans  l'application;  ce  qu'ils  ont  appris  l'em- 
ce  porte  sur  la  plus  vaste  science.  Ainsi ,  Annibal 
ce  méprisait  les  leçons  de  l'élégant  philosophe 
ce  Phormion ,  lorsqu'il  l'entendait ,  d'une  voix 
ce  présomptueuse ,  traiter  avec  lui  des  arts  de  la 
ce  guerre.  La  discipline  militaire ,  seigneur^  né 
ce  s'apprend  point  par  l'imagination ,  la  réflexion 
ce  ou  l'étude  ;  c'est  par  la  vue ,  en  traitant  et  en 
a  combattant.  Moi-même  qui  vous  parle ,  dans 
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(c  mon  humilité  et  mon  état  obscur,  je  ne  suis 
cr  point  connu  de  vous ,  vous  ne  soupçonnez 
«  point  mon  existence.  Cependant  soyez  attentif 
«  au  langage  des  petits;  souvent  c'est  d'eux  que 
«  vient  la  louange  la  plus  parfaite.  Une  honnête 
«.étude ,  unie  aune  longue  expérience ,  n'a  point 
«  manqué  à  ma  vie  3  le  génie  n'y  manqua  pas 
u  non  plus ,  et  vous  verrez  ici  des  choses  qu'on 
«  trouve  rarement  réunies.  Pour  vous  servir, 
«  j'ai  accoutumé  mon  bras  aux  armes;  pour 
(c  vous  chanter,  j'ai  donné  mon  esprit  aux  muses  ; 
«  il  ne  m'a  manqué  que  d'être  accueilli  de  vous , 
a  par  qui  la  vertu  doit  être  appréciée.  Si  le  ciel 
«  me  l'accorde ,  si  votre  courage  tente  une  nou- 
«  velle  entreprise  digne  d'être  chantée ,  comme 
c<  mon  esprit  le  prophétise  d'après  vos  nobles 
«inclinations;  si  vous  rendez  votre  vue  plus 
«  redoutable  que  celle  de  Méduse  au  mont  Atlas, 
«  si  vous  défaites  dans  les  plaines  d'Ampeluse 
«  les  Maures  de  Maroc  et  de  Tarudant ,  ma 
«muse,  déjà  exténuée,  remplira  avec  joie  le 
«  monde  de  votre  nom  ;  en  sorte  qu'on  verra  en 
«  vous  un  nouvel  Alexandre ,  qui  n'aura  point , 
«  comme  l'ancien ,  à  porter  envie  au  bonheur 
u  d'Achille.  » 
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CHAPITRE  XXXIX. 


~T  J—\ 


Pùéties  dipenesi  da  Camoëns;  Gil  f^icenfis,  Mo- 
dfiguez  Liobo  y  Corterealf  Ustonens  portugais 
dêAseùâime  âècle. 

Neqs  ffTons  doné  «b»  iongae  attentioBf  aa  tke£* 
d'oBurre  de  la  poésie  portugaise.  La  Lnsiade  est 
un  oavTage  dHine  cooceplion  si  nouTeUe,  si 
grande  et  si  Dationale,  qu'il  paraissait  imporicait 
df  en  faire  eonniâtrenon  seulement  quelques- épi* 
sodtta  d^à  célèhres ,  mais  l<^  pbn ,  ^ensemble  el 
le  bot  de  Fauteor.  N^ia  nous  platsions  bailleurs 
à  y  voir  réunis  tous  les  titres  de  gloire  tf  une  na- 
tîmi  peu  oonaue^  nous  y  trouTions*  aussi,  en 
quelque  sorte  ^  le  complément  de  la  poésie  es-  . 
pognole ,  et  le  poëme  épique  qui  aroit  manqué 
à  cette  littérature.  Tout  le  reste  de  la  poésie  por- 
tugaise est  à  peine  connu  hors  de  ce  royaume; 
ceux  mêmes  qui  se  sont  proposé  d'étodieF  les 
littératures  étrangères^  ignorent  sourent  jus- 
qu'au nom  des  autres  poètes  portugais  ;  leurs 
œnvrels  sont  si  rares,  qu'à  peine  des  voyages  et 
des  rechetches  dans  les  bibliothèques  publiques 
et  privées  m'en  ont  fait  voir  la  moindre  partie. 
La  plupart  des  Portugais  ne  connaissent  guère 


nûeiix  leurs  propres  richeiees»  J'ar  to  des  kœn- 
mes  revenant  de  Lbbomie  qui  suaient  eu  le 
désir  d'en  rapporter  des  livres ,  comme  monuf* 
ment  de  leur  s^our  dans  ce  pays  ccuieax  y  et 
les  Uliiraires  mêmes  n'avaient  «sa  rien  leur  indi- 
cpxer  an-delà  du  Gamoens* 

lié  genre  de  composition  éms  lequel  les  Es- 
pa^»>]s  ont  montré  le  plus  cFinvrailion  y  ek  pos- 
sèdent le  plos  de  riehesses^  manqoe  presqm  al>- 
solmnent  aïox  PcHrtngais;  lenr  littérature  draona^ 
tîi^e  eat  très  panrvre.  Ils  n'ont  qu'un  seul  poète 
populaire  qui  ait  écrit  selon  l'esprit  de  la  natioà  ; 
c'est  6il  Yieente ,  dont  nous  parlerons  bientôt  ; 
leurs  autres  pièces  s€>Qt  des  comédies  et  des  tra- 
gédies érudites,  faites  d'après  Pétudb  des^  an- 
ciens plntAt  que  selon  les  besoins  du  théâtre  ;  ce 
^nt  des  essais  de  quelques  hommes  dbtiaguéa 
dans  un  genre  encore  inoonnu  powr  eux,  phrkdt 
que  des  ouvrages  achevés,  goAtés  au  public, 
et  qui  fassent  école.  Ils  âe  M»t  mal  soutenus  k  la 
représentatiou ,  et  sur  le  thjj&àti^e  de  Lisboime  on 
ne  voit  guère  que  des  opéras  italiens ,  et  des  co- 
médies espagnoles  représentées  dana  leur  langue 
primitive. 

Cest  là  cependant  le  seid  genre  de  poésie  qui 
n^ait  pas  été  cvdtivé  avec  succès  par  cette  nation  * 
ixigénieuse.  Le  même  esprit  chevaleresque  et 
romantique  qui  animait  les  Espagnols  enflam- 
mait aussi  les  Portugais ,  peut-être  même  à  un 
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di^ré  supérieur  encore ,  parce  qu'ils  se  sentaient 
appelés  à  faire  de  plus  grandes  choses  avec  moins 
de  forces.  Engagés  dans  des  combats  continuels 
avec  des  ennemis  sur  lesquels  ils  conquirent 
pied  à  pied  leur  patrie  ;  sans  communication 
avec  le  reste  de  l'Europe ,  excepté  au  travers 
d'une  nation  rivale  qui  occupait  toutes  leurs 
frontières;  resserrés  entre  la  mer  et  les  mon- 
tagnes, et  forcés  d'exercer  sur  le  vaste  Océan 
l'esprit  aventureux  qui  ne  trouvait  plus  denour-^ 
riture  dans  leur  étroite  enceinte;  accoutumés 
ainsi  aux  tempêtes  et  à  cette  imposante  image 
de  l'infini  que  nous  présentent,  les  mers  sans 
bornes,  ils  réimissaient  aussi  dans  leur  pays 
les  objets  les  plus  rians  et  les  plus  magnifiques. 
Dans  la  patrie  des  orangers  et  des  myrtes,  dans 
des  vallons  charmans ,  et  sur  des  montagnes  qui 
présentent  tous  les  aspects  du  globe  et  toutes 
les  températures ,  ils  avaient  trouvé  tout  ce  qui 
peut  développer  l'imagination  et  disposer  l'âme 
à  la  poésie.  Leur  langue ,  si  elle  n'avait  pas  toute 
la  dignité  et  l'harmonie  sonore  de  l'espagnol ,  si 
elle  était  un  peu  trop  abondante  en  voyelles  et 
en  syllabes  nasales ,  était  du  moins  harmonieuse 
et  douce ,  à  ^égal  de  l'italienne  ;  elle  avait  dans 
âon  accent  quelque  chose  de  plus  sensible,  et 
semblait  plus  propre  encore  à  chanter  l'amour. 
Sa  richesse  et  sa  souplesse  lui  permettaient  les 
ornemens  les   plus  brillans  et  les   figures  les 
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plus  hardies;  sa  construction,  bien  plus  variée 
et  bien  plus  libre  que  celle  du  français ,  lui  lais- 
sait produire ,  par  la  position  des  mots ,  un  effet 
bien  plus  frappant.  La  poésie  fut  en  Portugal , 
plus  que  dans  aucun  pays^  le  délassement  des 
guerriers  plutôt  que  la  gloire  d'un  homme.  Les 
passions  vives  du  Midi  s'exprimaient  presque 
sans  art  dans  des  vers  qui  coulaient  avec  facilité 
d'une  âme  impétueuse ,  et  que  l'harmonie  de  la 
langue  et  l'abondance  des  rimes  faisaient  achever 
sans  effort.  Le  poète  était  satisfait  par  cet  essor 
qu'il  avait  donné  à  sa  pensée;  ses  auditeurs  y 
avaient  à  peine  accordé  quelque  attention  ;  ils 
ne  trouvaient  dans  les  vers  d'autrui  que  ce  qu'ils 
croyaient  trouver  en  eux-mêmes,  et  le  plus 
grand  talent  ne  procurait  aucune  célébrité.  Le 
Camoëns  yécut  ignoré  et  mourut  misérable, 
quoique  dès  ses  premières  années ,  et  avant  son 
voyage  aux  Indes ,  il  eût  donné  des  preuves  de 
son  prodigieux  talent  pour  les  vers.  La  Lusiade 
même,  dont  il  se  fit  deux  éditions  en  1672, 
n'attira  point  sur  lui  l'attention  de  ses  compa- 
triotes ou  les  bienfaits  de  son  prince;  et  pendant 
les  sept  années  qu'il  vécut  encore ,  il  soutint  sa 
malheureuse  existence  par  des  aumônes  qu'on 
accordait ,  non  au  poète  immortel ,  à  l'homme 
qui  a  illustré  sa  nation ,  mais  à  l'esclave  inconnu 
qui  errait  pour  lui  dans  les  rues ,  sans  prononcer 
son  nom.  Nous  avons  vu  les  plaiiltes  quHl  forme 
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sottvait  dans  la  Luaiade ,  sur  la  négUgeiice  a^ec 
laquelle  ses  compalxiotes  considéraient  la  litté'- 
ratxire  et  la  gldre  nationale  qui  y  est  attachée. 
La  jeunesse  du  roi  Sébastien,  qui  n'était  à^ 
que  «le  dix  ans  lorsque  la  Lusiade  fut  piabUée, 
excuse  en  partie  le  peu  d'attention  que  le  gou* 
T^ernement  donna  au  plus  grand  poète  du  Por- 
tugal. Les  malheni»  de  la  çionatohie,  dont  le 
Camoêns  vit  le  commencement ,  la  mort  d^  don 
Sébastien  en  Afrique  en  1678,  et  l'asservisse^ 
ment  du  Portugal  à  l'Espagne  en  i58o ,  arrêté* 
rentles  développ^ooiens  qu'un  S]L  glorieux  exem- 
ple atu^t  dû  âjonner  à  l'écrit  naticmal* 

Les  poésies  seules  du  Camoên»  fournissent 
des  exemples  de  presque  tous  les  genres  de  ver* 
sification.  Au  commencement  de  ses  œuvres 
on  trouve  ses  sonnets;  dans  les  éditions  les  plus 
complètes  de  ce  grand  poète  ^  on  en  compte  plus 
de  trois  cents;  dans  celle  de  i633 ,  que  )'ai  sovs 
les  yeux ,  il  n'y  en  a  que  cent  cinq.  Gamoëos 
n'avait  point  rassemblé  lui-même  ses  poésies,  et 
ce  n'est  quesucoesaivement  qu'on  a  réuni  tout 
ce  qu'il  avait  laissé  de  grand  et  de  digne  de  mé* 
moice»  Dans  plusieurs  de  ses  sonnets ,  il  chante 
son  amour,  «ans  indiqua:  ni  le  nom  de  la  fenune 
qu'il  aimait ,  ni  les  circonstances  qui  feraient 
connaitre  sa  vie  privée  ;  ceux-là  sont  trop  sou- 
vent j^eins  d'idées  recherchées,  d'antithèses  et 
de  contsetti,  commue  les  sonnets  italiens;  mais 


plusieurs  oixbres  sont  «nmiés  par  un  sentioMiit 
plu»  fort;  ils  poitent  P-^upreinte  d'une  vie  pius 
agitée  :  on  y  reoonnait  l'bomiiie  cpaà  a  tenté  de 
graoïdes  choses^  qui  a  parcoum  les  deftx  hémi- 
sphères à  la  recherche  de  la  ^ire  et  de  la  Ibr- 
tune,  qui  n'a  de  son  vivant  atteint  ni  Vim^  m 
l'autre,  qui  a  lutté  avec  énergie  contre  toutes 
les  calamités^  et  qui  s'approche  de  la  'fin  de  sa 
Tie ,  cruellement  détronïpé  des  plus  nobles  ittu-* 
sions.  Dans  les  trois  éditions  du  Camoëûs  dont 
j'ai  fait  usage>  je  n'ai  trouvé  m  préface  histo- 
rique^ m  notes ,  ni  indications  chronologiques; 
1^1  sorte  que  l'obscurité  des  événemens  se  ]<à- 
i^ant  pour  moi  à  l'obscurité  de  la  langue  que 
je  ne  possède  p<»nt  à  fond,  je  ne  forme  qu^^i 
'faésîiijant  un  jugement  confus.  L'impression  de 
eette  lecture  n'en  est  peut-^ôtre  que  plus  mélan* 
coUque.  Plusieurs  de  ces  sonnet  me  frappent 
i^onime  des  .gémissemens  que  j'entaidrais  dans 
tuae  nuit  obsetire^  je  ne  sais  d'où  ils  partent,  je 
ne  sais  qudis  malheurs  les  excitent ,  mais  la  dou- 
leur les  cause ,  et  ils  me  portent  la  dotdeur • 
•Ain^i  il-dit  : 

<i  J'ai  vécu  peu  d'années  dans  >le  monde ,  des 
ce  années  de  fatigues ,  remplies  par  une  misère 
c<  dure  et  dégradante  ;  k^  lumière  du  -jour  s'ob- 
cc  scurcit  de  si  bonne  heure  pour  moi,  que  je 
a  n'arrivai  pas  à  terminer  cinq  lustres.  J'ai  par- 
ce couru  les  terres  et  les  mers4es  plus  éloignées , 
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«  cherchant  quelque  remède ,  quelque  guériâon 
«  contre  la  vie  ;  mab  les  fiiyeurs  que  la  fortune 
<c  ne  veut  point  accorder,  on  ne  réussit  point  à  les 
ce  atteindre  par  les  travaux  les  plus  hasardeux- 
ce  Le  Portugal  me  '  donna  la  naissance  dans  les 
<c  vertes  et  riantes  prairies  d'Alanquer  ;  mais  un 
<c  souffle,  corrompu,  qui  animait  alors  ce  vase 
<c  terrestre ,  m'a  entraîné ,  et  va  me  Uvrer ,  comme 
ce  nourriture,  aux  poissons  de  cette  mer  profonde 
ce  qui  frappe  les  rivages  de  la.  cruelle  et  avare 
<c  Abyssinie ,  bien  loin  de  ma  patrie  fortunée.  » 

Ce  sonnet  semble  avoir  été  fait  en  i553,  tandis 
que  la  flotte  de  Femand  Alvarez  Cabrai,  sur 
laquelle  le  Camoè'ns  était  parti  au  mois  de  mars 
de  cette  année ,  longeait  la  côte  d'Afrique ,  et 
qu'elle  y  était  assaillie  par  une  tempête  qui  en 
fit  périr  trois  vaisseaux.  Au  reste,  les  biogra- 
phes de  Camoèns  sont  convenus  que  ce  sonnet 
n'est  que  l'épitaphe  d'un  de  ses"  compagnons  de 
Voyage ,  au  nom  duquel  il  parle.  Le  sonnet  sui- 
vant ,  qui  fut  fait  sans  doute  plus  tard ,  ne  me 
touche  guère  moins,  (i) 

(i)  Voici  ces  deux  sonnets  qui,  dans  mon  édition,. sont 
le  loo'  et  le  loi*: 

No  mando,  poaoos  annoft  e  cansados 
Vivi ,  cheos  de  tîI  miseria  dara, 
Foimè  ta6  cedo  a  las  do  dia  eacnra , 
Qne  sa5  yi  cinco  Instros  acabados. 

Corri  terras  e  mares  ap^rtados. 
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((  Qae  voulez- vous  de  moi ,  désirs  sans  cesse 
ce  renaissans?  -avec  quelles  espérances  me  trom- 
<r  pez-vous  encore?  Le  temps  qui  s'en  va  ne  re- 
(c  viendra  jamais,  et  quand  il  reviendrait,  l'âge 
<(  né  reviendrait  point  avec  lui.  Déjà  les  années 
(c  vous  indiquent  que  vous  devez  me  quitter. 
«  Celles-ci  qui  passent  avec  tant  de  légèreté  ne 


Bascando  à  vida  algam  remedio  on  cnra , 
Mas  aqnillo  qa'em  fim  na6  qaer  yentnra , 
NaÔ  o  aloançaS  trabalhos  arriscados» 

Crioa  me  Portugal ,  na  verda  e  chara 

Patria  minha  Alanqner ,  mas  ar  cormpto , 
Qne  neste  mea  terreno  Taao  tinha, 

He  fez  manjar  de  peixea,  em  ti  bmto 
Mar  que  bâtes  na  Abassîa  fera  e  avara, 
Ta6  longe  da  dltosa  patria  minha. 


(  » 


Qne  me  qnereis  perpétuas  sandades? 
Con  qne  esperança  ainda  m'enganaîs  ? 
Qne  o  tempo  qne  se  yai  »  na6  toma  m^is» 
£  se  toma,  naÔ  tornaÔ  as  îdades.  • 

ResaÔ  he  ja  6  annos  qne  vos  yades; 

Porqn'estestadligeiros  qne  passais»  ,   . 

Nem  todos  para  hnm  gosto  saô  ignais, 

Nem  sempre  sa5  conformes,  as  vontadn. 

Aqnillo  a  qne  ji  qnis,  he  taô  mndado  . 
Qne  qnasi  he  ontra  oonsi^,  porqne  os  dîaa , 
Tem  o  primeiro  gosto  ja  danado.  ,      j     \  » 

Esperanças  de  novaa  alegrias 

Na5  mas  deiza  a  fortnna,  e  o  tempo  errado, 
Qne  do  oontentamento  sao  espias. 

TOME  IV.  28 


494  lilTTÉRATUm:  FOETUGAISE.» 

a  «QQt  point  toiites  .ég9la9)pQur  d^sniôineSfclitMrs , 
ce  ^t  les  volontés  ^oe  sont  plus  les  unièmes,  lies 
a  choses  que  j'aûuais  jadîsîSQnt  tell^nent  ohan- 
«:  gées,  qu'elles, ont  pre^sque^ane  autre  essence , 
a^et  le  progitès^e  râna^e.cppclaaine  mes  preidiers 
(c  goAts*  Ni  Ja.fQrtun^„)^i  ce  jtei»psi4'ieiîriBur^  qui 
c<  épie  xues  oonteuteoieiis  pour  le^T^éjteiiireh,  ne 
ce  me  laisse  plus  l'espérance  de  nouvelles  joies.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  un  troi- 
sième sonnet,  qui  porte  également  l'eippreinte 
du  malheur  achacoércantriCun  grand  homme,  (i) 

((  Que  pourraisni^  .donc  ipmer  «encore  au 
ce  monde ,  si  la  chose  mémye  à  laquelle  j'accor- 
ce  dai  un  si  grand  amour  ne  m'a  rendu  que  dé- 
«goût  et  qu'iadifféreuce?je  n'y  ai  vu  que  la 


mmmf^fmf^tm 


(i)  Soneto  92. 

Qae  poderei  do  mando  jt  qnererP 

Qne  naqnîllo  em  que  pns  tamtfiho  amor 

Na6  ri  senaS  desgoto  e  desamor, 

E  morte  em  fim,  qae  mais  naO  pode  ser. 

Pois  Ttda  me  naS  ftrta  de  TÎTer, 
Pois  ja  sei  qae  na6  mata,  grande  ddr, 
Se  coasa  hâ  qne  magoa  dé  mayor, 
Ea  a  Terei ,  qne  tndo  posso  Ter. 

A  morte  a  mea  pesar  me  assegnroo 
De  qaanto  mal  me  TÎnha ,  Ja  perdi 
•  O  qœ  perder  o  m^do  m'ensinoa. 


\ 


Na  vida ,  desamor  sdmente  ▼! ,     • 

Na  morce,  a  grande  ^6r  qae  me  fi«m , 
PaMoe  qae  para  lato  sd  aaci. 


ce  Mais  .puif^qu^  la  vie  ne  rassf^ie  poiipyt  sur  ,1a  yi^, 
ç(  pi;usque  je  .sais  déjà  qu'une  ^ande  do^l,Qur  ne 
((  fait  point  .mpu^  j  s'il  y  ^  jqadqne  c^xoei^  qui 
çc  cause  de  plu^  grandes  angoisses,  je  la  v^ciraif 
((  car  je  suis  i&it  pour  tout  yoir,  La  mprl:,  pou^ 
ç<  moii  malheur,  m'a  déjà  mis  ^  sûreté  contrit 
ç(  tous  les  maux  qui  ppuye^t  lii'^tteiQdre  ;  j'ai 
(c  déj^  perdu  ce  qui  ;i^'javait  en£^igpié  à  perdre  la 
ce  craiQte.  Je  n'ai  vu  dans  la  vie  qi^e  le  manque 
ce  d'amour,  je  n'ai  vu  dans  la  mort  que  la  grande 
(c  do;^leur  qui  m'est  restée.  Est-ce  donc  pqui: 
ce  cela  seul  que  je  suis  né  ?  » 

Dans  les  oeuvres  du  Camoèns  on  troijivp  en- 
suite les  cançoens,  qui  sont  faitçs  sur  Iç  modèle 
des  canzoni  de  Fétiiarqaç.  Les  premières  sont 
de  simples  chansons  d'amour,  dans  l'une  des- 
quelles il  rappelle  ses  prénaiers  sen^timens  à 
l'université  de  Coïmbre ,  et  sur  les  bords  rians 
du  Mondego.  La  neuvième  est  écrite  en  vue  du 
cap  Guardafù ,  /  dernière  limite  de  l'Afrique , 
opposée  aux  côtes  de  l'Arabie.  Le  poète  en  dé- 
crit les  âpres  et  les  tristes  ipontagnes,  ejt  il  y  a 
quelque  chose  de  si  frappant  à  voif  un  homme 
d'un  grand  génie  exilé  si  loin  de  l'Europe ,  et  de 
la  terre  des  lettres  et  des  arts,  qu'un  poè'me  écrit 
sur  cette  côte  sauy^igip  .tpwjberaijt  indépendam- 
ment de  son  mérite;  mais  il  semblé  qu'un  amour 
malheureux  en  chass,ggçft  Jje  Çiuîp.^*fls  dftijs  cette 
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carrière  d'aventures  maritimes ,  les  rendait  plus 
douloureuses.  Il  dit  dans  la  sixième  strophe  :  (i) 
«  Si  de  tant  de  travaux  je  recueillais  pour 
ce  fruit  de  savoir  avec  certitude  que  les  beaux 
<c  yeux  que  je  voyais  autrefois  se  souviendront 
ce  à  quelque  heure  de  moi  ;  si  cette  triste  voix 
ce  devait  un  jour  toucher  les  oreilles  angéliques 
ce  de  celle  dont  la  vue  me  faisait  vivre  ;  si ,  reve- 
c(  nant  un  peu  sur  elle-même ,  elle  repassait  dans 
ce  son  esprit  avec  rapidité  les  temps' déjà  écoulés 
ce  de  njes  douces  erreurs,  des  maux  que  je  ché- 
ee  rissais,  des  fureurs  que  je  cherchais,  que  je 


(i)  Canç.  IX y  Str.  6. 

Se,  de  tantos  trabalhos,  86  tirasse 
Saber  inda  por  oerto,  qu'algnm  hora 
Lembrava  a  hos  daros  olbos  qae  ja  ▼{. 
£  se  esta  triste  yoz  ,  rompendo  fora , 
As  orelbas  angelicas  tocasse , 
Da  qaèlla ,  em  cuja  tîs^  ,  jâ  mî  : 
A  qaal  tomada  bnm  poooo  sobre  si, 
Revolvendo  na  mente  presnrosa 
Os  tempos  ja  passados. 
De  mens  doecs  errores , 
De  mens  snaves  maies,  e  fhrores, 
]||r  ella  padecidos  e  bnscados, 
Tomada^  (inda  que  tarde  )  piadosa, 
Hnm  ponco  Ihe  pesasse , 
£  consigo  por  dara  se  jolgasse. 

Isto  sô  qne  sonbesse,  4pe  séria 
Deseanso ,  para  à  yida  qne  me  fica  ; 
Gom  isto  afiigaria  o  sofrimento  : 
Ah  senora,  senora,  e  qne  tam  rica 
Estais,  qne  câ,  ta6  longe  d*alegria , 
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«  soufirab  pour  elle  y  si ,  devenant ,  quoique 
c(  bien  tard ,  compatissante ,  elle  en  éprouvait  du 
ce  regret,  et  s'accusait  elle-même  de  cruauté, 
ce  cela  seul  pourrait  être  un  repos  pour  ce  qui 
(c  me  reste  de  vie,  et  adoucirait  ma  souffrance, 
ce  Ah  !  signora ,  sigûora ,  étes-vojos  donc  si  riche , 
ce  qu'à  cette  distance  de  tout  sujet  de  joie  vous 
ce  puissiez  me  soutenir  seulement  par  une  douce 
ce  fiction  !  Dès  que  je  me  figure  ime  telle  pensée  y 
ce  tous  mes  soucis ,  toutes  mes  peines  s'enfuient 
ce  loin  de  moi.  C'est  dans  votre  souvenir  seul  que 
ce  je  trouve  la  sûreté  et  la  force  pour  affironter 


Me  snatentaÎB  cHmin  dooe  fingîmento. 
^m  vos  affigoranido  o  pensamento, 
Foge  todo  otral>alho,  e  toda  a  pena  : 
36  com  vossas  lembranças , 
M'acho  aegoro  e  forte 
Contra  o  rosto  ferez  da  fera  morte. 
E  logo  se  m' ajnntaS  as  esperanças , 
Com  qa*a  fronte  tomada  mais  serena 
Toma  os  tormentos  grares 
Em  sandades  brandaa  e  suaves. 

Aqoi  com  pUe»  fico,  pregantando 
Aos  Tentos  amorosos  que  respiraô 
Da  parte  donde  estais ,  por  vos  senhora  ; 
As  ayes  qne  alU  volaô»  se  vos  viraO'; 
Qae  fazieis ,  qae  es  stareis  praticando  : 
Onde,  oomo,  00m  qne,  qae  dia,  e  qu^ora. 
Alli  a  vida  cansada  se  melhora, 
Toma  spiritos  novos ,  com  qae  vença 
A  fortona  e  trabalho , 
So  por  tomar  a  ver  vos, 
So  por  ir  a  servirvos  e  qaerervoa. 
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«  Paspect  redoutable  de  la  cruelle  mort  y  et  à 
«  l'icfstânt  où  j'y  joins  Tespéraûce  de  tous  trôti- 
«  ver  plus  favorable  à  rafon  retour,  les  totirmens 
(à  lès  plus  cruels  font  place  aux  douces  et  flat- 
«  teuses  espérances. 

«  Ici  je  m'arrête ,  en  demandanf  élvoL  vents 
<(  amoureux  qui  f  espiiî'errt  de  vôtre  côté  ce  qu'ils 
a  m'apportent  de  yràù»  ;  aux  oiseaux  qui  voient 
a  au~de!ssus  de  moî  s'ils  Vous  ont  vue ,  ce  qtië 
cf  vous  faisiez ,  ce  que  vôrtfs  méditiez  ;  où?  6om- 
(C  ment?  avec  qui?  à  quel  jour?  à  queHe  heure? 
tf  Ici,  ina  vie  fatiguée  se  restaure ,  je  réprends  de 
((  nouveaux  esprits  pour  vaincre  la  fortune  et 
((  les  travaux ,  seulement  afin  de  retourner  vous 
«  voir,  vous  servir,  votte  aiiHer.  Le  temps  me 
((  dit  qu'il  accommodfera  toutes  cïioses ,  mais  le 
«  désir  ardent  qui  me  tourmente  ne  le  permettra 
ce  point ,  car  il  rouvte  sans  cesse  les  blessures  de 
((  ma  souffrance.  )> 

La  dixième  de  ces  cançoens  est  de  beatucoup 
la  plus  belle,  la  plus  touchante  et  la  plus  mé- 
lancolique ;  c^est  une  pîaiùtë  êlo'qWentè  du  poète 
sur  les  malheurs  de  sa  destinée,  qui  commen- 
cèrent dès  sa  naissance.  Animé  par  èea  désirs 
vagues,  par  des  espérances  lointaines  ;  enû'epre- 
nant  sans  cesse ,  se  livrant  avec  ardeur  à  toutes 
les  passions,  à  toutes  leô  ambitions,  et  dépourvu 
de  forces  pour  atteindre,  jamais  son  but^  sa  vie 
se  dépensait  à  soufiGrir  et  à  être  détrompé.  Dès 


s^.premièi^e  enfeûce,  lb^à<]ue  son  somin«il  était 
troublé  dâttsr  son  berceau ,  ce'  n'était  que  par 
des  chàttts*  d'amour  qù'oïï  pourait  lui  rendre  te 
eaime.  L^amou^  a^àît  ensuite'  dominé  toutes  ses 
j/émte»  afinées ,  et  ne  luf  avait  faiX  connaîl!re  que 
ses*  âfnv^rftttnes  et  ses  tteuirtnetas.  L'amour  Ta^ 
vait  poussé  dans  ra!*mée ,  où  il  avait  perdu  uù 
(xài  éni  combattant  lés  Mattreisr  ;  Fâmour  l'avait 
engagé fkns  k flotte  d<ês  Indeis';  ce  Enfin,  la  pitié 
w  htmiàitiie-  m^a  abandonné  ;  j'ai  vu  me  devenir 
a  contoaîi^esi  ee\v&  qàé  f  avais'  crus*  mes  amis ,  et 
(ccek'déè  les  preteiers  périls;  aux  seconds,  la 
«  t6n?e  sui?  laquelle  ra-et^e  mes^  pieds-  m^armau- 
(c  que,  on  m'a  refusé  Veâsa  pour  respirer;  le  temps, 
«  enfin ,  et  le  monde  m'ont  été  enlevés  :  quel 
«  secret  étrange  et  înexpliGable  de  la  destinée  ! 
w  Naître  pour  vivrte  j  et  manquer  pour  h,  vie  de 
«  tout  ce  que  le  monde  a  préparé  pour  el)e  !  Et, 
(c  cependant,  nepoun^mr  1»  perdre  cette  vie  qui, 
«  tant  de  fois,  p'arledsS'ait  déj^  perdWî..-..  (1) 
(c  Hélas  !   je  ne  paconte   point  mes<  maux 


«  M*«l 


(i)  A  piedade  hiitbr*ki«  ùié'  fkltava  , 

A  gente  amîga,  jï  côhtràrfa  vi»,  • 
No  primeiro  perigb',  e  tco  êël^^ô 
Terra  em  qttep^t'Cfpêâmé'fklUébta', 
Ar  para  respiritf'Mf  iiitf'ïiKgkya , 
E  fidtaTame  em  fiktt'  ù'Xémpb  è  o  mondu. 
Qoe  8egi?«db'  ttô'  àtà^o  fl  M  prol^do 
Nacer  paratfv^i*,  e  p)ira  i  f^ÛM 
Faltarme  qnanto  o  mandb  fem'  pâtk  ella. 
B  haO  poder  perdéUa, 
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M  comme  celui  qui,  échappé  à  une  tourmente , 
u  en  récite  avec  joie  les  détails  dans  le  port  ;  car 
(c  encore  à  présent,  les  flots  de  la  fortune  me 
(c  poussent  à  une  misère  si  étrange,  que  je  tremble 
(c  de  faire  un  seul  pas.  Je  ne  me  détourne. plus, 
(c  pour  le  mal  qui  me  menace ,  et  je  ne  prétends 
(c  plus  au  bien  qui  me  manque;  plus  rien  d'hu- 
ce  main  ne  me  su£B.t  désormais  ;  c'est  à  la^  force 
«  souveraine,  c'est  à  la  providence  divine  que 
«  j'ai  recours  3  ce  que  je  pense,  ce  que  je  vois 
a  d'elle  est  ma  consolation  dans  tant  de  maux  ; 
K'mais  la  faiblesse  humaine  jette  de  temps  en 

Estando  tentas  Teseflja  p«râidal 


Nao  conto  tentos  maies ,  como  aqaelle 
Qae  despois  da  tormente  ]^rooéllosa , 
.  Os  caaos  délia  conte  em  porto  ledo  9 
Qn'ind'agora  a  fortnna  flactoosa 
A  tamanhas  mtserias  me  oompelle, 
Qae  de  dar  ham  sa  passo  tenho  medo; 
Jà  de  mal  qne  me  yenlia  nao  m'  arredo, 
Nem  l>em  qne  me  falleça  ja  pretendo , 
Qne  para  mi  naO  val  astncia  hnmana , 
,De  força  soberana , 
Da  providencia  emfim  dÎYÎna  pendo. 
Isto  qne  caido  e  vejo,  is  vexes  tomo, 
Para  oonsolaçaQ  de  tentos  dannoa; 
Mas  a  fraqneza  hnmana,  qnando  lança 
Os  olhos  na  qne  corre,  e  naÔ  alcança 
SenaS  memoria  dos  passados  annos. 
As  agoas  qne  entaô  bebo ,  e  o  pa6  qne  oomo^ 
Lagrimas  tristes  sao ,  qn'en  nnnca  dôme ,. 
Senaô  oom  fabricar  na  fantesia 
Fantastîcas  pintnras  d'alegria.  . 
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«  temps  lès  yeux  sur  ce  qu'elle  poursuit ,  et  ce- 
«  pendant  eUe  n'atteint  que  le  souvenir  du  passé. 
a  Les  eaux  que  je  bois  pendant  ce  temps,  et  le 
H  pain  que  je  mange  ne  sont^que  de  tristes  lar- 
cc  mes ,  et  je  ne  puis  les  écarter  qu'en  fabriquant  ^ 
c(  dans  mon  imagination ,  des  tableaux,  fantasti- 
«  ques  d^allégresse.  » 

Après  les  cançoens,  qui  sont  le  chant  lyrique 
dans  la  forme  romantique ,  le  Camoëns  a  écrit 
dix  ou  douze  odes,  qui  sont  des  chants  lyriques 
dans  la  forme  classique.  Les  strophes  sont  plus 
courtes ,  elles  sont  de  cinq,  six ,  ou  de  sept  vers 
harmonieux,  et' pleins  d'inspiration.  Quelques 
unes  sont  mythologiques,  plusieurs  sont  des 
chants  d'amour  ;  la  huitième  est  adressée  à  un 
vice-toi  des  Indes ,  pour  lui  rappeler  l'antique 
alliance  entre  l'héroïsme  et  les  lettres,  et  pour 
lui  demander  des  secours  en  faveur  d'un  savant 
de  ses  amis,  le  naturaUste  Orta,  qui  a  écrit  sur 
les  plantes  de  l'Inde.  Le  Camoëns  n'était  '  lui- 
même  que  trop  souvent  exposé  au  besoin  ;  ce- 
pendant il  ne  demanda  jamais  rien  pour  son 
propre  usage,  et  l'on  ne  trouve  dans  ses  écrits 
aucune  trace  ou  de  vénaHté,  ou  d'adulation.  En 
demandant  qu'on  soulageât  sa  misère ,  il  n'ou- 
bliait point  que  son  bienfaiteur  était  son  égal. 

Le  Camoèns  a  écrit  quelques  sextines  ;  je  n'en 
connais  qu'une  seule  :  on  dirait  qu'il  a  voulu 
montrer  qu'il  saurait  conserver  sa  liberté  maU 
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gré  la  contrainte  extrémede  te  petit  poème  y  iiiëis 
que  son  bon  goût  Vêi^  a  depuis  toujours  écairtév 
On'  conserve  du  CamoëiiB  vingt-une  élégies  y 
dont  je'  ne  connais  que  trois  ;  eHes  sottt  en  tereeira 
rima,  et  m'ont  paru*  d'un  style  pluis  rapproché 
de  Tépître  que  Fâégi^  véritable.  Elles»  coutié»-- 
nent  au  reste  beaucoup  de'  détails  sur  sa'  vie , 
et  servent  à  faire  conna^re^us  intifidementce 
|>oète  si  tendfre  et  si  lû^eureux.  Pes^  ocitaves 
adressées  à  I>.  Antonio  de  Noronha-  sur  les  dés- 
ordres du  mt^nde,  et  des^  vel^s  qu^il  éc?rivit  9XJt 
mois  die  juin  1 55&,  avec  le  titré*  AeDï^amtes^  na 
India  (les  Folies  de  1-ïnde),  sont  les  seiids' ouvra*- 
ges'du  Camoëns  où  il  ait  laissé  "p^ttr  un  esprit  sa- 
tirique. Les  anciens  biographes  lui  pirêtent  ce^fi- 
datat  cette  disposition ,  tandis  que  M.^  de  Sousta 
Peto  justifie-  comme  d'un  erirtie.  Le  derMi»  de 
ees  petifts^poëm'eis ,  aviec  uti'  écrit  mêlé  de  ptote^el 
de  veii^  pour  toc&Aer  eft  ridicule  lefe  citoye* 
de  Goa ,  qui  patut  vers  le  m^é  temps ,  et  épi'oii 
kri  attribua  faussement ,  domiérent  à  Francàsco 
Ba^Této  occasion  d^exiler  le  Camôënd'  atix  Mo* 
teqtfes,  d^où  il  passa  ensuite'  à-  Maeao.  J'ai 
lu  avec  attention  les  redondiHlïis  intktdSées  Dish 
parâtes  na  India  /  mfdia,  je  l'avoué ,  je^  ifi'âsp  point 
pu  lea  comprendre  ;  ce  qui  est  le  plus  difficile'  à 
entendre  dans  touteisi  les  langues ,  c'est  la  plai- 
santerie ;  ici  elle  porte  sur  des  personna^gès  in- 
connus et  des  actions  incon*nies ,  dans  tinf  pays 


dont  les  mœurs  et  les  usages  sont  telléiïieht  dif- 
férens  des  nôtres,  qu'on  n'af  presque  aucunes 
donnée  pour  deviner.  Cependant  le  jugement  du 
vice-roi  me  paraît  singulièrement  sévère;  les 
désordres  de  llnde ,  que  relève  le  C^inioèns ,  sont 
toujours  des  fautes  mttverselles  ;  Bfon  seulement 
il  n'y  a  personne  de  nomriié ,  3  n^y  a  même  aucun 
reproche  qui  paraisse  tomber  sûr  un  individu  ; 
ce  sont  des  accusation»  conïMnnes  de  vénalité , 
de  cupidité,  de  méchanceté  pour  lés  hommes, 
de  galanterie  et  d'intrigué  pour  les  femmes, 
qu'on  pourrait  tout  aussi  bien*  répéter  dans  tous 
les  pays  de  la  terre,  sans  que  personnte  se  sentît 
directement  blessév 

C'est  au  retour  du  Canioèns  de  Macào ,  aprèar 
son  exil ,  que  le  vaisseau  qtri  le  portait  se  brisa 
sur  la  côte  de  Camboia,  à  l'enftbouchure  du 
fleuve  Mécon,  et  qu'il  s'échappât  à  k  nage,  eïi 
soulevant  d'une  main  son  poème  au-dessus  des 
eaux.  Dans  son  isolement  sur  le  rivage  dé  Caiiï- 
boia,  il  exprima  ses  regrets  pour  sa  patrie,  et 
son  attachement  à  cette  terre  lointaine ,  dans  une 
paraphrase  du  psaume  1 3^6 ,  j4ssis  au  bord  de  ce 
superbe  fleuve ^  ce  sotit  des  redondilhas  qui  jouis- 
sent, chez  les  Portugais,  d'une  haute  réputation. 

w  Je  me  trouvais  sur  les  fleuves  qui  traver- 
se sent  Babylone;  et,  m'étâttrt  asdsid,  je  pleurai 
«  les  souvenirs  de  Sion ,  et  le  temps  que  j'y  avais 
(c  demeuré.  Là,  une  fontaine  prit  sa  source  dans 
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i(  mes  yeux ,  et  je  pus  comparer  Babylone  au 
«  mal  présent ,  et  Sion  aux  temps  passés.  Là ,  les 
w  souvenirs  de  mes  plaisirs  se  représentèrent  à 
«mon  âme,  et  les  choses  absentes  furent  aussi 
a  présentes  pour  moi ,  que  si  elles  n'avaient 
(c  jamais  passé.  Là,  les  yejix  baignés  de  larmes 
i<  pour  les  fantômes  de  mon  imagination ,  je 
(c  sentis  que  tous  les  biens  passés  ne  sont  plus 
«  un  plaisir,  mais  une  souffrance. ...» 

La  paraphrase  du  Camoêns  me  parait,  en  gé- 
néral ,  inférieure  à  la  haute  poésie  de  l'hymne 
hébraïque.  Elle  est  trop  longue;  trente -sept 
strophes  de  dix  vers  ne  peuvent  plus  être  l'eflFu- 
sion  d'un  seul  sentiment,  et  des  idées  com- 
munes servent  quelquefois  de  transition  ou  de 
remplissage  entre  les  strophes,  qui  expriment 
avec  le  plus  de  vérité  les  pleurs  versés  près  des 
fleuves  de  Babylone.  Voici  cependant  une  joKe 
strophe ,  entre  plusieurs  autres ,  sur  le  pouvoir 
de  la  musique,  (i) 


(i)  Ganta  o  caminhante  ledo 

No  oaminho  trabalhoso , 
Por  entre  o  espesso  arvoredo 
E  de  noîte  o  temèroso 
Cantando  refrea  o  medo. 
Ganta  o  preso  docemente , 
Os  daros  grOhÔes  tocando  ; 
Ganta  o  segador  contente , 
E  o  trabalhador  cantando 
o  trabalho  menos  sente. 
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«  Le  voyageur  joyeux  chante  dans  son  voyage 
«  pénible  au  travers  de  l'épaisseur  des  bois ,  et 
((  lorsque  pendant  la  nuit  il  ressent  quelque 
«  efitoi ,  en  chantant  il  rassure,  sa  crainte.  Le 
«  prisonnier  chante  doucement,  et  il  accompa- 
«  gne  sa  voix  en  faisant  résonner  les  durs  bar- 
(c  reaux  de  Sa  prison  ;  le  moissonneur  chante  son 
ce  contentement  ;  et  l'homme  de  peine ,  en  chan- 
ce tant,  sent  moins  la  peine  qu'il  éprouve.  » 

Les  Portugais  et  les  Espagnols  ont  porté  quel- 
quefois dans  la  poésie  le  tour  d'esprit  des  écoles  ; 
ainsi,  tandis  que  la  paraphrase  était  l'exercice 
favori  que  leur  imposaient  les  régens  dans  leurs 
collèges,  ils  ont. inventé  les  voltas,  les  motes, 
et  les  motes  glosados,  qui  sont  des  commentaires 
en  vers  sur  une  devise  ou  sur  un  couplet.  Cha- 
que vers  du  texte <loit  être  le  sujet  d'une  strophe 
de  la  glose,  et  s'y  reproduire  sans  altération.  Le 
Camoëns  en  a  écrit  un  certain  nombre.  Trop 
souvent  ces  petits  vers  pèchent  par  la  double 
affectation  du  bel  esprit  et  de  la  pédanterie.  Au 
reste  ^  ce  poète  a  laissé  un  grand  nombre  de  poé- 
sies nationales  dans  l'ancien  mode  trochaïque, 
et  il  semble  avoir  voulu  montrer  qu'il  maniait 
aussi  facilement  l'ancienne  prosodie  castillane 
queJ'itaUenne  plus  moderne.  (1)  ~ 

,  ^  ■  Il 

(i)  Elles  sont  rangées  dans  ses  Œuvras,  sans  autre  titre 
^ue  celui  de  Redondilhas,  ou  d'Endechas.  Le  mot  espagnol 
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C'eat  daos  le  mètee  italien  qae  Gamoians  a 
composé  ses  é^k>gaes  ;  il  en  a  écrit  nn  grand  nonv- 
bre ,  oPiiais  je  n'^en  coxmais  que  huk.  Dans  aucun 
de  ac^  ouvrages  <xa  ne  trouve  des  vers  plus 
^eins  de  grâce  et  d'bacmonie  ;  œ  soojit  les  ber^ 
gers  des  rives  du  Tage,  non  ceux  de  l'Arcadie 
qu'il  fait  chanter,  et  souvent  c^est  avec  un  sen* 
timent  patriotique,  autant  du  moins  que  la 
vérité  peut  se  montrer  dans  une  composition 
nécessairement  maniérée.  La  première  églogue 
est  un  ohant  fun^ce  sur  la  mort.de  D.  Juan, 
fils  du  roi  Jean  III ,  et  père  du  roâ  Sébastien  ; 
et  sur  celle  de  J).  Antonio  de  Noronba,  qui 
fat  tué  en  Aihique.  Deux  bergers ,  Umbrano  et 
Frondelio  •  s'attristent  sur  les  chan^em^is  sur-r 
venus  autour  d'eux  d«w  la  nature ,  et  ik  crai- 
guent  qu'ils  ne  présagent  déplus  grands /et  de  plus 
tristes  changemens  encore;  surtout  ler^our  du 
Maure  dans  les  campagnes  que  la  valeur  de  leurs 
ancêtres  a  affiranchies  de  sa  loi  :  «  A  cet  égard , 
«  reprend  Umbrano ,  ^e  me  confie  encore  dans 
«  le  courage  des  pasteurs  de  Luzo ,  £t  dans  cette 
«  valeur  antique  qui  la  première  nous  signala 
«c  dans  le  monde.  Ne  crains  point,  cher  Fron- 
ce delio,  qu'en  aucun  temps  nous  soyons  sub-^ 


redondilia  devient  redondilka  en  portugais»  parce  que,  dans 
cette  langue ,  on  ajoute  Vh  après  17  ou  Vn,  quand  on  veiA 
mouiller  ces  .lettres. 


li  jvigiiéB ,  zii  qu'en  aucim  feoips  ikhis  pliions  la 
'  ce  tète  «aoiju»  auoon  joug  létr^ger.  d  Oep^idant 
•Ufi|i)«rano  demande  :à  Frondelio  de  cépéter  le 
chant  ^fuBÔbce  qu'il  récita  le  jour  .fie  la  moct  de 
Tîonip  (c'^st  le  nom  qu'il  .donne  à  Noronha)  ; 
^t  ce  c^ant  tout  pastoral  .dégiwe  les  hauts  faits 
de  Ja  guerre  d'Afrique  .sous  ,des  noms  de  berr 
gorie.  A  peine  a-t-il  achev/é ,  qu'ils  entendent 
Wïe  imuâqué  presque  céleste ,  iCt  des  voix  de 
femwes,  entremêlées  de  ipleurs  et  de  gémisse- 
mens.  Ç'e^  Jeanne  d'Autriche ,  veuve  de  don 
Juan,  que  le  Camoëps  introdtiit  sous  le  nom 
d'Aonia,  pour  pleurer  la  mort  de  son  époux  : 
et  sa  complainte,  au  milieu  d'une  églogue  por- 
tugaise, est  ep  vers  castillans*  (i) 

(fc  Ame  et  premier  amour  de  mon  âme ,  eaprit 
(c  .'heureux  auquel  ma  vie  a  été  attachée  autant 
«que  Dieu  l'a  voulu,, ombre  noble  sortie  de  sa 
«prison,  qui  retournes  à  la  patrie  où  tu  fus 
c<  engendrée ,  et  d'où  tu  procèdes ,  reçois-y  le 
u  triste  sacrifice  que  t'effilent  des  yeux  accoutu- 
i(  niés  à. te  voir,  si  tu  n'en  as  pas  perdu  le  souvcr 
i<  nir  !  Puisque  les  cieux  .n'ont  pas  permis  que 
(c  je  (t'accompagnasse  dims  ce  voyage, •et  puis- 
er qu'ils  in'gnt  .voulu  prendre  que  toi  pour  leur 
fiomtement,  du  moins  permettront-ils  que  ma 
«  mémoire  accompagne  laotienne ,  et  que  tes  dé- 


i    I. 


(i)  jéonia  est  Vnnagnaame  ,âe  Joana. 
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il  ponilles  scient  ma  parure  :  elles  le  seront  tou- 
(c  jours,  avec  quelque  rapidité  que  le  temps s'en- 
«  fîiie ,  et  elles  causeront  pour  moi  des  pleurs 
a  étemelles ,  jusqu'à  ce  que  cette  vie  et  ce  souffie 
(r  soient  détruits.  Mais  toi,  noble  esprit^  qui, 
((  pendant  ce  temps ,  parcours  d'autres  campa- 
«  gnes ,  foules  aux  pieds  d'autres  fleurs ,  et  en- 
ce  tends  d'autres  musettes  et  un  autre  chant; 
«toi  qui  contemples  aujourd'hui  dans  l'empirée 
a  cette  vierge  suprême,  qui  tient  les  rênes  du 
(c  monde ,  et  qui  le  dirige  par  ses  ordres ,  ou  qui 
u  admires  le  soleil  en  voyant  comme  il  ma]:che 
«au  travers  des  signes  enflammés,  verâant  sa 
«  lumière  sur  le  mondé  que  tu  as  quitté  ;  si  tant 
w  de  prodiges  ne  t'ont  pas  fait  perdre  toute  mé- 
u  moire  de  moi ,  si  tu  as  pu  ne  point  passer  par 
M  les  eaux  de  l'oubli ,  tourne  tes  yeux  sur  cette 
«  plaine  ;  tu  y  verras  une  femme  qui ,  avec  de 
«  tristes  pleurs ,  t'appelle  en  vain  auprès  de  ce 
a  marbre  sourd.  Mais  si  les  larmes  et  les  gémis- 
«semens  amoureux  peuvent  entrer  dans  les 
i<  signes  d'or,  et  émouvoir  l'assemblée  suprême 
a  et  sainte,  j'arriverai  près  de  toi ,  et  je  pourrai 
«  te  voiiv;  car  les  destins,  tout  cruels  qu'ils  sont, 
fi  n'ont  point  refiisé  la  mort  aux  malheureux.  »* 
.  Enfin  le  Camoëns ,  qui  '  semble  avoir  voulu 
s'essayer  dans  tous  les  genres  de  poésies,  pour 
compléter  la  littérature  nationale,  a  écrit  aussi 
quelques  pièces  de  théâtre.  On  en  conserve  trois 
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qtii  appartiennent  probablement  au  temps  de  sa 
jemiesse ,  avant  son  départ  pour  les  Indes  orien- 
tales. Celle  qu'il  a  intitulée  les  Amphytrions, 
est  imitée  de  Plante  avec  assez  de  gaieté.  Séleucus 
est  une  farce  à  personnages  héroïques,  dont  le 
sujet  est  le  roi  qui  cède  sa  femme  à  son  fils.  FHo- 
démo  est  un  petit  drame  roman^ipsque  et  à  moitié 
pastoral  :  aucune  de  ces  trois  pièces  n'est  digne 
du  talent  du  Camoèns  ou  de  sa  réputation.  Il 
n'est  pas  juste  de  prolonger  son  attention  sur 
les  ébauches  imparfaites  du  même  homme  qui  a 
produit  des  chefe-d'œuvre. 

Le  Camoèns ,  dans  ses  essais  dramatiques ,  prit 
pour  modèle  son  compatriote  Gil  Vicente,  qui, 
dans  le  temps  où  le  premier  écrivit  ses  comé- 
dies, était  en  possession  du  théâtre  portugais, 
et  qui  n'a  point  eu  de  successeur.  Gil  Vicente, 
par  l'époque  de  sa  naisance  et  de  sa  mort,  est 
antérieur  au  Camoèns;  il  l'est  plus  encore  par 
son  goût  et  les  règles  qu'il  a  suivies  ;  mais  j'ai 
cru  ne  devoir  point  séparer  ceux  qui ,  parmi  les 
poètes  portugais,  avaient  introduit  les  règles  de  la 
versification  italienne.  Le  seul  poète  dramatique 
national ,  n'ayant  eu  ni  maître  ni  écoliers ,  peut 
être  placé  hors  de  son  rang  sans  inconvénient. 

On  ne  sait  point  à  quelle  époque  naquit  Gil 

Yicente,  que  les  Portugais  ont  nommé  leur 

Plante  ;  mais  ce  doit  être  avant  les  dix  dernières 

années  du  quinzième  siècle.  D'après  le  désir  de 

TOME  IV.  ag 
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sa  ËuniUe,  il  étudia  le  droit,  et,  jeune  eDcore, 
il  l'abandonda  pour  ne  s'occuper  que  du  théâtre. 
Il  paraît  avoir  été  attaché  à  la  cour,  pour  la-^ 
quelle  il  travailla  avec  activité ,  fourniafiaut  des 
pièces  de  circonstance  pour  toutes  les  solennités 
civiles  et  religieuses^  Ses  premiers  drames  furent 
représentés  à  la  cour  du  grand  Enlmanuel)  mcôs 
il  jouit  plus  encore  de  sa  réput;ation  sous  le 
règne  de  Jean  III,  qui  prit  lui-même  uû  rôle 
dans  quelques  unes  de  ses  comédies.  Probable- 
ment Gil  Yicente  était  acteur  ;  du  moins  il  forma 
au  théâtre  sa  fille  Paula,  qui  fut  dame  d'honneur 
de  la  princesse.Marie ,  et  en  même  temps  célèbre 
!  comme  la  premiài^e  actrice  de  son  temps ,  conmie 
poète  et  comme  musicienne.  Gil  Yicente,  qui 
précéda,  les  grands  poètes  dramatiques  de  l'Es- 
pagne et  de; l'Angleterre,  aussi-bien  que  de  la 
France,  avait  acquis:uue  réputation  européenne 
qui  s'est  bien  évanouie.  Erasme, -que  des  juifisi 
portugais  réfutés  à  Roterdam  entretenaient 
apparemment  de  ce  restaurateur  du  théâtre 
moderne,  apprit. le  portugais  dans  l'unique  but 
de  pouvoir  lire  les  comédies  d'un  homme  qui 
excitait  tant  d'entjaousiasme.  On  ne  sait,  d'ail- 
leurs, presque  auci^n  détail,  sur  la  vie  de  ce 
Flaute  portugais;  il  mourut  à  Evora  ea  lôSy. 
Cinq  ans  après  sa  mort ,  son  fils ,  Louis  Yicente , 
fit  paraître  le  recueil  de  ses  ouvrages  en  un  vo- 
lume m-Jblio. 
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Gil  Vîcente  peut  à  quelque  titre  être  oonsi^ 
déré  comme  le  créateur  du  théâtre  espagnol , 
et  le  premier  modèle  que  Lope  de  Vega  et  Cal- 
deron  suivirent  en  le  perfectionnant.  Il  est  plus 
ancien  qu'eux  de  près  d'un  siècle ,  car  on  a  de 
lui  une  pièce  religieuse  composée  en  i5o4,  et 
destinée  à  célébrer  la  naissance  du  prince  qui 
fut -depuis  Jean  III.  Ce  drame  est  écrit  en  espa- 
gnol,  et  les' Castillans  n'en  ont  conservé  aucun 
de  la  même  époque.  A  peu  près  tous  les  défauts, 
toutes  les  bizarreries  qui  nous  ont  frappés  dans 
le  théâtre  romantique  des  Caatillans ,  se  trouvent 
djéns  celui  de  Gil  Vicente,  et  il  est  rare  qu^ils 
soient  rachetés  par  des  beautés  comparables. 
'L'auteur  portugais  n'avait  point  cette  fertilité 
dHavôniion  qui  variait  à  l'infini  les  aventures  ro- 
manesques /qiii  r^eillâit  la  curiosité  et  ranimait 
l'intérêt  dans  un  dédale  d'événemens;  il  n'avait 
point  cet  éélat  des  plus  riches  images ,  ce  bril- 
lant de  poésie  qui,  lors  même  qu'on  l'accuse  de 
profiïsion ,  enchante  entîore  dans  Lope  et  dans 
CdWeron.  8a  religion  n'était  pas  plus  sage  et  pas 
plud  morale  9  sa  itythologie  pas  phis  exempte 
d'un  mélnfnge  bizarre  j  et  cependwit  il  y  avait  en- 
core 5  dèrns  ces  rudes  ébauches ,  une  richesse 
tCinivéïltion^quî  jusqu'alors  était  sans  égale  parmi 
les  Tjaodémes  j  une  V^érité  dans  le  dialogue,'  une 
H*iv-aoité ,  une  haMtionie  poétique  dans  le  Ijan- 
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gage,  qui  justifiaieat  l'enthoosiasme  national,  et 
la  curiosité  des  étrangers.  , 

Les  pièces  de  Gil  Yicente  ont  été  partagées  par 
son  fils  en  quatre  classes  :  les  autos  y  les  comé- 
dies ,  les  tragi-comédies,  et  les  &rces.  Les  autos, 
ou  pièces  religieuses ,  sont  au  nombre  de  seize  : 
ils  sont  destinés^  pour  la  plupart,  à  solenniser, 
non  la  fête  du  Saint-Sacrement ,  comme  en  Es- 
pagne ,  mais  celle  de  NoêL  Les  bergers  y  jouent 
toujours  un  rôle  important,  car  la  poésie  drama- 
tique elle-même  doit  en  Portugal  être  mêlée  de 
pastorale.  Ces  bergers  portent  des  noms  portu- 
gais ou  espagnols;  leur  langage  est  n^ïf,  mais 
souvent  négligé  et  même  trivial.  Les  scènes  po- 
pulaires sont  interrompues  par  des  apparitions 
des  anges  ou  du  diable ,  de  la  sainte  Vierge ,  et 
de  personnages  allégoriques.  Les  mystères  de  la 
foi  forment  la  liaison  entre  Içs  choses  terrestres 
et  les  surnaturelles ,  et  l'ensemble  du  spectacle 
est  destiné  à  persuader ,  selon  la  croyance  du 
clergé  d'Espagne  et  d'Italie,  qvie  le  temps  des 
miracles  n'est  point  fini,  et  qu,e,  larreligion  est 
encore  aujourd'hui  soutenue  p.ar  des.prp4ige$» 
.  Voici ,  d'après  Boutter^wek ,  l'e&tcait  d'un  4e 
ces  autosy  qui.  me  paraît  çai:act^çtiqq6.  Dans 
la  première  scène,  on  voitiM^tcqrey  \^  repré- 
sentant de  la  planète  de;  ce,  nom.^  il  ex^ique;, 
d'après  rautori};é  de  Jean  Begiomontalius ,  la 
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théorie  du  système  des  planètes  et  des  cercles 
de  la  sphère,  dans  on  long  discours  en  redon- 
dillas.  Ensuite  paraît  un  séraphin  que  Dieu  a  en- 
voyé sur  la  terre  à  la  pcière  du  Temps.  Il  an- 
nonce ,  comme  crieur  public ,  une  grande  foire 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  il  invite 
tout  le  monde  à  venir  y  faire  des  emplettes.  Il 
s'exprime  en  vers  dactyUques  :  ce  A  la  foire  j 
ce  s'écrie-t-il ,  à  la  foire  !  églises ,  monastères  , 
ce  pasteurs  des  âmes ,  papes  endormis ,  achetez  ici 
<c  des  habits  !  changez  vos  vétemens ,  reprenez 
ce  les  tuniques  de  peau  de  vos  prédécesseurs, 
ce  au  lieu  de  celles  que  vous  chargez  de  dorures  ! 
ce  Prêtres  de  celui  qui  a  été  crucifié ,  souvenez- 
e<  vous-  de  la  vie  des  saints  pasteurs  des  temps 
oc  passés. 

ce  Princes  élevés ,  gouverneurs  du  monde,  gar- 
ce dez-vous  de  la  colère  du  Seigneur  des  cieux  ! 
ce  achetez  une  grande  somme  de  la  crainte  de 
ce  Dieu  à  la  foire  de  la' Vierge,  maîtresse  du 
ce  monde ,  exemple  de  paix ,  bergère  des  anges , 
ce  et  lumière  des  étoiles.  Femmes  et  filles ,  ac- 
ce  courez  à  la  foire  de  la  Vierge ,  car  sachez  que 
ce  dans  ce  marché  les  choses  les  plus  belles  sqnt 
«  en  vente.  »  (1) 


(i)  Aa  feyra,  aa  feyra,  ygrajas,  mostrjrros, 

Pastores  das  aimas,  papaa  adormidoB , 
Coinpray  aquî  panos ,  màday  os  vestidos, 
Bascay  as  camarras  dos  oatros  primcyios  i 
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Le  diable  paraît  à  son  tour  comme  porte- 
balle  ;  il  dispute  avec  le  séraphia ,  et  il  soutient 
qu'il  trouTera  TiiiOUx  que  lui  des  chtdands  parmi 
les  hommes  pour  ses  jpiarchandiaes.  ce  II  y  a , 
(d  dit-il ,  mille  fois  plus  d'hommes  médians  que 
ce  de  bons ,  comme  Vous  lé  voyez  vous-même  y 
a  et  ce  sont  eux  qui  doivent  acheter  ce  que  3e 
<(  leur  porte  ici  à  vendre  :  ce  sont  les  arts  de 
((  tromper  et  les  moyetis  d'oublier  ce  qu'ils  de- 
a  vraient  garder  dans  leur  mémoire  ;  car  le  tnar- 
cc  chand  habile  doit  porter  au  marché  ce  qu'on 
((  lui  achète  le  mieux ,  et  c'est  au  mauvais  cha- 
a  land  qu'on  offre  le  mauvais  brocard*  » 

Mercure^  de  son  côté^  appelle  Rome,  comme 
représentant  l'Église  ;  elle  paraît,  et  offre  ses4)ré- 
cieuses  marchandises ,  entre  autres ,  la  paix  de 
l'âme.  Le  diable  s'en  plaint ,  et  Rdme  se  retire. 


Os  antecessores, 

Feiray  o  cafam  que  trazeîs  doarado. 

Go  présidentes  do  o-acificadoy 

Lembray  vos  da  vida  dos  aanctos  pastores»  ' 

Do  tempo  passado. 

Oo  principes  altos ,  imperio  facando , 

GfiaùûdayTOs  da  yra  do  Senbor  dos  ceos, 

Compray  grande  soma  do  temor  de  DeoS , , 

Na  feyra  da  Virgem  senhora  do  mando  , 

Exemplo  da  paz , 

Pastora  dos  «njos»  e  lus  das  estrelask 

Aa  feyra  da  yv%tm  »  d/Onas  et  donsdlas . 

Porqae  esté  taMweado  a«bcy  qoe  aqai  tras 

As  coosos  muis  btlas.    • 


Deux  payseSis  portugais  arrivent  au'  marohé  : 
Van  a  grande  envie  d'y  vendre  sa  Sèutine  ;  c'est 
une  mauvaise  ménagère.  Des  paysannes  arrivent 
de  leur  côté ,  et  Tune  d'elles  porte  des  plaintes 
eomiques  contré  son  mari,  qui  vélid  au  marché 
toutes  ses  poires  et  toutes  ses  cerises,  et  qui  "ne 
revient  à  ia  maison  que  pour  dormir,  'Ce  sont 
précisément  les  deux  époui,  et  ils  se*  reteon- 
naissent.  Le  diable  cependant  offre  sesttiâîMîhân- 
dises  aux  paysannes 5  la  plus  pieiise  dé  la  troupe , 
qui  sans  doute  y  soupçonne  quelque  sortilège, 
s'écrie  :  Jésus!  Jésus!  vrai  Dieu  et  homme!  et  à 
l'instant  le  diable  s'enfuit  -et  -ne  revient  plus.  Le 
séraphin  se  mêle  k  cette  (rbupe ,'  qui  s'augmente 
toujours  par  l^arrivée  de  paysans  et  de  paysannes 
avec  des  corbeilles  sur  leurs  tétées ,  dan$  les'^ 
quelles  elles  portent  »les  pi'oduits  des  champs  et 
de  la  basse-cour.  Le  séraphin  leur  oSte  ses  ver- 
tus à  vendre ,  et  ne  trouve  poiut  -de  débit*  Le» 
jeunes  filles  l'assurent  que  dans  leur  village  l'dr 
est  plus  recherché  que  la  vertu ,  surtout  lot-s- 
qrfil  s'agit  de  choisir  une  femme.  Cependant 
l'une  d'elles  déclare  qu'elle  est  venue  avec  plaisir 
au  marché ,  parce  que  c'est  la  fête^e  la  mère  de 
Dieu ,  et  que.  celle-ci ,  au  lieu  de  vendre  ses  mar- 
chandises ,  les  donnera  sans  doute  par  grâce. 
C'est  la  morale  de  la  pièce,  qui  finit  par  une 
chanson  populaire  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge. 
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Les  plus  insignifiantes  des  pièclb  de  Gil  Yi- 
cente  sont  celles  qu'il  a  intitulées  Comédies;  ce 
sont,  comme  en  Espagne,  des  nouvelles  dialo- 
guées  qui  comprennent  toute  la  vie  d'un  homme; 
mais  les  événemens  s'enchaînent  mal  les  uns  aux 
autres ,  et  n'ont  point  de  nœud  ou  de  dénoue- 
ment. Les  tragi-comédies  sont  une  grossière 
ébauche  de  ce  que  devinrent  ensuite  les  comé- 
dies héroïques  chez  les  Espagnols f  quelques  unes 
ont  des  scènes  touchantes,  aucune  n'est  histo- 
rique. Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  cette  col- 
lection, ce  sont  les  pièces  comprises  sous  le  nom 
de  farces,  qui  alors  désignait  bien  plus  la  vraie 
comédie  que  ce  que  Gil  Yicente  appelait  de  ce 
nom.  Il  y  en  a  onze  dans  sa  collection;  elles  ont 
de  la  gaieté,  quelquefois  des  caractères  assez  bien 
tracés ,  mais  point  d'intrigue.  Il  est  assez  étrange 
que  l'intrigue ,  qui  faisait  l'âme  du  théâtre  espa- 
gnol ,  soit  toujours  négligée  sur  .celui  des  Por- 
tugais. 

Quelque  barbares  que  fussent  ces  commen^ 
cemens  du  théâtre  portugais  ,  aucune  autre 
nation  n'avait  débuté  avec  plus  d'avantages.  A 
l'époque  de  Gil  Vicente ,  à  celle  même  du  Ca- 
moens ,  il  n'existait ,  dans  aucune  autre  langue , 
des  ouvrages  dramatiques  accueillis  du  public , 
et  en  possession  du  théâtre ,  qui  montrassent  ou 
plus  d'invention  ^  ou  plus  de  naturel ,  ou  plus  de 
coloris.  La  perte  de  l'indépendance  du  Portugal, 


et  les  sciante  ans  de  domination  espagnole , 
eurent  probablein^t  une  grande  part  à  l'aban- 
don de  l'art  dramatique  ;  mais  il  faut  aussi  l'at- 
tribuer à  l'influence  d'un  faux  système  de  litté- 
rature ,  qui  y  par  sa  longue  durée ,  semble  faire 
un  trait  du  caractère  national.  Les  Portugais 
n'ont  Youlîi  admettre  que  deux  genres  dans  la 
poésie ,  l'épopée  et  la  pastorale  ;  ils  se  sont  atta- 
chés avec  obstination  à  la  dernière  :  pour  donner 
à  la  vie  humaine  des  couleurs  poétiques ,  ils  ont 
toujours  cru  devoir  en  faire  des  idylles ,  et  trans- 
porter les  actions  et  les  pensées  du  grand  monde 
parmi  les  bergers.  Aucun  esprit  ne  pouvait  être 
plus  contraire  a  la  vie  dramatique  que  la  lan- 
gueur ,  les  sentimens  nianiérés  et  doucereux ,  et 
la  monotonie  pastorale.  Gil  Yicente  qui ,  par  ca-* 
ractère ,  n'avait  rien  de  bucolique ,  a  mêlé  des 
bergers  dans  toutes  ses  pièces  de  théâtre ,  pour 
se  conformer  au  goût  national;  Camoèns,  qui 
partageait  ce  goût ,  a ,  dans  son  Filodemo  y  af- 
faibli ,  par  ce  mélange  déplacé ,  le  talent  drama- 
tique qu'il  pouvait  avoir;  après  lui ,  la  prédilec- 
tion  pour  les  idyUes  parut  devenir  plus  dominante 
encore ,  et  le  poète  que  les  Portugais  croient  le 
plus  digne  de  lui  être  comparé,  Rodriguez  Lobo, 
contribua  par  ses.  ouvrages  à  confirmer  ce  goût 
universel. 

L'histoire  de  Rodriguez  Lobo  est  fort  peu 
connue;  on  sait  seulement  qu'il  était  né  ver^ 
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le  milieu  du  seizième  siècle ,  à  Leiria ,  dans  TEs-- 
tramadure.  11  s'était  distingué  dans  l'université 
par  ses  talens  ;  mais  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  la  campagne,  qu'il  a  chantée  dans 
toutes  ses  poésies ,  et  il  se  noya  en  traversant 
le  Tage ,  qu'il  avait  si  souvent  célébré  dans  ses 
vers. 

Ses  ouvrages  sont  partagés  en  trois  classes  : 
un  livre  de  philosophie ,  des  romans  pastoraux 
et  des  poésies.  Le  premier,  îiïlitulé  Carte  na  al- 
dea,  e  Noites  de  inçemo  (la  Cour  au  village >  ou 
les  Nuits  d'hiver),  a  eu  une  grande  influence  sur 
la  prose  portugaise ,  en  y  introduisant  le  style 
cicérônien  ,  et  les  périodes  longues  et  nom- 
breuses. Rodrîguez  Lobo  pâï*ait ,  cotame  Pietro 
Bembo,  son  contemporain  chez  les  Italiens,  avoir 
cru  le  langage ,  le  choix  des  mots  et  le  nombre, 
plus  importans  encore  que  là  pensée,  et  s'être 
efforcé  comme  lui  de  donner  à  sa  langue  le  ca- 
ractère ,  la  cadence  et  souvent  les  inversions  des 
langues  anciennes  :  comme tlui  enfin,  c'est  par 
des  ouvrages  légers ,  mais  écrits  avec  une  cer- 
taine pédanterie ,  qu'il  s'est  efforcé  de  faire  con- 
naître cette  élégance  à  ses  compatriotes.  Ses 
Nuits'  d'hiver  sont  des  conversation^  philoso-f 
phiqiies ,  à  peu  près  dans  le  goût  des  Tuseulanes 
de  Cicéron ,  du  Cortigiano  du  comte  Caètiglione, 
oïl  des  Asolani  de  Bembo.  Chaque  dialogue  est 
précédé  d'une  introduction  historique;  les  ca- 
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rttctières'deft  personnages  sont  bien  tracés  ;  la  con- 
rersation ,  sur  des  sujets  de  tittérattlre>,  de  bon 
ton  y  d'élégance  et  de  bonne  conduite ,  est  sou- 
tenue avec  vivacité  et  avec  grâce ,  malgré  la 
gène  des  longues  périodes  et  la  recherche  du 
nombre.  Il  ne  faut  pâh  prétendre  y  trouver  au- 
jourd'hui de  la  nouveauté  dans  les  préceptes  ou 
les  observations;  mais  en  se  plaçant  ail  seizième 
siècle,  on  admire  Félégance  des  manières,  la 
finesse  et  les  connaissances  littéraires  que  sup- 
pose la  composition  d'un  tel  livre.  H  est  encore 
devenu ,  pour  les  Portugais ,  un  modèle  de  l'art 
de  conter ,  à  cause  du  grand  nombre  d'anecdotes 
et  de  nouvelles  qui  y  sont  insérées. 

Les  romans  pastoraux  de  Rodrigue^  Lobo 
n'ont  été  pour  lui  que  des  cadres  où  il  enchâssait 
ses  poésies  bucoliques.  La  manie  des  bergeries 
était  tellement  dominante  en  Portugal ,  que  tous 
les  sentimens ,  toutes  les  passions  ne  se  présen- 
taient que  dans  ce  langage.  Il  faut  s'en  souvenir, 
pour  excuser  la  mortelle  longueur  des  romans 
de  Rodriguez  Lobo,  leur  monotonie,  et  leur 
manque  d'action.  Aucun  lecteur  de  notre  siècle 
ne  se  résoudra  jamais  à  en  dévorer  le  quart; 
surtout  comme  on  ne  saurait  dire  autre  chose 
de  leur  marche ,  si  ce  n'est  que,  tantôt  un  ber- 
ger ,  tantôt  l'autre ,  tantôt  une  ou  deux  bergères 
arrivent ,  se  rencontrent ,  parlent  ou  chantent , 
puis  se  séparent.  Il  n'y  a  pas  un  commencement 
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d'intrigue  à  laquelle  ou  puisse  s'intéresser,  ni  un 
caractère  qui  se  grave  dans  la  mémoire;  mais 
l'élégance  du  langage ,  la  délicatesse  des  senti- 
mens ,  et  les  charmes  de  la  versification  n'y  sont 
pas  moins  remarquables  que  dans  la  Diane  de 
Montemayor.  Le  premier  roman  est  intitdlé  ie 
Printemps  (  Primavera) ,  et  il  est  divisé  assez  bi- 
zarrement en  forêts,  et  celles-ci  en  rivières,  ou 
plutôt  d'après  les  rivières  du  Portugal.  Le  se- 
cond ,  qui  en  est  une  continuation ,  est  intitulé 
le  Berger  étranger  (o  Pastor  peregrino),  et  se 
divise  en  jomadas ,  à  la  manière  des  comédies 
espagnoles.  Le  troisième,  qui  est  encore  une 
continuation  des  deux  précédons  (  o  Desenga- 
nado),  /(^  Détrompé  ou  Désenchanté  de  V amour, 
est  divisé  en  discours.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  ces  romans ,  ce  sont  les  pièces 
de  vers  qui  y  sont  inséréfs.  Le  roman  du  Prin-r 
temps  s'ouvre  par  une  cantate  en  l'honneur  du 
{uintemps ,  qu'on  peut  comparer  à  celles  de  Mé-* 
tastase  ;  elle  a  autant  de  grâce  et  de  fraîcheur , 
et ,  comme  dans  toutes  les  poésies  portugaises , 
on  y  sent  toujours  une  connaissance  profonde  de 
la  nature  (i).  VXxkaieuxscanzorU  sont  charmantes, 
elles  ont  cette  douceur  et  cette  harmonie ,  mais 


(i)  .    J«  naaoe  obcUo  dia, 

Principio  do  yaniS  fermoso  e  brando , 
Qae  oom  nova  alegria 
SaM  d^nanoiando 


j 
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quelquefois  aussi  cette  abondance  de  paroles ,  et 
ces  répétitions  de  pensées  présentées  dans  une 
suite  d'images ,  qui  caraobérisent  la  poésie  ro- 
mantique, et  qui  en  rendraient  la  traduction  fas- 
tidieuse. Aussi  je  n'essaierai  de  rendre,  en  iran«* 
çais  qu'un  seul  sonnet  sur  iine  cascade ,  qui  me 
parait  plein  de  grâces,  (i) 


As  «Tes  namondasy 

Dos  floridos  nminliof  peadvnidas. 

Ja  abre  a  bella  Aorora, 
Com  nota  las,  as  portas  do  Oriente ^ 
E  mostra  a  linda  Flora 
O  prado  mais  contente, 
Testido  de  lionioas 
Aljofradas  de  gotas  cristalinas. 

JÀ  o  sol  mais  fennoso 
Esta  ferindo  as  agoas  prateadas  » 
B  Zefiro  qneyxbso  « 
Hora  as  mostra  encrespadaa 
A  yîsta  dos  peoedos, 
Hora  sobre  ellas  move  os  anroredos* 

De  relozente  area 
Se  mostra  mais  fermosa  a  rica  praya  ^ 
Caja  riba  se  arreâ 
De  alemo  e  dli  faya, 
Do  freyxo,  lèt  do  salgneyto. 
Do  nlmo,  da  ayeleyra,  et  dd  loore;frO« 

#i)        Affoas*qne  pëndaradas  desta  altnra, 

Cahis  sobre,  os  penedos  descAiydadas, 
Aonde  em  branca  escnma  le^antadas, 
Ofièndidas ,  mostaaia  mais  femiosnra  » 

Se  acbais  esia  dcreca  tam  segara, 
Para  qae  porfiais ,  agoas.oansadas  ?    • 
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((  Belles  eaux  qui ,  sospendaeft  à  cette  hau- 
H  teur 9  tombez  en  iinpradentes  sur  des  Fochers , 
tf  ou  soulevées  de  nouveau  en  blanches  écumes , 
(c  vous  paraissez  d'autant  pluS'  belles ,  que  vous 
c<  êtes  plua  offensées-;  si  voua  trouvez  cette  du- 
Ci  reté  si  constante ,  eaux  fiaitiguéés ,  détrompées 
«  déjà  depuis  tant  d'années,  pourquoi  la  défiez- 
(c  vous  encore?  pimrquoi revenezrVims  toujours 
«  à  cette  roche ,  et  plus  âpre  et.  pJw  dvire.  Re- 
w  tournez  en  arrièife-afii travers  dfjoebfeosquets, 
(c  où  vous  pourrez  cheminer  en  liberté,  jusqu'à 
ce  ce  que  vous  arriviez  à  la  firt  si  désirée  de  vous. 
<c  Mais ,  hélas  !  ce  sont  la  le»  açor^ts.dç  Tamour  ; 
ce  votre  propre  volonté  ne  vonÉs-sùffirà  point  sans 
c(  doute,  comme  à  nioi  éllë  n'a  point  suffi  pour 
ce  changer  ma  penséç.  >>     '  ''   '   ' 

Plusieurs  romances  sont,  insérées,  dans  cette 
composition,  et  j'en  rapporterai^nelques  exem- 
ples en  note  (i)  j  d'abord  pour,  tqqntçer  que  les 


i  '•'. 


Ha  tantos  annos  ja  desenganadgis, 
E  esta  rocha  mais  aspera  e  mais  dara. 

Toltay  atraz,  por  entre  os  airor/edo»,  ,  . 
Aonde  os  caminhareîs  com-  lihiçft^de , 
Axé  chega^  tp  ^  ^^a  de^^'adp*. 

Mas  ay  que  saO  de  amor  estes  sesredos, 
Qae  vos  naO  TiJera  propria  Tontade ,    , 
Como  a  mim  nao  valeo ,  no  men  caîdado. 


ir 


^i)  Voici  dans  sou  entier  l^t  romanoe:de.LereDO.  (Pnma- 
vera^  Fior.  3,/?.  279.  Edît.  de  J^sboa,  //ï-12,.  i65i.) 

De  cuna  de  eMe  penedo. 
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Portugais  emploient ,  aussi-bien  que  les  CastiU 
lans,  la  rime  incomplète  ou  en  assonancias, 
que  MM.  Bouttçrwek  et  Schlegel  croyaient 


Aonde  combatendo ,  m  onda9. 
MostraQ  aeinpre  mais  segnray 
A  firmeka  dota  rocha, 
Coo  os  olhos  tras  dç.jbqm  baroo, 
Qae  o  yento  l^ya  ppr  força , 
Tendo  qae  tem  força  0  TeoJtp 
Fera  atalhar  mutas  obf^as« 
Me  représenta  a  yentwa 
QnaO  ponco  contra  ella. monta, 
Firmeza ,  vontade  e  fé. 
Desejo  esperança.e  forças. 
Por  ham  mar  ta3  sem  çaminbo, 
Morada  tam  perigo^a  y 
Fera  as  mndancas  dp  tfimpf^, 
Dando  sempr^  »  yeUa  V>da 
O  leme  na  maQ  de  hupi  «ego. 
Qne  qnando  v^j.yç^toa  popg 
Da  sempre  em  baizos  d'area , 
Aonde  em  yîyas  p^ras  toioa. 
Que  fareî  pera  yalerme  ? 
Pois  a  terra  yentnrosa 
Aonde  aspira  men  (^Qs#je 
He  cabo  qae  naS  se  dobra. 
Se  qaero  yoIta;r  ao  |»0é|Oy 
Na3  ba  vento  pei:#.AToU»»  -    -. 
Em  ûm  f  qae  o  fim  da  jornada 
He  dar  no  fando  on.iia  CQsta. 
Pensamentos  e  esperamç^^^ 
Jnlgay  qaanto  m«lbQr.^3ira 
NaO  vos  ter  para  pex^^ryos, 
Qae  sastentaryon  mfigA, 
Pois  naO  ca8^  ta;^to  ^.  pena , 
Como  doe  per4era  gloria;       ,.  . 
E  be  mais  sastentar  coidados. 


•  t  I 


J 
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appartenit  à  la  seule  poésie  castillane;  ensuite 
pour  faire  remarquer  la  différence  de  l'esprit 
national  dans  les  genres  même  les  plus  rappro- 


Do  qne  lie  eonqnisUr  TÎtoria*. 

S6  maies  m5  yerdedeiros , 

Porqae  os  bès  todos  saO  sombras 

Representadta  lia  terra, 

Qae  aliarcadas  naS  se  tomaO. 

Mar  empeçado  e  revolto , 

Havegaçad  peri{psa ,  ^ 

Porto  qde  nanca  se  alcança  »  ' 

Agoa  qae  sempre  çoçobra  ; 

Estreitos  na9  navegados, 

Bayxos ,  ilhas,  syrtes»  rocas, 

Sereas  que  em  meos  ouvidoê 

Sempre  adiastes  livres  portas. 

A.  Deos  qae  aqoi  lanço  fèrro; 

£  por  mais  qae  o  reato  eorra , 

Para  saber  da  ventara , 

Na5  qœro  fiuwr  mais  proyas. 

Voici  le  commencement  d'une  autre  romance  ^  dans  le 
Pastor peregnnOf  Jomad.  8,/?.  i43.  . 

Enganadas  esperattças^ 
Qaantos  dias  ha  qae  espero 
Ter  o  fim  de  meoa  caidadoB, 
E  sempre  paro  em  começos. 
Naeendo  creeestes  logo , 
E  veo  o  fniito  naceado 
Na  flor,  que  de  antieipado 
Conhecî  qae  era  imperfeito. 
De  priacipio  tam  ditoso 
Tornastes  logo  a  ser  -menos , 
Qae  bem  se  eagana  com  o  fim 
Qaem  tem  priadpio-d*e8tremos. 
Confoso  contemplo  agora 


thés.  Le  Castillan  a  besoîn  que  son  imagination 
soit  nourrie  par  des  événemens ,  par  une  vie  bx>- 
ûve  ;  le  Portugais  ne  trouve  du  charme  que  dans 
la  contemplation*  La  romance  a  été  essentLelle- 
ment  destinée,  par  )e  premier,  à  graver  dans  la 
mémoire  de  tous,  les  fastes  nationaux ,  à  chanter 
les  héros  réels  ou  imaginaires ,  à  retracer  les 
grands  exploits  ou  les  grands  malheurs.  La  ro- 
mance portugaise ,  dans  la  même  forme  de  vers^ 
les  mêmes  rimes  incomplètes  et  monotones  ^  la 
même  simpHcité,  la  même  naïveté  de  langage , 
ne  contient  que  des  rêveries  amoureuses  j  celles 
qu^inspiront  le  mouvement  uniforme  des  flots 
frappant  contre  une  plage  où  des  bergers  mènentt 
une  vie  non  moins  uniforme*.  Les  images  sont 
presque  toujours  empruntées  de  ce  brillant;  ta«« 
bleau.  Les  bergers  portugais  ne  sont  guère  moins 
famUiansés  avec  les  menaces  et  la  fureur  des 
mers ,  avec  les  -dangers  de  la  navigation ,  qu'a- 
vec les  soins  des  troupeaux.  Dans  leur  lorgne 


Desde  Tosso  nacîmeiitOy 
Qaaiitu  mndançaB  jfizestes 
£m  poaco  espaço  de  tempo. 
Ponoo  lia  que  me  tî  a^m  TÎda, 
E  nesta  que  agora  Yqo, 
Perdido  o  medo  das  oadaa 
Me  pance  qae  Toa  perde. 
Se  agora  determinaia 
Rebentar  de  hnm  tronco  aeco. 
Sobre  ao  qoal  ao  desengano 
Lt?aiïtai  ja  mène  trofisos,  ete, 

TOME   IV.  3o 
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oisiveté,  ils  rechereheot  ea  effet,  comme. Le^ 
reno  dans  cette  romance,  cela  roche stispeadue 
H  au-dessus  des  flots  ;  et  leurs  yeux  embrassent 
(f  tour  à  tour  le  rivage  fleuri  et  riant  sur  lequel 
(f  leurs  moutons  sont  dispersés,  et  les  vastes  mers 
ik  où  le  bateau  lutte  à  leurs  peds  contre  des  va-* 
H  gués  puissantes.  »    > 

'  Rodriguez  Lobo  voulut  sortir  des  bornes  de 
la  poésie  pastorale,  qui  seule  était  £sdte  pour 
lui, 'M  donner  à  sa  patrie  un  pofime  épiqnesar 
lé^hétos^  national  Nuno  Alvarez  Perdffa-,  ^and 
connétable  de  Portugal^  pour  lequel  sekiconiM 
^tiiÀotes  ont  le  même  enthousiasme  qnelesCai^ 
mteûî» '^dui'4^  Cîdi  II  ra$^embla  tous  les ^e^en 
jlMâs  V  toiitiôs  les  ^âe(($dotes  de  la  vie  de  ce  héros^ 
et^ ys' en<ûhakia ,  par  ordt*e  chronologique,  dan^ 
viti  lohg-  poème  de  vii^  chants  divisés  en  oc*' 
tehre^;  tnàis  Lobo  est  resté  bien  au-dessous  du 
bëit^qu'^  s^ètaît  proposé  ;  aucune  invention  poé*« 
â^;iâéè^*  âui^iin  feii  n'anhne  ce  Isnguîssant  ou^ 
vrage ,  et  malgré  quelques  beautés  de  détail ,  ce 
n'est  qu'une  chronique  rimée. 

Aux  yeux  de  Lobo  tous  les  genres  !de  poésie 
pouvaient  rentrer  dans,  la  paésie  pastorale.  C'é- 
tait seulement  dans  la  vie  des  çhampsqjti'il  voyait 
la  source  des  images  eit;  4^9,  oni€wei^V'4«e  l'ima- 
gination pouvait  employer.  DaïiS"eeMe  idée ,  il 
a  composé  beaucoup  d'églôgues3j.^actiques, 
dans  lesquelles  il  a  traaité!de.ila;>iiiorale,  de  la 


pliilôKophie ,  et  d'autres  sujets  relevés ,  qui  n'en 
deviennent  pas  plus  attrayans  pour  être  revêtus 
de  cette  parure  maniérée.  Il  écrivit  aussi  une 
centaine  de  romances,  mais  la  plupart  en  een 
pagnoL  Les  Portugais  semblent  avoir  cru  leur 
langage  peu  propre  à  ces  récits  héroïques  et  naï& 
en  même  temps ,  dont  leurs  voisins  avaientun  si 
grand  nombre.        . 

Après  RodriguezLobo,  le  plus  illustre  des  con^ 
temporains  ou  des  successeurs  immédiats  de  Ca- 
moens,  est  Jeronymo  Cortéreal,  qui  vécut  en 
même  temps  que  lui ,  mais  dont  la  carrière  litté-^ 
raire  semble  n'avoir  commencé  que  lorsque  Ca- 
moëns  eut  terminé  la  sienne.  Comme  tooÀ  les 
grands  poètes  d'£spagne>  il  s'efforça  d'unir  le 
métier  des  armes  à  celui  des  lettres.  Il  avait 
passé  sa  première  jeunesse  dans  l'Inde ,  et  il  y 
avait  combattu  les  infidèles.  A  son  retour  en 
Portugal ,  il  suivit  le  roi  Sébastien  à  sa  fatale  ex^ 
pédition  d' A&ique  ;  il  fut  fait  prisonnier  à  la  ba^ 
taille  d'AIcacer,  et  il  perdit,  avec  son  roi,  pat. 
led  armés  des  Maures ,  l'héritier  et  l'espoir  de  sa 
maison.  Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté,  après 
lie  longues  souf&ancçs ,  il  trouva  l'indépendanee 
nationale  renversée ,  et  Philippe  d'Espagne  sur 
le  trône  de  Portugal»  Alors  il  se  retira  dans  le 
patnmoîne  de  ses  pères ,  et  il  chercha  sa  conso-- 
lation  dans  la  composition  de  plnsieurs< épopées 
historiques ,  toutes  consacrées  k  la  gloire  âb  sa 
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nation ,  et  toutes  animées  par  on  beau  talent 
poétique,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucune  qui  puisse 
s'égaler  aux  ouvrages  des  grands  maîtres.  Nous 
ne. parlerons  point  de  celle  qu'il  écrivit  en  espa- 
gnol et  en  quinze  chants  sur  la  bataille  de  Lé- 
pânte  ;  mais  ie  second  de  ces  poèmes ,  cdui  sur 
les  malheurs  de  ce  Manuel  de  Souza  Sepulveda, 
qui  avait  fourni  à  Camoëns  uh  touchant  ^isode^ 
me  parait  mériter  t;me  analyse  détaillée. 
•    Cortéreal  entreprit  de  conter  les  aventures 
et  la  fin  tragique  dé  ce  gentilhomme  portugais , 
et  de  sa  femme  Léonor  de  Sa ,  qui  était  parente 
de  la  sienne  propre.  Naufragés  avec  tm  nom- 
breux équipage  sur  la  côte  d'Afrique ,  près  du 
cap  de  Bonne-£spérance ,  ils  avaient  péri  dans 
leur  route  au  travers  des  déserts,  pour  rejoindre 
d'autres  établissemens  portugais.  Cet  événement 
n'avait  point  le  degré  d'importance  nationale.ou 
la  grandeur  héroïque  qui  semblent  requis  pour 
l'épopée  y  mais  il  présentait  l'intérêt  le  plus  vif , 
le  plus  romanesque.  U  y  a  dans  les  efforts  de  la 
troupe  portugaise  pour  longer  la  côte  d'Afrique , 
et  arriver  aux  comptoirs  du  royaume  de .  Mo- 
zambique y  un  si  grand  déploiement  de  courage 
inutile ,  tant  d'héroïsme  et  tant  de  malheur  ;Ja. 
situation  d'un  amant  passionné , .  qui  voit  périr 
de  misère  une  femme  adorée  et  ses  deux  eiifans, 
est. ai. déchirante,  qu'un  récit  de  ce  voyage  ter- 
rible doit  qaptiver  par  la  vérité  seule ,  indépen- 
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damment  du  talent  ou  du  poète ,  ou  de  Phisto- 
rien.  Cortéreal  est  un  versificateur  facile  et  gra- 
cieux ;  ses  tableaux  sont  animés ,  sa  diction  est 
harmonieuse;  mais  ce  n'est  pas 'là  ce  qui  en- 
traîne dans  la  lecture  de  son  livre  ^  et  la  machine 
poétique  qu'il  a  jointe  au  récit  des  événemens , 
diminue  ou  détruit  presque  toujours  les  émo- 
tions qu'il  devrait  éveiller. 

Avant  tout ,  Cortéreal ,  comme  tous  ses  com- 
patriotes ,  a  cru  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'épo- 
pée ,  même  dans  un  sujet  chrétien,  sans  mytho- 
logie grecque.  La  pédanterie  des  écoles,  et  une 
imitation  puérile  des  anciens,  entraînèrent  à 
cette  époque,  dans  la  même  erreur,  de  plus 
grands  hommes  qiie  lui.  Ce  poète ,  élevé  dans 
l'Inde,  tout  plein  des  tableaux  que  présentait 
à  son  imagination  ce  pays  si  poétique ,  et  assez 
bon  peintre  pour  leur  donner  souvent  une  cou- 
leur locale  que  peu  d'Européens  ont  égalée,  dé- 
truit bientôt  tout  leur  charme ,  toute  leur  illu- 
sion par  le  mélange  des  fables  grecques*  La  my^ 
thologie  païenne  n'est  pas  seulement  l'ornement, 
c'est  le  moteur  continuel  de  toutes  ses  grandes 
catastrophes. 

Manuel  de  Souza  était  amoureux  de  Léonor 
de  Sa ,  mais  il  n'avait  pu  Pobtenir  de  son  père , 
qui  l'avait  promise  à  Louis  Falcaô,  capitaine  de 
Diu  ;  il  invoque  l'Amour,^  et  celui-ci ,  à  la  per- 
suasion de  Vénus,  fait  périr  Falcaô,  pour  déli- 


470  MTTÉRATUKE  PORTUGAISE. 

vrer  Soaza  d'un  rival.  Le  palais  de  Yénns  à 
Paphos,  celui  de  la  Vengeance^  et  la  marche 
triomphante  des  dieux  de  FEtirope  vers  Flnde^ 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  poésie  ;  mais  Fin- 
teirveatioa  de  l'Amour-  pour  commettre  un 
meurtre  est  choquante ,  c'est  un  voile  grossier 
pour  couvrir  l'assassinat  dont  Souza  se  rendit 
coupable.  Cependant  le  père  de  Léonor,  dé- 
gagé de  sa  promesse  par  la  mort  de  Falcaô,  ne 
fait  plus  aucune  difficulté  d'accorder  sa  fille  à 
son  amant.  Leurs  noces,  et  les  fêtes  des  Portu- 
gais et  des  Malabares ,  à  l'occasion  du  mariage, 
occupait  tout  près  de  deux  chants  (i).  Après 
plus  de  quatre  années  embellies  par  l'amour  con- 
jiigial  i'  Manuel  de  Souza ,  sa  Léonor  et  les  deux 
Qn&ns  qu'il  avait  d'elle ,  partent  de  Cocfain,  dans 
4e||alian  W  Sàîdt4oaô ,  pour  revenir  en  Europe. 
La  va^vigaitiQn  est  décrite  avec  les  plus  brillantes 
oouleuts  j  mais  comme  s'il  n'y  avait  pas  assez , 
pour  la  poésie,  des  merveilles  de  ce  monde  in- 
connu^ comme  si^eél^  de  la  foi,  dont  le  poète 
fait  acissi  usage  y  ne  lui  présentaient  pas  assez  de 
ressources,  il  recourt  de  nouveau  aux  fables 
grecques  pour  y  chercher  les  causes  de?  événe- 
mens  les  plu/l  naturels. 

«Dans  ce  moment,  dit-^-il,  Protée  condui* 
(ji  sait  à  aea  pâturage  des  milliers  de  monstres 
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(i)  Le  qHatnéme  et  le  cin(|ui^ine. 


«  de  80Û  humide  troupeMi^  Lorsqu'il  voit  feip- 
«'prbcher  le  puifl9aiit  nûvire,  il  fi^arréia,  joyeux 
«de  pouTôiç  observer  les  Portugais*  Il  élèvfe 
tt  au-dessus  des  oùde^aa  tête  difforme,  recou-^ 
«  verte  d'un  limon  verdàtre;  il  secoue  sa. barbe 
«:-eQ<  désordre  et  se»  >ci3beveui&  hérissés  et  rlides^ 
h  «oàis.{i])us  Uaucs  que  la  utige^:l4e  vieillard  anv 
«  tique  r^^rde  cQttim<étit  les  onde$  viemient  se 
(^.«briser  oolitire  le  h^ut  et  supei^be  vaisseau j  îi 
H'obserVcl  k»  babits.  divers' de  la  fouit  qui  st 
«  ^àâsesEible'  à  hdrd  poilir  le  v6ir.  De  ce  puissairt 
^a!ui^e<  il  s'élève  dâus  les  airs  ua'  cri  qui  atr 
(c  teint  jusqu'aux  nues  les. plus  élevées;  le  ter<r 
ce  rible  monstre  marin  ne  s'en  effraie  point,  il 
ce  n'en  montre  pas  moins  le  contentemeût  sur  ce 
ce  visage.  Léonor,  déjà  fatîguéq  de  la  n]ier,  déjà 
ce  accablée  d'enniû  par  la  loBgofiur  du  voyage , 
ce  lorsqu'elle  entend  ces  ctîS  et  Cé  ïndtlvement 
ce  inopiné ,  s'avance  pour  voir  pe.  qui  cause  tant 
ce  d'efifroi.  Elle  Toit'  alors  le  vietfx  Pïx>tée  qui 
ce  se  soutient  sur  deux  nageoires  èpltteuses  et  gi- 
ce  gantesques,  et  qui*  Teste  dans  l'étolmement  et 
ee  l'adnairatioriJ  A  (tfèt'aqyebtelledemeùte  muette 
ce  et  glacée  de  créante,  n  (gi). 


.  I    '.■    i>    ,■  .      3     • 


(i)  Naufragio  de  SèlpttltP<îdîP.*<^eaTW«'iri;) 

Andava  em  tal  wi««^pot|i94!fA«tai|4o  •  t 

Alli  rebanhos  nul' 4e  faBB»«do  ,fyado ,  . .  i  / 

E  Tendo  a  poderosa  làao,  parooic  * 


/ 
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L'étonnement  de  Protée  était  le  précorseor 
d'an  amour  subit ,  qui  l'enflamme  pour  la  belle 
Léonor,  et  qu'il  exhale  bientôt  dans  les  strophes 
les  plus  harmonieuses.  Le  eorps  du  poème  est 
écrit  en  vers  blancs  ;  mais  les  discours,  et  sur- 
tout les  *  chants ,  sont  rendus  par  de  la  rime  oc- 
tave ou  des  tercets.  Les  strophes .  que  Cortéreal 
met  dans  la  bouche  de  Protée ,  ont  ce  caractère 
langoureux  qu'on  croyait ,  au  smième.  siècle , 
le  seul  langage  de  l'amour.  Elles  semblent  bien 
plus  l'expression  des  douleurs  d'un  ber^  d'Ar^ 
cadie ,  que  les  accjpns  passionnés  du  plus  terrible 
des  monstres  marinç. 

Alegre,  por  rer  genfe  Portaguesa. 
A  disforme  eâbeca  sobre  as  ondas 
Alça,  de  verdes  lîmos  abraçada  ; 
Saoode  a  baiba  incalta ,  e  os  cabeUoa  •   - 

Irtos  e  doros,  mais  qoe  a  neve  brancos. 
Olba  o  antigo  velho ,  como  as  ondas 
ArrebentaÔ  na  nao  alta  e  soberba  ; 
Olba  os  dive^sos  tXjoa,  olba  a  gente , 
Qae  pello  vér,  a  bordo  se  ajantaTa. 
AIça6  da  poderosa  nao'aos  ares 
Hnma  grita,  que  chega  as  altas  nnyest 
Ifa6  se  espanta  o  marinbo  fero  moQstro, 
Nem  deîza  de  mostrar  ledo  sembrante. 
lianor,  qae  jà  do  mar  va!  enfadada , 
Do  prolîxo  camînbo  avorrecida, 
o  sopito  alvoroço  et  grita  onvindo 
Assomase  por  ver  o  qtie  os  espanta. 
O  Tèlbd  Protheo  vio»  qae  em  daaa  «sas 
Espinbosas  et  grandes  se  sastenta, 
Atonîto  et  pasmado.  Mai  de  ▼etto 
Ella  fria  fiooa ,  et  qaasî  mada. 


XVl'   SIÈCÏiE.  473 

'  <(  Qui  t'arrête  loin  de  moi ,  6  seul  remède  de 
«  mes  maux  ?  qui  t'empêche  de  venir  me  rendre 
a  la  vie  ?  quel  est  celui  qui  me  prive  d'un  si 
<c  grand' bien  ?  comment  peux-tu  oublier  ainsi 
ce  ton  Protée  !  Viens ,  belle  Léonor  !  ah  !  viens 
(C  rendre  la  joie  à  cette  âme  affîgée  qui  t'est  sou- 
«  mise  !  Ne  paie  pas  un  si  grand  amour,  par  de 
te  la  cruauté,  c'est  un  autre  retour  que  ta  beauté 
(cfait  attendre.  Descends,  et  ta  verras  la  mer 
«  calmées'omer  des  plus  rians  tableaux,  tu  verras 
<3C  la  figure  effrayante  et  couverte  d'écaillés  de  ce 
<ic  Neptulie  qu'on  à  tant  célébré  ;  tu  verras  la 
ce  firoupe  des  .beautés  marines  de  ce  royaume  & 
ce  quide  et  salé  ;  tout  entière  elle  arrive  pour  te 
<c  rendre  son  hommage ,  tout  entière  elle  est  ras- 
cc  semblée  seulement  pour  te  voir»  Au  milieu  de 
ce  cette  mer,  tu  verras  dans  un  sein^aiSigé  br  Aer 
ce  une  âme  qui  n'invoque  que  toi  5  tu  Verras  un 
ce  cœur  qui  se  fond  tout  entier  en  iin  torrent  de 
ce  vaines  larmes ,  et  qui  n'espère  rien.  En  un  seul 
ce  être  tu  verras  mille  accidens  divers;  tu  verras 
ce  l'amour  qui  aggrave  à  chaque  heure  m^  pesante 
ce  douleur,  ce  tourment  nouveau ,  que  lés  peines 
ce  de  la  pensée  suffisent  seules  à  exciter.  »  (1) 


(i)  Remedîo  de  mea  mal,  qnem  te  detem? 

Qaem  te  fkz  que  iiâ5  venhas  daime  -vida  ? 
Qnem  e  o  qae  me  atalha  tanto  bem? 
Ckmio  estas  do  tea  Protheo  assi  esqoedda?- 
Vem  fermosa  Xâanor,  ah  Uanor  veiii! 
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Protée  attrait  pu  trouvet  peut-- être  et  des 
inatances  plus  persuasives,  6t  un  langage  plus 
«1  caractère.  Mais  tandis  qu'il  remplit  le  ciel  et 
la  mer  de  ses  plaintes ,  Amphitrite  et  toutes  les 
nymphes  de  l'Océan ,  jalouses  de  la  beauté  su- 
périeure de  Léonor^  excitNit  ccmttfe  son  vais- 
seau un  orage  effroyable  y  et  le  font  échouer  ^ivr 
an  écdeil  prés  du  cap  de  Bwue-Espéraace.  Cf^ 
ttaxi&age  est  raconté ,  avec  atfSlez  de  vérité  pitr 
toresque  ^  dans  le  septiiénoie  et  le  Iniitième  chwt* 
Ici  Cortèreal  rentre  dans  le  domaine,  dp  1»  nar 
tore  et  du  cceui:  bitinaia,,  et  l'intérêt  se  ranime. 
Cent  cinqaante-qufttrè  Portagais  ^n  état  deppr- 

Alegra  est^alma  triste  a  fi  MHdlda, 
lfil5>«§ea 'fâÀttf  «Mot*  CIMH  fcrftiiâtf  i»;  '  \ 
^      '  Qb*  VmS  f#  eapent  tal»  de  tal  M^de. 

Chaga  1  Tcrfca  Q  inar  anHomqgtdo ,' 
Omado  de  belissLna  pint^ra  ; 
De  Neptano  veras  taô  celebrado 
A  egcaiÉoiÉ  et  Imwidg  ^ftott; 
•  Varaa  do  stfUo  Uqnido  «  salgado^ 
G  bando  da  marinha  fermosura , 
Qa«  toda  Jaufa  vem  obedecefté, 
SéqM  «gnaids  toda  $  «V  por  yertOb 

Vêràê  â«^r  iulciB  étùtk  ëdi  «rÛW.ptifOi      . 

No  meyo  deate  mar,  por  ti  gritando; 

Veras  bam  coraçao  todô  desfeîto 

Bm  lagrtea»  ^ii  nrSf  «  iia^dii  fspafifi^^  - 

Veras  ▼4riCi*'effBÎt«liBnlB>40gfita„.       ,  .,t    ,     (> 

Veras  amor;'«idébor*tiM)f9IOQp4w49,   ,.  •    .       f) 
A  minha.ginmidof  »  n«vditAfp^#«tç^t. 
Fiado  a  peilat  aô  da  pmaMnaBllo.' 


ter  les  armes  y  et  deux  cent  trente  esclaves  aivec 
quelques  malades  et  quelques  blessés  y  sortent 
du  Taisseau  le  San  Joaoj  mais  ils  ne  peuvent 
porter  au  rivage  qu'une  très  petite  quantité  de 
vivres,  et  la  côte  sur  laquelle  ils  se  trouvent  jetés 
est  dépouillée  de  tout  fruit  et  de  toute  culture» 
Quelques  Cafres  paraissent  dansje  lointain  ;  mai» 
on  ne  peut  les  engager  à  aucun  commerce  :  au 
contraire  y  abandonnant  leurs  huttes  dépouillées, 
ils  font  courir  k  flèche  de  tribus  an  tribus  pour 
rassembler,  par  ce  symbole  4e  guerre,  toutes 
les  hordes  du  désert. 

Dans  <)ette  extrémité,*  Manuel  de  Sowsa  oour^ 
voque  le  conseil  de  ses  compagnons  d'armes , 
et ,  avec  un  visage  assuré ,  il  leur  parle  en  ces 
termes  ;  ce  Seigneurs  1  amis  I  vous  voyes  comme 
a  moi  le  misérable  état  où  nous  sommes  réduits^ 
<c  mais  mon  espérance  est  en  Dieu,  en  lui  est 
«:  ma  confiance ,  c'est  lui  qui  nous  rendra  le 
(c  repos»  Si  tout  se  fait  ici^bas  par  la  volonté  de 
<c  ce  Dieu  tout-puissant ,  nous-mêmes  nous  souf* 
ce  frons  par  la  permission  divine ,  et  )e  le  recoh^ 
«  nais  ;  mes  seuls  péchés  ont  attiré  sur  rious  ces 
«  malheurs.  Mais,  6  Dieu  tout^-puâssant i  laisse- 
<c  moi  racheter  le  châtiment  que  je  mérite,  par 
<c  pitié  pour  ces  êtres  innocens  et  purs  ;.  et  en 
ce  disant  ces  mots  il  soulevait  dans  ses  bras  l'etné 
«  de  ses  fils ,  dont  la  ^auté  était  mterveiUeuse  y  il 
«  fixait  sur  le  ciel  ses  yeux  remplis  de  larmes^ 


\ 
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<c  O  Diea  clément  !  ajoûta-t-il,  je  te  le  présente 
c(  celui-ci  qui  n'a  point  commis  de  faute  ;  que  ce 
c(  soit  lui  qui  apaise  ton  courroux  !  aie  pitié  de 
(c  lui  !  héla^  !  je  te  l'offre  en  sacrifice  avec  son 
«  plus  jeune  frère:  Déjà  nous  avons  éprouvé  ta 
<c  bonté ,  quand  tu  nous  a  délivrés  d'une  si  fu- 
«  rieuse  tempête ,  quand  tu  nous  as  arrachés  à  la 
a  cruauté  des  vagues ,  pour  nous  déposer  sur  la 
«  terre ,  encore  qu'elle  soit  ennemie.  y>  Souza 
déclare  ensuite  à  ses  soldats  qu'il  ne  se  regarde 
plus  comme  leur  chef,  qu'il  n'est  que  leur  égalj 
mais  il  leur  demande  de  se  promettre  les  uns  aux 
autres  qu'ils  ne  se  sépareront  point,  qu'ils  s'ac- 
commoderont au  pas  ralenti  de  leurs  malades , 
de  leurs  blessés ,  de  Léonor  et  de  ses  enfans  ;  et 
a|»*ès  avoir  reçu  leur  serment ,  il  distribue  sa 
troupe  en  ordre  de  marche  et  de  bataille ,  et  il 
s'engage  dans  le  désert. 

La  marche  de  cette  petite  armée  est  ralentie 
par  l'ignorance  des  lieux,  par  les  bois  et  les 
montagnes ,  par  les  Hts  tortueux  des  rivières  : 
d'après  leur  calcul ,  ils  avaient  dû  faire  quatre- 
vingts  lieues  ;  ils  n'en  avaient  pas  fait  trente  en 
ligne  droite  parallèlement  au  rivage.  Le  peu  de 
vivres  que  la  terre  leur  office  ne  suffit  point  à 
leur  faim  ;  plusieurs ,  accablés  par  l'ardeur  du 
soleil ,  pair  la  réflexion  d'un  sable  brftlant ,  par 
la  faim  ^  la  soif,  la  maladie ,  laissent  passer  leurs 
compagnons  d'armes ,  se  couchent  par  terre ,  et 


XVI*  SIÈCLE.  477 

attendent  les  tigres  qui  ne  tardent  pas  à  les  dé^ 
vorer*  a  Ils  fixent  les  yeux  sur  ceux  qui  con- 
«  tinuent  leur  route ,  ils  gémissent ,  ^  àoupi-^ 
((  rent,  et,  baignés  de  larmes,  ils  prennent  d'eux 
(c  un  dernier  congé  :  Allez ,  amis,  leur  disent-ils.,; 
ce  que  Dieu  vous  épargne  Tépreuve  épouvan- 
te table  où  nous  succombons.  Après  ce  peu  de 
ce  paroles,  laissant  tomber  leurs  membres  fati-r 
c(  gués ,  ils  pleurent  sur  leur  triste  fin ,  et  bientôt 
ce  des  tigres  bruds  et  d'autres  bétes  féroces  les 
ce  mettent  en  pièces.  »  (i) 

£t  cependant  la  faim  n'est  pas  leur  seul  en- 
nemi. Après  quatorze  jours  de  marche ,  les 
Portugais ,  aifaiblis  par  tant  de  soui&ances ,  ont 
encore  à  soutenir  une  bataille  générale  contre 
les  Cafres,  qu'ils  repoussent  avec  leur  valeur 
accoutumée ,  mais  non  sans  perdre  plusieurs  de 
leurs  plus  braves  guerriers.  Ils  continuent  en- 
suite leur  douloureux  voyage;  ils  cheminent 


(i)  Canto 

Aiglons  se  rendem  jà ,  jà  de  can^dos 
Se  deîza6  ser  de  tigres  mantîmento. 
Os  olhos  nos  qne  vaô  i  gemen^  sospiraÔ , 
Em  lagnmas  banhados  se  despedem, 
Di^endo  :  ivos,  amigos,  Deos  vos  lÎTre 
Deste  passo  espantoso  em  qne  ficamos. 
Apos  estas  palavras,  redinando 
Os  lassos  membros,  choraÔ  sea  fi  m  triste. 
Alli  de  braTOS  tigres ,  et  ontras  feras 
Em  breTe  espaço  sa6  feitos.pedaços. 
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pendant  plus  de  trois  mois  avec  des  chances 
direrses ,  et  la  faible  Léonor  fait  avec  ses  en- 
fans  plusse  trois  cents  lieues  à  pied  ;  ils  se  nour* 
rissent  de  fruits  sauvages ,  de  racines ,  des  fai- 
bles produits  de  la  chasse ,  et  quelquefois  même 
de  la  chair  à  moitié  corrompue  des  animaux 
qu'ils  trouvent  morts  dans  le  désert.  Pour  va- 
rier ces  lugubres  tableaux ,  Côrtéreal  a  de  nou- 
veau recours  à  la  mythologie  antiquei}  tantôt 
il  nous  montre  Pan  dans  une  vallée  qui  loi 
est  consacrée  et  que  traversent  les  Portugais , 
ébloui  par  la  beauté  de  Léonor^  et  soupirant 
des  vers  d'amour  pour  elle  ;  tantôt  il  nous  in- 
troduit dans  un  songe  de  Manuel  de  Souza ,  an 
palais  de  la  Yétité ,  puis  à  celui  du  Mensonge  ; 
il  remplit  l'un  des  patriarches  de  l'ancien  Tes- 
tament et  des  saints  du  nouveau  j  l'autre ,  des 
hérétiques  qu'il  passe  en  revue  en  les  maudis* 
sant. 

Dans  deux  chants  qui  viennent  ensuite ,  le 
treizième  et  le  quatorzième ,  le  poète  conduit 
Pantaléon  de  Sa,  l'un  des  compagnons  de  Souza, 
dans  une  caverne  mystérieuse,  où  un  enchan- 
teur lui  fait  VOTT  les  portraits,  et  lui  explique 
l'histoire  des  grands  hommes  du  Portugal ,  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'à 
sa  fin  ;  car  Cortéreal ,  survivant  à  la  grande  dé- 
faite du  roi  Sébastien,  avait  vu  la  chute  de  l'in- 
dépendance de  su  patrie  ;   il  avait  lui-même 
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èontbattn ,  il  avait  été  fait  priBOtmier  à  la  ba- 
taille d'Alcacer^Kibir ,  et  l'un  des  héros  de  son 
nom,  sur  la  tombe  duquel  il  jette  en  passant 
quelques  fleurs ,  est  peutnètre  son  fils*  Le  tableau 
dû  champ  de  bataille ,  après  la  déroute  des  Por-^ 
tugais ,  est  d'autant  plus  frappant ,  que  Cortéreal 
le  traversa  smi&  doute  avec  les  autres  captifi. 
-  w  Voyez ,  seigneur  !  dit  Fenchanteur  à  Panta^ 
t<  léon  ^  Sa ,  en  tournant  les  yeux  d'un  autre 
«  côté,,  voye*  la  funeste  image  de  l'horrible 
cr'CfiftasJtrôphe  qui  dmt  gla^eer  le  sang  dans  nos 
ir>veiiies  ;  voyeï  ee  ch^pip  que  traversent  par 
f^'uneieocrrse  rapide miHe  ruisseaux  de  sang,  et 
^>  dèiB  'herbes  allongées  qui  cachent  à  moitié  de 
a  nombreux  cadavres  étendus  sans  sépulture* 
«r  D'autres  sont  entraînés  en  tourbillon  dans 
(f  cetté'eau  noire,  froide  et  souillée  de  sang;  les 
(f  chevaux  et  les  hommes  sont  précipités  dans 
H  lés  ondes  de  ce  ruisseau-  profond  aux  rives 
((  élevées  ;  regardez  !  on  les  y  voit  tous  se  noyer  j 
((  regardez  !  il  n'y  a  pas  une  place  vide  où ,  sur 
«  les  corps  des  cbevaUers  privés  de  vie ,  on 
«  ne  voie  se  rassenibler  des  corbeaux  camas- 
«  siers.  (i)  >i 

(i)  Ora  Tede' MUbttV  ( Isto  disette» 

Os  olhos  a  oatra  'pëtwfk  'flnp**^'  ' 
A  fnnesta  visaô  do  «M»  horrenào 
Qae  o  sangae  noê  •nti'Vtihas  eongftlsTa  : 
Yede  ham  eàitrpo  por  hmàt  v«5  oOKMtid» 
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«  Lès  hommes,  les  chevaux  sabmergés,  sont 
•r  entraînés  pm  le  cotirant  impétueux  ;  les  hom- 
or  mes  et  les  chevaux  demeurent  étendus  pèle- 
«  mêle  dans  cette  campagne  funeste  et  ensan- 
«  glantée  ;  les  barons  illustres  qui  ont  tous  péri 
fc  avec  leur  généreuse  progéniture ,  restent  con- 

(c  fondus  parmi  la  foule  vile  et  dégénérée 

(t  Un  voile  ténébreux ,  un  nuage  sombre ,  cou- 
«r  vre  et  ensevelit  la  terre  de  Lusitanie  ;  une 
«  dure  afiOiction,  une  peine  mortelle,  rempUt 
ce  le  sein  des  fenunes  qui  seules  y  sont  demeu- 
a  rées  ;  on  s'occupe  cependant  de  la  liberté  des 
ir  c£qpti£9,  mais  on  ne  prend  pour  eux  que  de 
c(  fausses  mesures.  Je  n'accuse  personne  ;  mais 
c(  le  but  de  celui  qui  se  rend  coupable  dans  cette 
u  occasion,  n'est  que  trop  visible.  Ces  tristes 
ce  capti&  succombent  aux  rigueurs  de  leur  dur 
u  esclavage ,  tandis  que  celui  qui  était  parti  pour 
u  hâter  leur  rançon,  demeure  oisif  dans  Ceutaj 


Mil  arroyos  de  sangoe,  qae  mostrava 
Grande  copia  de  corpoa  estendidos , 
PoUas  crecidas  herras  escoadîdos. 

Oatros  vereisy  qne  se  andaÔ  rebolcando 
Nacelle  hnmor  sangrento,  negro  et  frio; 
Os  cayallos  et  os  homens  hir  tombando 
Pollas  ondas  de  ham  alto  ef  ftmdo  no; 
Olhai,  qne  se  Ta6  todos  afogando, 
Olhai,  et  naô  yereîa  logar  Tano, 
Onde  sobre  os  jà  mortos  caFalleiros 
Naô  gritem  negros  corvos  eamîceiros. 


Il  tantôt  ce  que  les  uns  demandent  est  refnsé 
(T  par  les  autres  y  '  tantôt  le  prbc  oflPert  par  les 
H  chrétiens  est  rejeté  par  les  Maures.  Cèptodant 
le  temps  s'écoule ,  et  la  vie  s'achève  pour  ce-» 
lui  qui  l'a  consumée  en  vain  dans  l'espoir  et 
l'attente.  Des  chevaliers  si  nobles,  si  vaillans, 
si  audacieux,  n'avaient  pas  mérité  d'être  trai- 
tés ainsi.  »  • 
Ce  ]ong  épisode  de  Cortéreal  est  peut-être  dé* 
placé  ;  il  n'est  point  amené  d'une  manière  assez 
naturelle  ^  et  il  détourne  l'attention  pour  la  por- 
ter  sur  un  intérêt  tout  nouveau,  presque  au  mo- 
ment de  la  catastrophe  ;  mais  c'est  la  pompe 
funèbre  de  la  nation  portugaise  ;  et  la  chute  de 
cette  noble  nation,  qui  s'était  élevée  si  rapide- 
ment à  la  gloire  poétique  et  militaire,  méritait 
bien  de  rentrer  ainsi  dans  le  domaine  de  i  lia 
poésie. 

Manuel  de  Souza  s'était  arrêté  avec  sa  petite 
troupe  chez  un  roi  nègre ,  qui  l'avait  accueilli 
avec  une  hospitalité  généreuse  ;  les  Portugais 
avaient  doimé  à  ce  roi  de  puissans  secours  dans 
uncî  guerre  qu'il  soutenait  contre  un  de  ses  voi- 
sins. Ce  roi  désirait  ardemment  retenir  dé  si 
braves  soldats  à  son  service  ;  mais  les  Portu- 
gais ,  malgré  les  fatigues  et  les  dangers  de  leur 
précédent  voyage,  n'avaient  d'autre  désir  que 
de  retourner  dans  leur  patrie.  Ils  •  espéraient 
trouver  des  •vaisseaux  de  leur  nation  à  l'em* 
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bonOfChare  du  fleave  de  Laurent  Marquez  ;  ils 
étaient  sur  oe  fleuve  ^  et  ils  ne  le  reconnaissaient 
psa.  Bc^efiaht  les  instances  du  roi  n^re,  ils  se 
déterminent  à  contiiiuer  leur  pélmnage  au  tra- 
vers du  désert ,  pour  atteindre  le  port  auquel 
ils  'Sont  déjà  parvenus  y  et  dont  leur  erreur  les 
âoigne.  Mais  c'est  avec  des  dangers  inoms  et 
une  fatigue  intolérable  qu'ils  arrivent,  au  bout 
de  plnâerurs  jours,  au  second  bras  de  la  même 
rivière,  car  elle  se  jette  dans  la  merde  Mozam- 
bique par  trois  larges  embouchures.  Le  courage 
de  Manuel  de  Souza  avait  succombé  aux  souf- 
frances de  sa  femme  et  de  ses  enfiins  ;  des  pré- 
sages horribles  avaiait  troublé  son  imagination  ; 
l'ombre  de  Louis  Falçao .avait  demandé  à  Dieu 
de  venger  son  sang,  injustement  répandu,  et  il 
lui  avait  été  permis  d'égarer  la  raison  des  Por-- 
tugais.  Le  roi  cafre ,  dans  le  pays  duquel  ils 
viidûqeiit  oPentrér,  leur  itifire  des  lôgémens  et  des 
viwes;-iÀais  il  iie  veut  point  permettre  qu'une 
armée  étrangère  traverse  seé  États;  Il  oblige  les 
Portugais  à  se  séparer  et  à  lui  cônsigiier  leurs 
armes,  Pantaléon  de  Sa ,  après  avoir  bravé  miUe 
dan^^ers^  sfarriv^  enfin  à  un  vaisseau  chrétien , 
etirientre  dans  sa  patrie;  mais  la  plupart  des 
Mltlat»  périssent  4anis  les  déserts  de  l'Afrique  ^ 
oitiils  «Mt  dévoués  par  ses  monstres.  Manuel 
de  >8otàf28i  Teste  seul  avec  sa  femme ,  ses  deux 
enfans ,  et  dix*sept  esclaves  qui  Itfi  àppartien- 
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nent ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  conramé  toutes  ses 
richesses,  il  soit  forcé  par  le  roi  cafre  à  con-^ 
tinuer  son  voyage  à  l'aventure-  Il  recommence 
donc  à  traverser  le  désert  avec  sa  troupe  infini- 
ment réduite,  sans  armes,  sans  efifpérance  et 
sans  courage*  Comme  il  anive  sur  les  bords  de 
la  mer,  au  coucher  du  soleit,  il  y  est  tout  à 
ooupalta^é par Hnetoroupe  de  brigaiids  cafres, 
qui  dépouillent  sans  pitié  ks  fugiti&  de  leurs 
derniers  vétemens.  Malheureusement  le  poète 
n^oidit  encore  ici  l'intérêt  qu'excitait  une  situa- 
tion aussi  déplorable ,  par  de  nouveaux  amours 
mjrthologiques.  Cette  fois,  c'est  Phébus,  qui, 
à  son  retour  sur  rhorizon,  voit  avec  étônne- 
ment  la  heJie  Léonor  assise  sur  le  sable,  et  cher^ 
cbant  à  se  couvrir  de  ses  cheveux ,  seul  voile 
qui  lui  soit  resté.  Il  descend  auprès  d'elle  sous 
la  forme  d'un  berger,  et  il  lui  adresse  des  vers 
galans  ou  langoureux  qui  contrastent  de  la  ma- 
nière la  plus  désagréable  avec  les  images  de 
misère  et  de  mort  dont  on  était  entouré. 

Cependant  nous  sommes  bientôt  ramenés  à 
PefiFrayante  vérité.  TancKs  que  Léonor  demeu- 
rait éperdue  srur  le  sable ,  Manuel  de  Souza  s'en- 
fonçait dans  les  bois  pour  recueillir  lès  racines , 
les  baies,  les  fruits  sauvages,  seule  nemn^ituré 
quTil  poisse  offiir  à  sa  femme  et  k  Sfes  en&ns.  Il 
y  est  poursuivi  pa»  des  iînâges' feffrayiaiites ,  là 
mort  pFOchaine  de  touC  ce  qui  Itii  est  cher  et  de 
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lui-même  lui  est  prédite*  Il  revient  enfin  :  ic  II 
«  s'approche  avfec  effort,  pour  se  trouver  présent 
«,au.mal  qu'il  redoute,  et  qu'il  voit  déjà  comme 
«certain.  Affaibli  par  cette  douleur  cruelle,  il 
(c. traîne  péniblement  ses  membres  fatigués;  une 
«  haleine  difficile  dessèche  sa  bouche  déjà  mou- 
ce  rante  ;  ses  triste»y eux ,  que  la  faiblesse  éteii;it , 
«  se  changent  en  vives  fontaines  de  larmes.  Il 
((  arrive  enfin  au  lieu  où  Léonor  était  prête  à  se 
«  rçndrç  è^  ce  rude  passage ,  à  ce  terme  tant  re- 
«  douté.  Il  Voit  que ,  promenant  autour  d'elle 
(f  sa  vue  troublée ,  elle  ne  demande  que  lui  seul , 
«  elle  ne  cherche  que  lui  seul.  Dès  qu'elle  le 
«  voit  arrivé ,  son  âme  fait  quelque  effort  j  elle 
w  voudrait  prendre  congé  de  lui  ;  elle  soulève 
a  avec  travail  ses  yeux  mourans  ;  elle  veut  lui 
(c  parler,  mais  la  mort  a  enchaîné  sa  langue.  Elle 
«  arrête  ses  regards ,  et  chaque  fois  d'une  ma- 
(c  nière  plus  fixe ,  sur  le  triste  visage  de  cet  uni- 
ce  que  ami  qu'elle  laisse  déjà  ;  elle  s'efforce  en- 
te core  de  lui  dire  adieu ,  et  ne  pouvant  le  faire , 
ce  elle  se  laisse  retomber  sur  la  terre  avec  une 
ce  douleur  mortelle. . . .  Après  être  demeuré  long- 
i<  temps  sans  mouvement,  Manuel  de  Souza  ise 
ce  relève ,  son  cœur  infirme  est  accablé  par  la 
ce  douleur.  Il  versQ  des  larmes  muettes,  et  se 
ce  dirige  vers  le  lieu  où  la  plage  lui  parait  plus 
ce.: opportune.  De  ses  mains  il  écarte  la  blanche 
ce  arène,  et  il  ouvre  au  mitieu*une  étroite  se* 


uptiltm*é.  Il  révient  ûlors  «n  arriére^  et  sûr 
«  ses  fai^s  affaiUis  il  soulève  ce  corps  sans  force 
H  et  glacé  ;  ses  esclaves  le  secondent  et*  accom- 
((  pagnent  de  leurs  Cris  ces  fimestes  obsèques.... 
(T  Us  laissent  ensuite  Léonor  dans  sa  déimère 
«  demieure  ténébreuse  ;  ils  la  saluent  encbre  une 
«  fois  par  des  cris  aigus ,  et  ils  baignent  la  terre 
(f  de  leurs  larmes,  comme  ils-  répètent  ce  der- 
«  nier  adieu.  Léonor ,  cependant ,  ne  demeure 
«  point  seule  dans  cette  maison  funeste ,  tm  de 
«.ses. fils  l'y  accompa^e.  Il  avait  joui  quatre 
«  années  de  la  lumière  du  jour  ^  la  cinquième 
«  demeure  interrompue  (i).  » 'Ausskât  cepeii- 


^Ai 


(i)  Canto  xvn.  ■  .      "  . 

Com  trabalho  Mf  Bptnressatpor  tchane     ^'     '  '  * 
Présente  ao  mal ,'  qae  teide,  et  ja  yè  çcrfo»  '     "^ 

E  da  penosa  d<»r  affiidiga^Or 

Quasi  arrastandb  va^  Os  thitfM  >iAeiidbr«^ 

Ham  dif&cil  faattelito  Ihtfséôa     1-  ,    •;  > 

▲  lK)ca  jà  moFlcl)etos'tmt^«oUiôs'.  >     • 

Snmidos  de  fraqncEa,^')^  vhrm  "fijute*  •* 

De  lagrimas  piédosàîs^se  Gon^ett^^^. 

Chega  a  donde  Lîanor  ao  passo  forte 

E  termo  taÔ  temido  estaya  entregae; 

Ve  que  «  tnrvada  ^tà  rodfe'aiiido;""  *  •"^'      !     ' 

A  elle  s6  demanda,  a-elle  sd itiisca ;     I    '    -        '' 

E  vendo  qB«!ië*ciiëg|ado,  esfor^'Iiidiii'^^&te«o><'  ' 


Oanimo,  et  proédrè  âeftt>edlntê;'  "  >   ''      !:«(;.. 
LeTanta  com  tralMilho  os  moHa'ès'ôl&ètr;  '     >  «  '-^ 
Qaer  Ihe  fkUar,  a' morte  a  liitgtia  iirfi  jililéi  '•>  "  '  ' 
Firmaos  cada'  Ves  mais  no  triste  rosto    • 
Daqaelle  nirïo^^iÉmigo ,  qae  jà  deîxà ;'     ^ 
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dmt  que  Jfwuel  de  StmM  eut  r^djoi  1m  der^ 
'fijeers  deycxiirs  à  s^u  épouw  ^  il  prit  )e  «e^iid  de 
409  fiU  e»tee  066  brws  ^  eta^eliËMiçit.dâDfi  Tépaîs^ 
.ççpf  de^  jbrét$4  Idt.pAti^M^e^'^te  Tint  àacm 
'^eckwES,  ponr  IfewpèâJbisr  d'^tteoter  li(i-»méme 
^  aa  ¥Î€  ;  iusùif^ti^c^i^  let  ks^Iiûast  da  TAfrique 
mîreut  biant^t  Un;  temoe  à  se»  toiirmen$« 
.  Ce  long  pé:^^^  y  ^ù  Von  trouve  ua  intérêt 
pama90f»que  gijbe  Iq  wjet  Ibucmis^t  eb^ entier, 
'0t  4«s  ^i^nt^s  di>  ^emiec  odrdbe  m4lé«6  »  de 


Trabalba  Ékasamdlo ,  e  nâo  podendo, 
,<S>Diftddt^iéDrtia,.^â  te^te  ié 


•  >      i 


'tlt.«*1T*****'**  A  ^^    •*•*•• 


Despois  qae  ham  grande  espaço  esta  paspn^^o , 

Opprimido  de  dor  o  peito' enferme , 

Aleyantase,  e  tay  Mado  «t  «horeao^ 

Onde  a  prtyA  >Be  vé  mais  opportdiui. 

Apartando  coas  maoa  a  briUffi  «let» 

Abre  neUa  Inuia  esteattn  sepoUnm* 

Tomase  atras,  alçando  «os  eansad^a 

Braços ,  aqpells!  coq»o  ]ass(»  «t  fino. 

AjndaÔ  as  «fiidÉB as isuAstas  .         ^       ^..    . 

Derradeiras  ezeqvias^  omn  mil  grifos. 

I  -i  •■-         ,  y  ..;■•» 

...»  •       '  ••  ■  ' 

Na  perpétua  morada  tenebroaa 

A  deixa6,  leva^timdo  alto  a^aridQ.  „  . 

Corn  aalgadp  llgqfti;  HagTviiido  * .t^irn , ^ ,  ,;,,.,/ 

Aqnelle  nltlmo  va^eti^da»  .di'vefm ,  „    ,.,    ,     ■....'. 

Naô  fica  :«<^  UMmjpj^f»^  iofiioata,   .   .  i 

Qne  de  haip»  ^^njrp  fiï^iplio  H  «sopp^anha  «       '  ' 

Qae  a  Idz  vUal  goaoa  q«ait«o  pei^tçiy  ; . 

Annos  »  ficando  «  qoiolo  int^rr^ipj^i^   .: 


••■  •  >•* 


ffan/dj^fa^i^  coptr^  le^^âi^  .n'eal:  powt  lesçfil 

poâne  épique  opuipoiié  par  Cpiiér^  en  portur 

gai3«  On  a  .encpre  de  iyi.upe  autre  ^opée  Bur  If 

3Îége  de  J)^iy  Ydillauimept-sputeiiu  pai:  le  gou^ 

veroeur  li^açareubas,   C'était  toujours  .dans 

l'Inde ,  dans  ces  pays  ou  W  Portugais  aira^eut 

briUé  d'une  si  granfle  gloiirç,  qu'ils  étalaiec^titaja  te 

la  pompe  de  leur  paéspl.e;  ià.Aus9Î.lfk.grpi;wiew 

évéoepieus,  lepfLractèr^4X)u»neftque  de3  a^çi^r 

.t^riers  q4Û  les  dirigeaient,  /surtout .l'orgueil  ^a^r 

tiona|  du  héros  et  du  po^te ,  donnent  à  ses  cou^r 

positions  une  yie  et  un  i»oi;vemeot  qu'on  np 

trouve  point  da^s  les  épopées  4es  ;  E?pagnql^^ 

ou  celle*  djçs  îb^^84nS!^oxf/3i.^vAf;0yô(^t^ 

aemble,  à  pl^ieurs  égiSif;ds  ^.^vc^i'.p^  .^Tr^ii^i 

ppur  mod^^.;  ii  écfifep|^pvnç,^^iî4i^^ 

h|bes  pion  rjiinés ,  et  l'élévation  ,^e  ^p^  ?tyle  n^jc^ 

point^asse^  soutenue  pour  qu'ilppt^  passer  4? 

l'iiarnw^  des:  strophe*  .et  jf|,Ja  qçhwsjç  do^ 

r^un^;  ma»»  il  est  bien  wpférijçprà.l^aftteuf;  de 

i^tion.v^t  pap^^forpe  djajXJçlpWt  Gfes)^.  qwfi'Roji 
i^çeur  secpnde  toujours,  son  fa^pt,  tandis  ^i^p 
pplui  dij  Tirwsio  restait  étranger  à.aegi  p^^apttS;T 
que*  compositions. 

•  Ce  qu'il  y  a  de  plus  reaLarq^iable  dans  le  Çert^ 
de  Diù,  ce  .spnt  les  morceaux  où  le  poète  met 
sous  les  yeux ,  avec  une  effrayante  vérité ,  les 
tableaux  guerriers  au  milieu  desquels  il  a  vécu. 
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Ain»,  a.™  1.  .eMime  .h«i.,  apré.  .voir  r.- 
conté  la  prise  et  le  sac  d'Ançote ,  sur  lé  golfe  de 
Canibaye ,  il  représente  admirablement  le  som- 
meil cottvulsif  des  Portugais  victorieux ,  et  le 
souvenir  de  ces  scépes  de  carnage  qui  se  repré- 
sente à  eux  dans  leurs  songes  1' 

ce  Les  soldats  reposaienLaprès  les  fatigues  con- 
<c  tinuelles  du  dernier  jour;  ils  étaient  étendus 
iK  sur  les  bancs ,  sur  le  tillac ,  et  ils  restauraient 
<c  par  le  sommeil  leurs  membres  accablés  *  Mais 
((  tandis  qu'ils  dormaient ,  les  uns  soulevaient 
«  leurs  bras  vigoiireui ,  et  fi:appaient  vainement 
«l'air  de  coups  redoublés;  d'autres  murmu- 
<<  raient  dâïis  des  accéiis  qu'on  entendait  à  peine. 
<c  Ici  j  tuez  ceux  qurnious  échappent^  sus  !  point 
<îc  de  quartier  pour  ces  Maures  abominables!  Au 
<^  feu  !  au  feu  !  du  sang  !  du  sang  !  des  ruines  !  Et 
^(tandis  qu'ils  répétaient  ces  mots  confus,  ils 
ce  soulevaient  leurs  têtes  pesantes,  qu'un  som- 
<c  meil  troublé  accablait.  Par  mille  signes  de  fu- 
c(  reur ,  ils  montraient  qu'ils  étaient  entourés 
«  dTmages  funèbres  et  de  spectres  ;  mais  bientôt 
«  le  pesant  sommeil  les  faisait  retomber  ;  il  dé- 
«  Hait  leurs  membres  fatigués  par  un  cruel  car- 
ce  nage  ;  il  enchaînait  leurs  sens ,  et  il  les  réduisait 
ce  tous  enfin  à  représenter  la  même  image  muette 
ce  et  triste  d'une  mort  immobile.  »  (i  )       ' 

(x)  Todos  tomam  repoaao  do  continuo 


Parmi  les  épopées  portugaises  qui  ont  con- 
servé quelque  célébrité ,  il  est  Juste  de  faire  en- 
core mention  de  FUlyssée  de  Castro ,  et  de  Ma- 
lacca  conguistada,  de  Francisco  de  8à  et  Mé-, 
nésez.  Au  jugement  des  nationaux,  ce  sont  les 
deux  poëtnes  qui  s'approchent  le  plus  de  la  hau- 
teur du  Camoëns. 

Ces  épopées,  dont  le  sujet  était  pris  dans  This- 
toire  nationale ,  ramenaient  les  Portugais  à  l'é- 
tude des  fastes  si  glorieux  de  leur  patrie ,  et  à 
Fart  de  les  Raconter.  Rodriguez  Lobo ,  Corté- 
'r«al  et  un  grand  nombre  d'autres  avaient  saisi 
l'histoire  portugaise  sous  son  point  de  vue  le 
plus  poétique  ;  mais  Rodriguez  Lobo  contribua 


Trabalho,  emqne  o  passado  dia  afidaram. 
Estendemse  pos  ImiAoos,  pos  eonveses  ; 
Dam  reponso  aos  cançados  lassos  membros, 
Entregando  os 'a  ham  brando  e  doce  sonbo. 
Dormindo  movem  bains  os  fortes  braços , 
Dando  oom  milita  força  mil  vaSs  golpes.   * 
Oatros  oom  Toses  mal  distintas  marmoram  : 
«  Aqni;  matemos  estes  qne  nos  fogem  ! 
Sns  !  sus  a  estes  abominareis  Mônros  I 
Fogo  !  fogo  I  sangoe  !  sangne  I  e  raina  1...  » 
E  marmarando  assim,  levam  pesadas 
As  cabeçasy  em  sonbo  sepnltadas; 
Mostrando  com  sinaes  de  ftiror  grande; 
Qne  de  imagens  e  espectros  eram  enyoltos. 
Mas  o  profondo  sonbo  toma  logo, 
Render  os  corpos  da  camagem  fera  ; 
Uga  oi  sentidos ,  e  enfim  représenta 
Em  todos  bnma  imagem  mada  e  triste 
Da  misma  morte  îmmoyeU 
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plo»  dûrectement  encore  par. ses  romans  à  la  for- 
mation des  historiens  portugais.  Il  ensei^a  de 
xjaelle  élégance ,  de  quel  nombre,  de  quelle  cor- 
rection la  prose  Portugaise  était  susceptible;  et 
ceux  qui  devaiellt  employer  cette  langue  à  des 
^ptsplus  «érieux  apprirLt  de  lui  iW  deVea 
servir.  Le  siècle  des  entreprises  les  plus  béroï^ 
que$  des  Portugais  était  à  pçime  achevé^  et  ç<|lui 
des  historiens  commençait.  Ce  furent  les  cour 
temporains  de  JFepreir»,  de.Camoëns  et  de  Ro- 
drpguçz  Labp,  qu^  dpKmèrentà  la  littérature  une 
branche  nouvelle,  en  faisatat  l'histoire  des  co{i^ 
quêtes  de  leurs,  compatriotes  dans  les  Indes.  Lf 
talent  de  l'écnfvain  de  voyages ,  celui  du  géo- 
graphe s'y  trouvent  mêlés  à  celui  de  l'historien  ; 
et  un  intérêt  d'un  gem'e  tout  nouveau. est  excité 
par  des  faits  auxquels  rien  ne  ressemble  d<ms  l'an- 
cienne histoire. 

Il  faut  placer  à  la  tête  de  ces  historiens  portu- 
gais Joaô  de  Barros ,  que  ses  oompatriotes  ont 
appelé  leurTite-Live.*Il  était  né  en  1496,  d'une 
famille  noble,  et  dés  son  enfance  il  avait  été 
placé  à  la  cour  d'ËiÉmanu^ ,  parmi  ses  pages , 
ou  plutôt  dans  l'école  pour  la  jeune  noblesse  que 
les  princes  portugais  fermant  dans  leur  palais. 
Il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son  goût 
pour  les  livres  d'histoire ,  et  son  amour  pour 
Tite-Live  et  Salkiste.  Cefut  pendimt  son  service 
de  page-chambellan,  et  dans  Pantichambre  du 


porincç  royal ,  t[a'il  écrivit ,  avant  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans ,  un  roman  intitulé  P Empereur  Clarù 
mond,  dans  lequel  il  y  a  peu  d'inventiiH]  et  d'in- 
térêt, mais  qoi  se  fait  lire  cependaiift  par  le 
oharme  du  style.  Cet  euvrage,  qui  n'estni  mer* 
veâUeux ,  nixomaiiesque  ,  quoique  tous  les  faits 
boient  imaginaires^  avait  été  pour.  Barro^  uik 
e^^ercioe  de  l'art  det^onter  :  en  récrivant ,  il  son* 
geait  déjà  à  composer  l'histoire  de  son  pays.  £m* 
manuel  xecommt  dans  cette  fiction  les  talens 
d'un  historioi  ;  â^micoiiragea  Barres  à  écrire  les 
découvertes  et  les  conquêtes  des  Portugais  en 
Orient.  Jean  III,  à  son  avènement  au  trône, 
nomma  Barros  gouverneur  des  ékabiifisemens 
porterais  sur  la  côte  de  Guinée^  A  son  retour, 
il:  lé  fit  trésjorier  général  dès  colonies ,  et  ensuite 
agent  généraldes  mêmes  pays ,  place  importante, 
et>  équivalant  presque  à  un  ministère^  que  Bar*-^ 
ros  <)CGupa  treirtë «-huit  ans.  Oçs  emplois  publics^ 
s'ilis  rempUssiieàt:  iê  tiemps/de' l'historien ,  lui 
doBpaièni;  tfàiitnç  part  tpu»  les  indyens  d'étudier 
à  fond  les  paiys^  qu'il  «srvait  efttre^ris  de  iake  con- 
naître; et,  en  eifet,'il  la^âvmftaSt  avec  une  égale 
diligence  à  s^aoquitter  de  ses  fonctions  publiques, 
et  à  compléter  l'duvpagei&ïportanft  qu'il  nous  a 
Idissév  Au  cormmeneemçxft ,  il  avait  eu  l'inrteBftion 
de  réunir  et  de  conserver^  pour  là  glôir^e  des 
Fo^rtugais,  tout  ce  qu'ils  ont  fisdt  de  grand  dans 
tout  l'uïii vers.  Son  oiirvrage  devait  être  composé 
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de  qaatre  parties.  Sous  le  noQi  d'Europe  portu-* 
gaise,  il  voulait  faire  l'histoire  de  la  monarchie 
en  Espagne  depuis  ses  commencemens;  sous  le 
nom  d' A&ique ,  écrire  les  guerres  des  Portugais 
dans  les  royaumes,  de  Fez  et  de  Maroc  3  sous  le 
nom  d'Amérique,  ou  plutôt  de  Santa-Cruz, 
l'histoire  de  la  colonie  du  Brésil,  h  laquelle  il 
était  lui-même  intéressé,  car  le  roi  lui  avait 
doimé ,  en  iSSg ,  la  province  de  Maranham ,  à  1^ 
charge  d'y  faire  des  établissemens;  pt ,  Icân  d'y 
trouver  de  l'avantage ,  il  y  perdit  une  partie  de 
son  bien.  Mais  quoique  Barros  renvoie  souvent 
à  ces  trois  ouvrages  de  lui ,  qui.n'exiatent  point, 
sa  longue  vie  suffit  à  peine  à  composer  son  Asie 
portugaise,  qui,  en  quatre  décades  ou  quarante 
livres,  comprend  l'histoire  des  conquêtes  desPoch 
tugais ,  non  seulement  dans  les  Indes ,  mais  daps 
les  mers  d'Afrique,  qui  devaient  les  y  conduire; 
Il  en  publia  le  commencement  en  i552 ,  on  an 
avaat  le  départ  pour  les  Indes  du  Camoëns,  qui 
semble  en  voir  fait  usage  ;  il  puhUa  la  £n  peu 
avant  sa,  mort,  survenue  en  1671  dans  sa  terre 
d' Alitem ,  où  il  était  retiré  depuis  trois  ans. 

L'Asie,  de  Joaô  de  Barros  est  le  premier  grand 
ouvrage  qui  nous  ait  appris  à  connaître  ces  vas- 
tes et  riches  contrées ,  séparées  de  notre  JSuirope 
psqr  une  si  :immense  étendue  de  mers ,  et  dont 
pn  n'avait  eu  avant  lui  que  des  renseignemens 
vagues,  confus  et  presque,  toujours  contradic- 


toires.  Il  sert  encore  aujourd'hui  de  base ,  non 
seulement  à  l'histoire  des  découvertes  portu- 
gaises y  et  des  premières  communications  euro- 
péennes,  mais  à  toute  la  géographie-,  à  toute  la 
statistique  des  Indes  au  seizième  siècle.  Untra-- 
vail  obstiné ,  une  recherche  infatigable'  de  la 
vérité ,  un  crédit ,  un  pouvoir  prolongé  plus  de 
quarante  ans ,  dans  les  pays  mêmes  qu'il  voulait 
étudier ,  l'avaient  mis  à  portée  de  connaître  à 
fond  et  les  événemens,  et  les  lieux,  et  Jes 
hommes.  Il  était  partial,  il  est  vrai,  pour  ses 
Portugais ,  mais  peut-être  seulement  autant  qu'un 
historien  national  doit  l'être  pour  intéresser. 
Pourquoi  prendrait-il  la  plume ,  s'il  n'a  pas  des- 
sein d'élever  un  monument  glorieux  à  sa  patrie? 
Nela  trahirait-il  pas ,  si,  consulté  toujours  comme 
un  avocat,  il  la  condamnait  comme  un  juge? 
Peut-il  animer ,  échauffer  les  lecteurs  par  l'en- 
thousiaisme  qui  a  fait  faire  les  grandes  actions,  s'il 
les  dissèque  pour  les  rappetisser,  $'il  cherche 
avec  empressement  les  moti&  honteux  des  choses 
vertueuses ,  s'il  éteint  les  sentimens  par  le  doute, 
s'il  commimique  par  son  Uvre  la  glace  qu'il  a 
dans  le  coeur?  On  arrive  plus  sûrement  à  con- 
naître la  vérité  par  les  écrivains  partiaux  pour 
leur  patrie,  que  par  ceux  qui  ne  sentent  rien. 
Les  premiers  ont  au  moins  en  eux  une  chose 
vraie,  le  sentiment;  les  seconds,  privés  de  cet 
organe ,  sont  incapables  de  rien  apprécier  avec 
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justesse.  Joa6  de  Bairos ,  dans  sa  parltaKté  y  mé- 
rite une  confiance  d'autant  plus  entière,  que, 
partageant  sans  réserve  les  préjugés  et  les  pas- 
sions de  ses  compatriotes ,  ce  qu'ils  ont  fait^  il 
l'aurait  fait  lui-même,  et  il  se  plaît  à  le  conter. 
Aussi  peint-il  involontairement,  avec  une  vérité 
frappante,  et  en  se  comprenant  lui-même  dans 
le  tableau,  le  caractère  des  Portugais  conquérans 
des  Indes.  Leur  indomptable  courage ,  leur  ar- 
deur pour  la  gloire ,  pour  la  nouveauté ,  pour  le 
danger,  ne  se  montrent  pas  avec  plus  d'évidence 
que  leur  cupidité ,  leur  férocité ,  et  leur  aveugle 
fanatisme.  Si  quelque  individu,  quelque  chef  a 
cojmmis  une  action  basse  ou  perfide ,  il  le  con- 
damne sans  scrupule,  pour  que  la  honte  n^en 
retombe  pas  sur  son  peuple  \  mais  si  le  crime  est 
national ,  s'il  est  approuvé  par  l'opinion  publique 
des  Portugais,  il  s'en  glorifie.  Ces  nègres  qu'on 
enlève  à  leurs  familles,  à  leurs  travaux  pacifiques, 
pour  les  faire  esclaves ,  ou  qu'on  massacre  sani9 
provocation;  ces  Maures,  qu'on  va  chercher 
dans  des  climats  ignorés  pour  les  déb*aire  par  le 
fem  et  le  feu  ;  ces  Indiens  qu'on  submerge  par 
milliers  dans  lea  mers  de  Calicut  et  de  Cèchîn ,  ne 
sont-ils  pas  des  infidèles ,  on  musulmans  ou  ido- 
lâtres? Leur  vie  mérite^t-elle  la  peiné  d'être 
comptée?  N'accomplît-on  pas  sur  eux  les  juge- 
mens  delà  justice  divine  ?  Si  l'on  en  convertit  un 
seul ,  son  âme  gagnée  an  ciel  ne  cMipense-t-elle 
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pas  des  milliers  d'âmes  déjà  destiilées  aux  enfers, 
et  qu'on  y  envoie?  Cest  toujours  ainsi  qa'il  sent, 
c'est  toujours  ainsi  qu'il  raisonne.  Au  reste 
Barros  en  exprimant  la  haine  des  Portugais,  et 
celle  qu'il  ressent  lui-même  pour  les  infidèles , 
met  une  vaste  différence  entre  les  païens  et  les 
musulmans;  il  sait  toujours  gré  aux  premiers 
d'être  idolâtres ,  encore  que  les  objets  de  leur 
vénération  ne  soient  pas  les  mêmes  :  on  en  peut 
juger  par  le  discours  de  Vasco  de  Gama  au  samo- 
rin  de  Caticuf.  Décad.  x,  Usf.  iv,  cap.  9. 

c(  Dans  les  quatre  mille  huit  cents  lieues  de 
«côtes,  lui  dit-il,  que  le  roi  son  maître  et  ses 
«  prédécesseurs  avaient  fait  découvrir ,  il  se 
((  trouvait  beaucoup  de  rois  et  de  princes  de  la 
iL  race  des  Gaitils;  mais  jamais  il  n'avait  voulu 
«  d'eux  autre  chose  que  les  élever  et  les  instruire 
ce  dans  la  foi  de  Jésus-Christ ,  sauveur  du  monde, 
(c  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre ,  qu'il  confes^ 
((  sait,  qu'il  adorait  pour  son  Dieu ,|  et  pour  la 
a  gloire  et  le  service  de  qui  il  entreprenait  ces 
<^  découvertes  lointaines.  Outre  ce  bénéfice  du 
cr  salut  des  âmes ,  que  le  roi  don  Manuel  procu- 
«  rait  à  ces  rois  et  à  ces  peuples  qu'il  avait  nou- 
«  vellement  décfouveits ,  il  leur  envoyait  encore 
(c  des  vaisseaux  chargés  de  toutes  les  choses  dont 
((  ils  avaient  besoin ,  comme  des  chevaux ,  de 
(c  l'argent ,  de  la  soie ,  des  étoffes  et  d'autres  mar- 
te chandises ,  en  échange  desquelles  %%^  capitaines 
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ce  en .  obtenaient  d'autres  qui  se  trouvaient  dans 
«  le  pays ,  comme  de  l'ivoire,  de  l'or ,  du  ma- 
<(laguette,  du  poivre,  deux  sortes* d'épiceries 
(c  aussi  utiles  et  aussi  estimées  dans  les  pays  chré- 
<c  tiens ,  que  le  poivre  même  de  ce  royaume  de 
«  Calicut.  Par  ces  échanges ,  les  royaumes  qui 
<c  acceptaient  son  amitié ,  de  barbares  devenaient 
H  policés  ;  de  faibles ,  puissans ,  et  de  pauvres , 
ce  riches ,  le  tout  moyennant  les.  fatigues  et  Fin- 
(c  dustrie  des  Portugais.  Dans  de  tels  travaux,  le 
c(  roi ,  son  seigneur ,  ne  recherchait  que  la  gloire 
(C  de  finir  de  grandes  choses  pour  le  service  de 
«  son  Dieu  et  la  réputation  des  Portugais.  Pour 
ce  la  même  raison ,  avec  les  Maures  qui  étaient 
ce  ses  ennemis ,  sa  conduite  était  toute  contraire  ; 
ce  par  la  force  des  armes  il  leur  avait  enlevé , 
ce  dans  les  contrées  d'Afrique  qu'ils  habitaient , 
ce  quatre  des  principales  forteresses  et  ports  de 
cerner  du  royaume  de  .Fez.  Aussi  partout  où 
ce  ceux-ci  se  trouvaient ,  non  seulement  ils  diSa- 
ce  maient  en  paroles  le  nom  des  Portugais ,  mais 
ce  encore ,  par  leurs  int]:igues ,  ils  pourchassaient 
ce  leur .  mort ,  et  non  face  à  face ,  parce  qu'ils 
ce  avaient  fait  expérience  du  pouvoir  de  leurs 
ce  épées.  On  en  voyait  les  preuves  dans  ce  qu'ils 
c<  avaient  fait  à  Mozambique  et  à  Monbaça , 
ce  comme  le  Samoriji  avait  pu  l'apprendre  du  pi- 
ce  lote  Cana.  De  telles  tromperies ,  de  telles  tra- 
fK  hisous ,  il  ne  les  avait  jamais  rencontrées  4ans 
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«  toutes  les  terres  des  Gentils  qu'il  avait  décou- 
ec  vertes.  Car  ceux-ci  étaient  naturellement  tous 
a  amis  du  peuple  chrétien  ,  comme  provenant 
ce  tous  d'une  même  race ,  et  étant  très  conformes 
<c  dans  plusieurs  de  leurs  coutumes ,  surtout  dans 
a  l'espèce  de  leurs  temples ,  autant  qu'il  avait 
<c  déjà  pu  le  voir  dans  ce  royaume  de  Galicut. 
^  Ils.se  conformaient  même  avec  ses  bramines 
a  dans  la  religion ,  qui ,  chez  ceux-ci ,  est  une 
<£  trinité  de  trois  personnes  et  un  seul  Dieu  ; 
<c  chose  qui,  chez  les  chrétiens,  est  le  fondement 
te  de  toute  leur  foi,  quoique  entendue  diflférem- 
cc  ment.  Les  Maures  ne  voulaient  point  admettre 
<c  ce  dogme  ;  et  justement  parce  qu'ils  connais» 
<c  saient  la  conformité  des  gentils  et  des  chrétiens, 
<c  ils  s'efforçaient  de  raidre  les  Portugais  suspects 
<(  et  odieux  à  son  dltesse  royale ,  etc.  »  Ce  dis- 
cdurs  pourra  servir  d'exemple  de  la  manière 
dônt^Barros  entremêle  quelquefois  sa  narration 
de  harangues ,  dont  il  avait  pris  le  goût  dans  Tite 
liive ,  son  modèle  et  son  auteur  favori  :  il  Je  fait 
cependant  avec  réserve,  avec  une  grande  vérité 
de  caractère  et  de  sentiment,  et  peut-être  d'aprèb 
des  documens  originaux , mais  avec bienpeuide 
vraie  •  éloquence.   Son  aifectation   d'employer 
toujours  de  longues  périodes  ,  qu'il  s'efforce  de 
rendre  nombreuses ,   celle   de  lier  toutes  les 
phrases  l'une  à  l'autre ,  fort  au-delà  de  ce  qu'in- 
dique ma  traduction ,  car  j'en  ai  séparé  le  plus 
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grand  nombre ,  rend  sob  style  pesant ,  difficile 
et  souvent  obscur ,  surtout  dans  les  discoucs  ; 
les  relations  de  la  personne  qui  parle ,  de  celle  à 
cpii  elle  parle  ^  et  de  celle  dont  elle  parle ,  s'y  con-^ 
fcmdent  sans  cesse*  Cependant  Barros  est  estimé 
des  Portugais ,  qui  le  considèrent  comme  un  des 
créateurs  de  leur  langue  ;  il  a ,  en  général  y  de  la 
pureté  y  de  l'élégance  et  du  nombre ,  et  ses  ta^ 
bleaux  des  lieux ,  quelquefois  ceux  des  batailles, 
sont  d'un  coloris  animé ,  et  pleins  de  vie  et 
d'action. 

L'histoire  de  Barros  a  été  continuée  par  Couto. 
Ils  sont  réunis  dans  l'édition  originale  dé  VAsia 
Portuffieza,  iSôa^riGiô,  en  quatorze  volumes 
irir-foUo.  Ferhand  Lopez  de  Castanheda ,  et  An- 
toine Bocarro ,  ont  aussi  écrit  le  récit  des  con^ 
quétes  des  Portugais.  L'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  cette  époque  étonnante ,  Alphonse  d' Al- 
buquerque,  a  laissé  des  commentaires  publiés 
pai^  son  fils,  de  môme  nom  que  lui  ;  de  nombreux 
écrits  étaient  rédigés  en  portugais  sur  des  évé^ 
««mens  aus*  extraordinaires 5  en  même  temps, 
Dapsiaô  de  Goez  composait  une  chronique  du 
roi  Emmanuel  :  de  toutes  part^  enfin ,  ces  mêmes 
homn^es,  qui  avaient  étonné  le  inonde  parleurs 
eonquétes ,  s'efforçaient  d'en  trs^meitre  le  son- 
^w^mc.  à  la  postérité.  Ce  fut  à  la  'fin  de  cette  pé- 
riode de  gloire  que  Bernardo  de  Brito ,  né  en 
taB^o^  entreprit  une  }iistoire  universelle  du  For- 
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tugiJ.  Élevé  à  Rome ,  où  il  apprit  plusieurs  des 
langues  modernes ,  il  entra  dans  un  couvent ,  et 
ce  fîit  comme  chroniqueur  de  sa  congrégation 
qu'il  Composa  sa  Monarchia  Lusitana ,  à  laquelle 
il  dçdt  sa  réputation.  Le  titre  même  qu'il  don* 
nait  à  pette  volumineuse  histoire  aurait  dû  l'en- 
gager à  la  commencer  seulement  à  l'époque  où 
sa  patrie  s'éleva  au  rang  d'État  indépendant.  Au 
contraire  y  il  voulut  comprendre  dans  son  livre 
l'histoire  du  Portugal  dès  la  création  du  mondes 
Son  premier  volume  in-folio  le  mène  seulement 
jusqu'à  l'ère  chrétienne,  le  second  .jusqu'à  la 
naissance  de  la  monarchie  portugaise  ;  et  la  mort 
qui  surprit  Brito  en  1617,  dans  sa  quarante- 
septième  année ,  l'a  empêché  de  passer  l'époque 
qui  aurait  dû  être  celle  de  son  commencement. 
L'ouvrage  de  Brito  manque  nécessairemwit  d'u- 
nité et  cPintérét  dans  le  récit ,  parce  que  sa  pa>- 
trie ,  qui  n'était  point  un  État  pendant  tout  le 
temps  dont  il  traite,  ne  paraissait  qu'incidem'*- 
rnent  dans  des  événemens  étrangers ,  et  dbnt  la 
cause  n'était  point  en  elle;  mais  son  style -est 
ferme  et  soutenu,  il  ne  fatigue  point  par  des  or- 
nemens  ou  un  poli  affecté ,  et  cependant  sa  ma- 
nière est  à  lui ,  et  bien  supérieure  à  celîe  des 
chroniques  qui  lui  ont  fourni  les  faits  dont  il 
foripe  ses  tableaux.  Dès  que  l'intérêt  ij^çs  cirçoii- 
£(ta^ces,sputi)çnt  son^t  pour  les  représenter ,  ses 
peintures  historiques  sont  attrayantes,  comme 
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celles,  d'un  digne  écolier  des  anciens  classiques; 
C'est  surtout  dans  sa  seconde  partie  qu'il  faut  le 
juger ,  puisqu'alots ,  réduit  à  des  sources  abso- 
lument barbares ,  tout  le  mérite  de  la  rédaction 
est  bien  à  lui  (1).  Voici ,  par  exemple ,  comme 
il  décrit  (  Uvre  VII ,  chapitre  3  )  les  derniers 
malheurs  de  Rodrigue ,  le  dernier  des  rois  visi- 
goths.  Après  la  bataille  de  Xérès  qu'il  avait  per- 
due contre  les  Arabes ,  il  se  réfugia  dans  l'église 
d'un  couvent  abandonné. 

ff  Le  roi  étant  arrivé  dans  ce  lieu  avec  l'espé- 
(c  rance  d'y  trouver  quelque  consolation ,  y  ren- 
n  contra  matière  pour  une  plus  grande  douleur 
a  et  un  renouvellement  de  peine;  car  les  moines, 
«  effi-ayéa  par  la  nouvelle  qui  leur  était  arrivée 
u  peu  de  jours  auparavant,  et  empressésr  de  sau- 
ce ver  les  omemens  de  l'église  et  les  choses  sa-^ 
(T  crées  ^  s'étaient  déjà  en£uis ,  les  uns  dans  Me- 
«  rida^  d'autres  dans  l'intérieur  du  pays,  chér- 
ir ch)ant  un  asile  dans  d'autres  couvens.  Le  plus 
ic' petit  nombre  attezidait  les  événemens  dans  le 
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(x)  Pour  dire  vrai,  il  y  a  iâ  plus  que  le  mérite  de  rédac- 
tion que  Boiitterwekattnibue  à  Brito;  il  y  a  un  mérite  d'in- 
vention, si  l'on  veut. qualifier  du  nom  de  mérite  une  telle 
faculté  dans  un  historien.  Aucun  des  anciens  monumens  de 
l'Espagne  hé  fournissait  à  Brito  les  particularités  qu'il  rap- 
porte ici.  Son  tort  ne  lui  est  pas  personnel.  Tbus  lies  histo- 
rietis  portUgaîis  nie  paraissent  s'être  bien  plus  attachés  à  ce 
qui  bviUe  qu'à  ce*  qui  est  vrai. 
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a  cloître ,  désirant  acheva  leor  vie  dans  ce  smc- 
i<  tuaire ,  pour  l'honneur  et  la  défense  de  la  foi 
«catholique.  Le  roi  entra  dans  l'éghçe ,  et.la 
«  voyantdénuéed;omemen»etyidede religieux, 
((  il  se -mit  en  prières  avec- tant  de  douleur  et 
i<  d'^goisse  de  r  càeur ,  que ,  fondant  en  larmes , 
(f  il  ne  se  souvenait  plus  qu'il  pouvait  être  en- 
«  tendu  pw  quelq^u'un  à  qui  Texôès.  mémede 
u  son  dés.espdii:  donnerait  à  connaître  qi£  il  était. 
(<  AfiiûbU  pour  n'avoir  .pas  mangé  depuis  plu- 
a  sieprs  jours  ^  le  cerveau  épuisé  par  4e  besoin 
«  du:  sommeil ,  accablé,  jde  fatigtie  pour  avoir 
«  marjolié  à  pied  si  long-teimps^ises  forces. étaient 
((  anéanties  ;  les  esprits  lui  manquèrent  an  point 
(c  qu'il  tomba  par  terre  évanoui  ^  et  qv^  de- 
(c  m^ura  privé  de  sesrsens  )Usqa'à.céqu'iHi  vieux 
«  mgîftQ  vint  à  pâssw  aupiiès  dé  iuiu»)  :) .  ' 

Xi'^K)que  à  laquçUe>  Joaô  de  Baiarois^  Bernard 
de  Bdtp  et  Jérôme  Osorio^  dont  nous  pànterons 
daos,le  prochain  chapitre^  éorivire^t  leursi fais^ 
toires^  était  celle  en  ^Bfet  oîi  l'on  dev^i  s'at- 
teindre à  trouver  chezies  Portugais  les  meilleurs 
faist^rii^ns.  De  grandes  tévolutions  avaient  com-^ 
mepcé  et  s'étaient  .accompUes;  sous  :lès  .yeux  de 
la  g^ératipn  qui  vivait  alors.  Lés  rois  avaient 
conçu  une,  ambition  nouvelle;  des  hommes  d'un 
rare  talent^  sortis  de  tous  les  rangs  de  la:  société, 
avaient  été  lancés  dans  une  carrière  inconnue: 
d^  .événfsmens ,  que  rien  ne  pouvait  faire  pré- 
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voir,  avaient  trompé  l'attente  mûrerselle ,  et  dé-* 
joué  tous  le»  pàlculs  de  la  politique  vtdgaii^e;  l'art 
militaire,  la  navigation,  le  conmierce,  àvident 
reça  des  développemens  inattendiis,  qtii  en 
changeaient  preBqile  l'essence  ;  la  nation  enfin 
avait ,  sbos  tous  les  rapports,  été  arrachée  à  ses 
habitudes  et  jetée  dans  un  autre  univers  ftvec 
d'autres  craintes ,  d'autres  espérances  et  uti  autre 
aveiiirk  Les  hommes  sont  singulièrement  dis- 
posés à  croire  que  les  événemens  de  la  veille 
seront  aiissi  ceux  du  lendemain;  uue  cèttâine 
paresse  d'espiit  lés  astervit  bien  Vite  à  l'oi^dré 
(Quelconque  boub  lequel  ik,  ont  vécu  ^  et  leur  fait 
substituer,  poinr  juger  l'histoire  de  leiir  temps, 
la  routine  k  La  réflexion.  Comme  l'ordi-e  poli- 
tique les  atteint  le  pliis  souvent  pour  le»  &ire 
souffrir;  comme  leur  fortune ,  leurs  espéiM^cës, 
Uurs  Télations  domestique^; ,  sont  alternative- 
ment  brisées  par  les  traités  du  la  guerre ,  ou  les 
révèlutions  ;<  souvent  ils  s'écartent  àvèc.utie  es- 
pèce d'efiGroi  de  réfle^lioas  doùlotireuses  ^  ^t  ils 
pi:é£àrent  se  Soumettre  aux^alamitéA  publiques, 
comme  à  une  espèce  de  fatalité  qui  te  dét^obe  à 
l'examen.  < Aussi  xm  État  organisé  depuis  long- 
temps^; et  vieilli  dans  ses  habitudes,  |)rbduit-il 
rarement  de  bons  historiens.  Il  faut^pôtiit  les 
faif  e  naître  ^  ou  la  liberté  ^ui  ap|)elle  béSïÉ  bêsse 
les  hommes  à  s'occuper  àids  intérêts  àè  létit  pa- 
trie ,  ou  une  certaine  violence  qui ,  en  renver- 
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sant  les  institutions  antiques ,  force  chacun ,  par 
lasouâtrataee,  par  l'ia^étude,  si  ee  n'est  par 
l'espérance ,  à  s'occuper  de  celles  qu'on  y  va 
substituer.  Les  gi^nj^s  I4sl<$|*iii?$p;<ie  la  Grèce  ap- 
partiennent à  l'époque  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nése^  ai  fertHe  m^  dévolutions  };CM5tt;?^  4*Roi|re 
ne  s'illustrèrent  qvHh  Vépoii^W  où  l'univers  ro- 
main était  déjà  courbé  sous  le  despotisme  ;  mais 
l'4ppces$ion  du  genr^  humain ,  sou^ .  q^c^lquen 
mottstres>  forçait  alom  à^  réfléchir  ^r  l'étraxi^ 
die$Unée  des  hommes  et  des  nutiops*  Les  gr#nd^ 
hittgrieQs  de  l'Italie^  tous  contempo^ain^^  4e 
Macchi^vdi ,  ont  vu  Is^  ruine,  de  leur  patrie  çQ\X^ 
menoée  avec  l'invamon  de  Charles  VIII.  Ceux 
du  Portugal  devaient  appiurll^nir  et  appartiennent 
tdu»,  eia  efîet,  h  ces  temps  où  la  coiuquôt^  4fi 
l'Asie  avait  été  accomplie  par  uu^  po^goéô  de 
gïterrieia»,  mais  où  une  oorru^iqn  saj|is  bij^n^s 
avait  été  la  conséquence  d'e^^ploits  ^gant^u^^ 
et  où  l'étendue  de  l'empire^  saus  ^o^^t^ 
comme  ;sai;is  rapports  natmrels  avec  ^ae>  chef  > 
présageait  déjà,  pour  tous  ceux  qui  pouvaient 
pe0t$er^  unje  raû^e  étr^ge  c^t  d'eSwyjabtes  ^^ 
mités*  ••  '•  'X.  •.•<-■  '•: 
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CHAPITRE  XL. 
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Dernière  période  de  ia  Utté'rature  portugaise. 

'    Conclusion. 

\m%  époques  de  la  littérature  portugadde  ne  sont 
l^oint  marquées  id  fortement  que  celles  de  Tes- 
()àgndle;  son  cours  est  assez  uniforme  ;  les  in- 
hôYètiôiis  i s'y  introduisaient  lentement,  elles 
ohaàgeaieiM; -quelques  formes  ^  sans  produire  de 
révoludon^  et  miâtgré  Finflu^ice  des  siècles, 
bn  retrouve. encore  des  traces  du  xsikm%  esprit, 
depuis  leë'prefmiers  troubadours  pojTtugais  du 
^douzième  siècle,  jusqu'aux  poètes  pastoraux 
de  nos  jours.  Cependant  cette ^  littéral^ire  n'a 
pàâ'jyl^  échappé  que  toutes  les  autres  à  l'in- 
àuence  d^s  événemens  politiques  et  du  gou- 
vârn^diâit;  et  pour  connaître  sa  grandeur  et 
sa  décadence,  il  faut,  comme  nous  l'avons  &it 
pour  les*  autres  tiàtions^  jeter  un  coup  ^œil 
sur  les  révolutions  de  l'État.  Chez  les  Portugais, 
comme  chez  les  autres  peuples,  nous  verronis 
encore  une  fois  le  même  phénomène  sur  lequel 
nous  avons ,  à  plusieurs  reprises ,  appelé  l'atten- 
tion :  l'époque  du  plus  grand  éclat  littéraire  fîit 
celle  de  la  subversion  des  lois  et  des  moeurs  j 
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Toppressicm  commençait  au  moment  même  où 
le  génie  semblait  donner  l'essor  le  plu«  complet 
à  sa  liberté  primitive.  Ce  génie*  avait  été  déve- 
loppé par  la  sagesse  et  la  vertu  du  gouvernement 
précédent  j  mais ,  comme  pour  nous  convaincre 
que  rien  de  parfait  n'est  durable  sur  cette  terre  y 
les  fruits  de  l'ordre  et  de  la  liberté  n'avaient 
pas  encore  été  recueillis  par  l'esprit  humain^ 
que  déjà  l'ordre  et  la  liberté  n'existaient  plus.  Les 
mieilleurs  poètes  troubadours  furent  contempo- 
rains de  la  guerre  des  Albigeois  ;  l' Arioste  et  le 
Tasse  vécurent  au  moment  de  l'asservissement 
de  l'Italie  ;  Garcilaso  et  Cervantes  virent  la  sub- 
version des  libertés  de  leur  patrie  ;  le  Camoênfl 
mourut  de  douleur  de  l'anéantissement  de.  la 
monarchie  portugaise  :  mais  dans  chaque  nation, 
les  successeurs  de  ces  grands  hommes  ne  furent 
que  des  pygmées  a  côté  d'eus. 
.  Un  grand  changement,  et  un  changement 
funeMe,  quant  à  la  liberté  religieuse,  avait  été 
introduit  dans  les  lois  et  les  mœurs  portugaises 
dés  le  règne  du  grand  Emmanuel.  Nous. avons 
vu  que  les  habitans  de  tous  les  royaumes  d'Es- 
pagne avaient  £(ppris  à  estimer; les  Maures  pen- 
dant leurs  longues  guerres  avec  eux;  qu'en 
faisant  sur  eux  des  conquêtes ,  ils  les  «avaient 
gardés  chez  eux  comme  sujets  et  comime  tribu- 
taires ,  et  qu'accoutumés  à  vivre  sous  les  mêmes 
lois  qu'eux,  ils  regardaient  avec  indulgence 
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leurs  diflKrencefl  d'opinions*  Cette  indttlgencé 
s'étendait  aussi  aux  Joifis  qui  habitaient  en  très 
grand  nombre  les  difiérezis  roy autnes  d'Espagne  ; 
ils  se  disaient  isfiins  de  la  tribu  de  Juda ,  et  leurs 
descendans  se  considèrent  encore  oomnie  supé-^ 
rieurs  d'origine  aux  Jui£s  du  reste  du  monde. 
Lb  ville  de  Lisbonne,  une  des  plus  commeiv 
çantes  et  des  plus  poptdeuses  des  Espagne»  ^ 
eodtenait,  jusqu'à  la  fi&  du  quinzième  siècle^ 
un  très  grand  nombre  de  Maures  et  de  Jui&) 
qui  y  faisaient  fleurir  les  arts  et  le  coipaierce»  Le 
Êinatisme  d'Isabelle  de  €astille ,  et  la  politique 
de  Ferdinand  d'Aragoh,  son  malA,  e'onrent 
pour  déj^ouillc»:^  et  chasser  de  letlrs  États  ceux 
qui  ne  professaient  pas  la  rdigiota  chrétienne^ 
Ils  établirent  ^  d'apte  une  légisilâtion  toute  nou^- 
relie  ^  le  tribunal  de  l'inquisition  ;  ttè9  difiér^ 
de  celui  que  les  papes  ariaient  in^itpé  autrefois 
Contrôles  Albigeois;  ih  opprimèrent  les  Maunss  y 
et,  en  i48d ,  ils  exilèrent  tou$  les  3m&  de  leurs 
Etats  y  à  la  réserve  de  ceux  qui  se  firénl  chté^ 
tiens*,  ou  qtd  feignirent  de  le  devenir*  La  piu-» 
pari  préférant  leur  religion  à  leur  patrie ,  à  \^urs 
bienrs ,  et  à  toutes  les  j6uissance3,de  la  vie ,  arri-^ 
vérent  par  milliers  sur  les  frontières  de  Poii:ugal  ^ 
emportant  l'argent  comptant ,  et  le  peu  d'efifeto 
qu^ls  avaient  pu  soustraire  au  désastre  de  leur 
fortune.  Le  roi  Jean  II ,  qui  régnait  aldrs,  leur 
offrit,  moins  par  humanité  que  par  avarice ,  un 
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asile  qu'il  leur  fit  payer  cher.  Moyennant  une 
capitation  de  huit  écud ,  il  permit  à  loUd  les  Jtd& 
réfugiés  d'Espagne  de  passer  dix  aiïs  en  Portu- 
gal ,  et  il  promit  de  leur  donner  à  tous ,  au  Bout 
de  ce  terme ,  les  moyens  de  sortir  du  royaume 
airec  tous  leurs  hiens ,  par  la  route  qu'ils  vou- 
draient choisir;  Cependant  l'arrivée  d'une  nàtioH 
tctot  entière  chez  nti  peuplé  étranger,  d'une  na- 
tion dès  long'temps  condanlnéé  par  des  préjugés 
barbares ,  et  que  ses  lois  et  s^  moëufs  séparaient 
toujoiÉrs  de  ceux  au  ttiilieu  desquels  elle  vivait , 
réveilla  l'attention  et  la  superstition  du  p^ple. 
L'Iiabileté  supérieure  des  Juifs  dans  lé  commercé 
et  dans  tous  les  emplois  lucratifs  excita  la  jalou- 
se des  bourgeois.  Les  Espagnols,  qui  venaient  dé 
les  bannir^  désiraient  que  leur'  exemple  fût  suivi 
p«r  leurs  voisins ,  et  des  religieuS  Castillane  vin- 
rent en  mission  en  Portugal  pbtiî*  y  prétîhfer  lé 
fanatisme.  Les  Juifs  cependatit ,  qui  cherchaient 
à  profiter  des  dix  ans  qui  léxuê  étaient  ttccordési , 
pour  transporter  avec  moins  de  perte  léut*  fa- 
mille, et  leur  fortune  dans  un  pays  qtd  VèikMt 
^iSii  leur  oflftîr  un  asile ,  troilTaient  l'Etli*ope 
entière  ffehnée  pour  eux ,  et  se  voyaient  t^dtdfs 
à  préférer  l'oppression  et  les  avanies  des  pachas 
turcs  aux  persécutions  diâs  prêtres.  Ils  traitaient 
successivement  avec  les  capitaines  de  vaisseaux 
portugais  pour  les  transporter  datis  le  LeVaiit  ; 
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mais  ces  marins,,  soumis  eux-mêmes  à  Fin- 
fluenpe  des  prêtres,  se  montraient  chaque  jour 
plus  âpres  et  plus  injustes^  envers  les  malheu- 
reux réfugiés.  Loin  de  sentir  que  tout  homme 
e^t  digne  de  respect  lorsqu'il  préfère  les  ordres  de 
sa:  conscience  à  tous  les  avantages  mondains,  ils 
haïssaient  et  méprisaient  les  Juifs,  parce  que 
ceux r  ci  deme^uraient  fidèles  à  leur  croyailee.< 
Après  leur  avoir  demandé  un  prix  excessif  pour 
liQur  passage,  ils  les  retenaient  prisonniers  sur 
leurs  vaisseaux  jusqu'à  ce  qu'ils  euss^it  cpn-. 
sommé  toutes  leurs  provisions,  pour  Jeùr.eh 
vendre  ensuite  au  poids  de  l'or,  6t.  pour  lesdié- 
pouilter  jusqu'à  leur  dernier  sou  ;  ils  leur  enle^ 
yaient  leurs  femmes  et  leu*^  fiUes ,  et  ils  croyaient 
faire  un  acte  de  leur:  religion  fanaitique  en  les 
soupiettant  au  pWs  indigpe  de  tous  tes  outrages. 
Z^în  de  rougii::Çi]^uite  de  leurs  extorsions  ou  de 
leuts  honteuses  victoires ,  ils  s'eà  glorifiaient ,  ils 
se  lies  racontaieut  lejs  *  uns  aux  autres ,  et  ils 
s'exhor^aifeint  à  faire  encore  pis.  Aucun  espoir 
4$  jiusjticç  n'était  ofiert  aux  mjalheureûx  Jui& , 
aucun  tribunal  ne  voulait  ientendre  leurs  plaiqtës  ; 
quelques  .v£|ins  réglemens<lu.  roi  Jean  II  en  leur 
faveur  ne  furent  jamais  exécutés.  Les  Jui&  qui 
n'avaient  pas  encore  quitté  le  Portugal,  sadiant 
que  sur  ces  funestes  vaisseaux  ils  ne  trouve- 
raient de  sûreté  ni  pour  leurs  personnes,  ni 
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pour  leurisr  biens ,  préférèrent  deuieiirer  où  îIb 
étaient,  plutôt  que  d'aller  chercher  des  dan- 
gers inconnus.  Ils  laisserait  écouler  les  dix 
ans  qui  leur  avaient  été  accordés.  Sur  ces  en- 
trefaites, Jean  II  mourut  (i^^S)  :  se  regardant 
comme  lié  envers  .eux  par  sa  parole,  il  n'avait 
jamais  permis  qu'ils  tombassent  dans  une  com- 
plète oppression.  Emmanu^,  en  montant  sur 
le  trône,,  se  crut  libre  des  engagemens  pris  par 
son  père.  Ferdinand  et  Isabelle  le  sollicitaient 
avec  instance  de  sévir  contre  une  nation  qu'ils 
avaient  rendue  pour  jamais  ennemie.  Emma- 
nuel publia,  en  14969  un  édit  par  lequel  il  ac- 
cordait aux  Juifs  un  terme  de  peu  de  jnois 
pour  sortir  du  royaume ,  sous  peine  j  s'ils  le 
laissaient  écouler,  d'être  réduits  eh  esclavage; 
mais  avant  que  ce  terme  f&t  expiré ,  Emmanuel , 
suivant  le  récit  de  l'historien  portugais  Osorio , 
c<  ne  pouvant  souffrir  que  tant  de  milliers  d'âmes 
ce  s'allassent  précipiter  en  damnation  étemelle , 
a  pour  garantir  de  ce  danger  les  enfans  des  Juifs , 
«  s'avisa  d'un  expédient  inique  et  injuste  à  exé- 
4C  cuter,  et  qui  procédait  toutefois  d'une  bonne 
«volonté,  et.  tendait  à  tme  bonne  fin 5  car  il 
«  commanda  que  les  enfans  mâles  juifs,  qui  n'a- 
it  vaient  pas  encore  atteint  l'âge  de  quatorze  ans , 
u  «fussent  enlevés  d'entre  les  mains  de  leurs  pères 
i<  et  mères ,  pour  né  lAuà  .les  voir,  et  qu^ils  fus^ 
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fvseut  instruits  au  christianisme.  Or,  cela  n« 
If  pouvait  se  &ire  sans  grand  trouble  ;  car  o^était 
x<  pitié  de  voir  arracher  les  petits  enfans  du  gi« 
cf  ron  de  leurs  mères ,  traîner  les  pères  qui  les 
«  tenaient  embrassés,  et  à  grands  coups  de  bâton 
<r  les  contraindre  à  lâcher  prise  ;  les  cris  horri- 
ir  blés  résonnaient  de  tous  les  côtés ,  et  l'air  était 
«rempli  des  lamentations  des  femmes.  Il  y  en 
u  eut  qui ,  ne  pouyant  sou£Frir  telle  indignité ,  je- 
u  tèrent  leurs  enfans  en  des  puits  profonds  ;  d'au- 
ti  très  j  transportés^  de  colère  et  de  rage,  se  tuè* 
cr  renjt  de  l^irs  propres  mains.  Et  pour  accabler 
u  du  tout  cette  qiisërable  natiooi ,  après  les  avoir 
ir  ainsi  outragés ,  enccnre  ne  leur  Toulut-on  peiv 
ce  mettre  de  s'embarquer  pour  faire  voile,  et 
9  passer  en  Aflique  ;  carie  roi  avait  un  tel  désir 
V  que  ces  3%ii&  se  fissent  chrétiens ,  qu'il  estimait 
ii  qu'il  les  y  fallait  attirer  partie  par  amour,  pa^ 
fc  tie  par  force.  Ainsi  donc ,  combien  que ,  selon 
(c  l'accord,  il  fallait  permettre  aux  Juifs  de  mon» 
u  ter  sur  mer,  cela  seremettait  de  jour  à  autt^', 
ff  afin  de  leuir  do^ai^er  le  temps  pour  changer 
(V  d'avis.  Suivant  quoi  atisfii ,  au  lieu  que  du  com«^ 
Il  mencement  on  leur  avait  'assigné  trois  ports 
«  pour  mettre  à  la  voile ,  le  roi  fit  défense  qu'au- 
<;<  icun  d'eux  eût  k  s'^nbarqueir  en  autre  port 
H  qu'en  celui  de  Lisbonne ,  ce  qui  fit  qu'une  mul- 
«  titude  innombrable  de  Jui&  se  vint  rendre  là  : 


K  mais  cependant  lê  jour  limité  échut  ;  par  ainsi, 
u  ceux  qui  n'avaient  ei;  nioyep  de  déloger  furent 
u  séduits  en  esclavage.  »  (i) 

On  voit  par  ce  fragment ,  et  plus  encore  par 
les  réflexions  que  le  vertueux  historien  d'Emma- 
nuel,.  Jérôma  Osorio,  ajoute  à  ce  récit,  qu'il 
ne  partage  pas  Ips  préjugés  de  ses  compatriotes , 
€t  qu'il  blâme  leur  cruauté*  Il  était  né  -en  i5o6, 
et  il  mourut  en  i58o,.  évéque  .de  fiilves  dans 
l'AIgarve.  L'esprit  de  tolérapee  qui  perGe>dans 
son  récit  devint ,  après  sa  mort ,  toujours  plus 
rare  en  Por|;ugal.  Cependant  c'est  à  cette  odieuse 
violence  que  les  Portugais  ont  dû  le  mélange 
singulier  du  sang  juif  avec  celui  de  leur  pre- 
siière  noblesse.  La  plupart  dc^s  Jui&  réduits. en 
esclavage  rachèterait  leur  liberté  par  uQe  çob-- 
version  simulée  ^  on  leur  rendit  leurs  .en&ns  ^ 
on  les  adopta  dans  les  famiUes  qui  les«  avaient 
présentés  au  baptême ,  et  on  leur  permit  d'en 
prendre  le  nom.  Ceux  qui  se  refusèrent  à  cetjbe 
dissimulation  périrent  dans  la  misère  xxu  sur  les 
bûchers,  et  ont  absolument  disparu  ;  mais  les 
premiers  qui  n'osèrent  pas  affronter  Le.  martyre 
n'ont  pas  été  cependant  infidèlies  au  Diiçu  de 
Leurs  pères.  On  assure  qu'ils  élèvent  leurs  en- 
fans  dans  la  religion  catholique,  .sans  leui^  lais- 


j  I  <  I  ■  * 


(i)  Jérôme  Osorie,  Histoire  du  roi  Emmanuel,  Liv.  i , 
C.  8 ,  p.  i5 ,  de  la  traduction  in-fol. 
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ser  deviner  leur  origine;  mais  lorsque  ceax*ci 
sont  arrivés  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  ce  même 
âge  fixé  par  l'édit  barbare  d'Emmanuel ,  on  les 
introduit  tout  à  coup  dans  une  assemblée  reli- 
gieuse de  leur  nation  ;  on  leur  révèle  leur  nais- 
sance et  les  lois  qui  les  condamnent  ;  on  leur 
demande  de  choisir  entre  le  Di^  de  leurs  pères 
et  celui  de  leurs  persécuteurs;  on  met  entre 
leurs  mains  une  épée ,  et  s'ils  sont  catholiques , 
on  leur  demande  pour  toute  grâce,  pour  tout 
égard  envers  le  sang  dont  ils  sont  sortis  y  d'égor- 
ger eux-mêmes  leur  père ,  plutôt  que  de  le  li- 
vrer, comme  leur  foi  les  y  oblige,  à  l'inquisi- 
tion ,  qui  le  ferait  périr  dans  d'atroces  tourmens. 
S'ils  s'y  refusent,  on  leur  demande  de  prendre 
l'engagement  national  de  servir  le  Créateur  de 
l'univers  selon  lé  culte  des  patriarches ,  des  pre- 
miers pères  du  genre  humain  ;  et  l'on  assure 
qu'il  est  sans  exemple  que ,  dans  cette  occasion 
solennelle ,  le  jeune  homme  n'ait  pas  pris  le  parti 
le  plus  généreux. 

Il  est  triste  de  voir  avec  q[uelle  rapidité  le 
fanatisme  et  l'intolérance,  excités  une  première 
fois  parmi  le  peuple,  dépassèrent  les  vues  de 
ceux  mêmes  qui  avaient  voulu  les  réveiller.  En 
i5o6,  à  l'occasion  d'un  Juif  nouvellement  con- 
verti ,  qui  avait  pasu  ne  pas  croire  un  miracle , 
le  peuple  de  Lisbonne  l'égorgea  et  le  brûla  sur 
la  place  publique,  n Un  moine  prit  la  parole  au 


milieu  du  tumulte ,  et  exhorta  le  peuple  à  ne  pas 
se  coittenter  d'une  si  légère  vengeance  pour  ime 
si  £rande  inîure  faite  à  Notre*  Seigneur.  Deux 
autre^moinL,  soulevant  des  croix,  semirent  à 
la  tête  des  séditieux,  en  criant  seulement  ces 
mots  :  Hérésie  !  hérésie  !  exterminez  !  extermi- 
nez !  £t  durant  trois  jours ,  deux  mille  nouveaux 
convertis,  hommes,  femmes  et  enfans,  furent 
poignardés,  jetés  sur  les  bûchers,  palpitans  en-* 
core,  et  brûlés  dans  les  places  pubHques.  La 
même  fureur,  portée  dails  les  armées ,  fit  des 
soldats  portugais  les  bourreaux  des  infidèles  et 
les  tyrans  des  Indes.  Enfin ,  en  1 54o ,  Jean  III  éta- 
blit dans  ses  États  les  tribunaux  de  l'inquisition , 
que  les  progrès  du  fanatisme  préparaient  depuis 
un  demi-siècle ,  et  le  caractère  national  fut  ab- 
solument changé.  La  défaite  du  roi  Sébastien ,  à 
Alcocer  el  Kibir,  en  1678,  était  un  événement 
fortuit  ;  mais  la  soumission  des  Portugais  à  per- 
dre leur  indépendance,  et  à  passer  sous  le  joug 
de  l'Espfiigne ,  était  une  conséquence  de  l'aflFai- 
blissement  de  leur  ancjen  esprit  national.  Ils 
avaient  montré  précédemment  dans  plusieurs 
occasions,  mais  surtout  sous  Alphonse  I*"  et  sous 
Jean  I",  qu'ils  ne  faisaient  point  dépendre  leur 
existence  pationale  des  droits  ou  des  prétentions 
d'une  femme,  et  qu'ils  préféraient  avoir  pour 
roi  un  bâtard ,  leur  compatriote ,  plutôt  qu'un 
souverain  légitime  ;y  mais  étranger.  Les  deux 

TOME  IV,  33  * 
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anciens  héros  dû  Portugal  ^  Egaa  M oaîz ,  et  le 
Goanétaf)le  Pereira ,  e'ëtaiîecit  rebdo»  chets  k  la 
nation  )  pour  afVoir  soutenu  cette  câuse  àdeat 
époques  différentes.  Mais  à  la  mort  du  eatdiiral 
Henri,  en  )58o,  les  Portugais  se  soumirent  sans 
résistànee  h  Philippe  II  «  Bientôt  la  nation  fut 
accablée  par  le  poids  du  double  despotisme  civil 
et  religieux  • .  Pendant  un  espace  ée  soixatite  ans , 
le  Portugal  fut  soumis  à  un  joug  étranger.  Phi- 
lippe II,  Philippe  lïl  et  Philippe  IV,  qui  y  ré- 
gnèrent successivement,  et  que  nous  avons  déjà 
cherché  à  faire  cotlnaÎÊre  à  l'occasion  du  Royaume 
de  Na^Wètde  éeux  d'£spagne ,  traitèrent  avec 
plus  de  négligence  encore ,  et  plu»  de  dureté  eh 
même  temps,.  les  Portugais  qu'ils  regardaient 
comme  d'anaeiens  rivaux.  Ces  dernier^  étaient 
atteints  pséi  toutes  lès  calaniités  qui  frappaient 
la  monarchie  espagnole.  Les  Hollandais  leuf  en- 
levaient successivement  la  plus  grgmde  partie  de 
leurs  possessions  dans  les  Indes  orientales  ;  ils 
tarissaient  ^insî  la  source  de  leurs  richesses  ;  ils 
détruisaient  lés  monumèns  de  leur  gtoire,  et  ils 
leur  fei^aient  sentir  doublement  leur  propre 
faiblesse  et  celle  iSe  leur  monarque.  La  révo- 
lution de  1640  j  «qui  mit  sur  le  trône  Jean  IV, 
de  la  maison  de  Bragance ,  prouva  bien  moins 
l'énergie  des  Portugais  que  la  décadence  extrême 
des  Espagnols.  Les  premiers  soutinrent,  pen- 
diant  vingt -iiuit  ans ,  la  guerre  pour  leur  indé- 
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"pemàànce ,  sans  recouvrer  le  cwaictèf  e  qui  ht ût 
fait  la  gloire  et  la  puiasance  de  leurs  ancêtres. 
Jean  lY  était  un  prince  médiocre ,  Alphonse  VI , 
son  fils ,  un  fou  déréglé ,  qui  fut  déposé  à  cause 
d'une  intrigue  amoureuse  ^itre  sa  femme  et 
son  frère.  Après  la  paix  de  1668  ayec  les  Espa- 
gnols ,  k  monarchie  recommença  à  sommeHler 
dans  la  mollesse  et  la  superstition.  La  décadence 
des  mœurs  privées ,  la  nonchalance  de  tous  les 
citoyens,  étaient dans^ un  juste  rapport  avec  cet 
abandon  de  la  chose  publique»  Le  travail  était 
devenu  une  honte ,  le  commerce  un  état  dégra- 
dait ,  l'agriculture  u)i  soin  trop  fatigant  pour  la 
paresse  des  paysans.  Les  Portugais  font  encore 
aujourd'hui  une  partie  importante  de  la  popula- 
tion des  Indes ,  mais  ils  y  vivent  daûs- la  fainéant 
tise,  méprisant  également  les  naturels  du  pays  et 
les  Européens ,  et  croyant  se  dégrader  par  le  tra- 
vail, non  par  la  mendicité.  C'est. ainsi  qu'ils  lais- 
sent perdre  leurs  plus  beaux  établissemens  ;  c'est 
ainsi  que  Maoao,.  ville  portugaise  à  la  Chine, 
n'est  plus  qu'une  factorerie  anglaise.  En  vain 
ia  souvwaineté  appartient  au  Portiigal  ;  en  vain 
l'is^thme  est  inattaquable,  le  climat  déUcieux, 
la  situation  unique  pour*  le  commerce  ;  il  est 
sans  exemple  qu'on  y  voie  un  Portugais  entrer 
dans  les  affaires,  ou  exercer  aucune  profession. 
Cette  nonchalanoe,  ces  préjugés  absurdes,  ar- 
més contre  toute  industrie ,  ont  privé  en  même 
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temps  les  Portugais  de  leur  antique  commerce , 
de  leur  population  et  de  leur  gloire  ;  ce  ne  sont 
point  leurs  relations  ou  leurs  traités  avec  d'au- 
tres puissances ,  c'est  l'inquisition ,  et  la  paresse 
qui  la  suit,  qui  ont  détruit  leurs  richesses. 

Au  milieu  de  la  décadence  nationale ,  le  Por- 
tugal eut,  pendant  le  dix- septième  siècle,  un 
très  grand  nombre  de  poètes,  mais  aucun  n'a 
mérité  une  vraie  réputation.  Des  sonnets  sans 
nombre ,  des  bucoliques  et  des  églogues  toujours 
plus  jEades  et  toujours  plus  maniérées  se  succé- 
daient sans  jamais  se  surpasser;  la  monotonie  la 
plus  fatigante  régnait  dans  toute  la  poésie. 

L'homme  le  plus  marquant  de  cette  époque 
est  un  polygraphe,  dont  les  volumineux  écrits 
sont  souvent  consultés  sur  l'ancienne  littérature, 
l'histoire ,  la  statistique  du  Portugal ,  mais  dont 
le  goût  n'a  aucune  justesse  ^et  la  poésie  presque 
aucun  charme.  Manuel  dé  Faria  y  Souza  a  ce- 
pendant joui  d'une  réputation  brillante;  on  lui 
a  fait. un  mérite^  conune  à  Lope  de  Vega,  des 
milliers  de  feuilles  de  papier  qu'il  a  écrites  dans 
sa  vie;  ses  dissertations  sur  la  poésie  ont  long- 
temps été  considérées  par  les  Portugais  comme 
la  base  de  la  bonne  critique  ;  ses  six  centuries 
de  sonnets  et  ses  églogues  ont  été  prises  pour 
modèles,  et  il  a  exercé  une  assez  longue  in- 
fluence sur  ses  compatriotes.  U  était  né  en  iSgo, 
et  dès  l'âge,  de  quinze,  ans  il  fut  employé  dans 


les  affaires  publiques  par  un  de  ses  parens , 
qui  l'attacha  comme  secrétaire  au  poste  que  lui- 
même  occupait.  Manuel  de  Faria  développa  en 
c^et  une  grande  capacité  et  beaucoup  de  facilité 
pour  le  travail  ;  mais  ses  talens  avancèrent  peu 
sa  fortune;  il  passa  à  la  cour  de  Madrid,  alors 
souveraine  du  Portugal ,  et  ensuite  à  Rome  y  at- 
taché à  une  ambassade ,  sans  réussir  à  se  mettre 
dans  l'aisance.  A  son  retour  à  Madrid,  il  re- 
nonça aux  affaires  publiques  pour  se  vouer  pres- 
que uniquement  à  la  composition  y  et  il  travailla 
avec  une  extrême  diligence  à  son  Histoire  de 
Portugal,  ou  Europe  portugaise;  à  sa  Fon- 
taine Aganippe  y  à  son  Commentaire  sur  le  Ca- 
moè'ns,  etc. ,  se  vantant  d'avoir  écrit  chaque 
jour.de  sa  vie  douze  femlles  de  papier,  chaque 
page  de  trente  lignes ,  jusqu'à  ce  que  la  mort , 
en  1649  9  mit  un  terme  à  cette  diligence* 

Laplupart  des  écrits  de  Manuel  de  Faria  sont 
en  langue  castillane ,  et  d'ailleurs,  n'appartien- 
nent poÎQt  proprement  à  la  littérature.  Cepen- 
dant son  Europe  portugaise  doit  être  considérée 
plus  encore  sous  le  rapport  du  style ,  du  talent 
de  conter  et  de  l'art  oratoire ,  que  sous  celui  du 
mérite  historique,  de  l'exactitude  des  recher- 
ches et  de  la  saine  critique.  Faria,  réunissant  en 
trois  volumes  in-foUo  (  Lisboa ,  1675)  toute  Fhis- 
toire  du  Portugal  dès  l'origine  du  monde ,  s'est 
étudié  à  maintenir  l'intérêt ,  à  réveiller  sans  qesse 
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l'attention  par  le  brillant  dés  idées  et  de  l'expres- 
sion ,  par  l'esprit  prodigué  à  chaque  Kgne ,  par 
I^  antithèses  et  les  concetti.  Le  goût  qoi  domi- 
nait alors  en  Espagne  chez  Gongora ,  chez  Gra- 
cian ,  chez  Quevedo  lui-même ,  détendait-  aussi 
sur  le  Portugal.  D'ailleurs  l'Europe  portugaise 
étant  écrite  en  castillan ,  appartenait  en  entier  à 
Pécole  castillane.  C'est  sans  doute  une  bien  fausse 
manière  de  considérer  l'histoire ,  que  de  sacrifier 
le  ton  de  gravité ,  d'élévation ,  defranchise  qil'elle 
exige ,  à  ce  désir  continuel  de  briller,  à  ce  papil- 
lotage  d'idées  et  de  figures  hasardées  ;  mais  il 
n'appartenait  qu'à  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit d'adopter  une  semblable  erreur  ;  et ,  en  efiÎBt, 
la  lecture  de  l'ouvrage  de  Fafia  fait  regretter  à 
chaque  ligne  le  malheureux  emploi  qu'il  a  fait 
de  talens  supérieurs.  Autant  que  ce  jeu  d'esprit 
continuel  peut  passer  d'une  langue  dans  une 
autre ,'  j'en  offrirai  un  exemple  pris  presque  au 
hasard  (tome II,  p.  i,  cap.  III ,  p.  Sg  ).  Il  s'agit 
de  conter  ces  guerres  sans  cesse  renaissantes 
entre  la  Castille  et  le  Portugal ,  qui  fatiguent  l'é- 
crivain par  leur  monotonie ,  et  qui  échappent  à 
la  mémoire  la  plus  tenace.  Faria  les  relève  tou- 
jours par  le  tour  nouveau  du  récit  et  par  la  re- 
cherche  des  expressions. 

(c  Des  luttes  de  supériorité ,  dit-il ,  des  cupi- 
«  dites  toutes  mortelles ,  le  désir  d'usurper  l'un 
«  a  Faulre  ce  qui  est  de  chacun ,  la  folie  de  cha- 


K(  CHU  de  ae  8e  ooateater  jamid»  de  ce  qa'il  pos- 
<£  sède ,  fireot  de  nouveau  reprimdre  les  annea 
a  wa  Portogal  et  à  la  CastiUe  (il 35)  pendant  le . 
et  règne  de  l'empereur  don  AloBzo.  La  discorde 
reproduisait  des  ravagitfs,  et  ceiq^t^ci  aqcrois* 
«  saient  la  discorde;  cduî  qui)  aans  autve  fruits 
<c  avait  FaTantage  en  faisant  du  mal  >  deoieurait 
a  si  fia.tis£d1; ,  qu'il  oubliait  les  pertes  qu'il  avait 
«  souâiesies  pour  eeUes  qu'il  avait  causées  ;  pn 
«  appelait  viotoirêf^  prodipre  un  m^l  sana  en  re^ 
accueillir  aucun  bien;  le  sang  inondait^  h  feu 
a  dévorait  les  villages  des  deux;  natipns  ^  ^t  iU 
c(  gardaient  moins  le  souvenir  d'avdir  souffert 
«c  tant  de  ruines,  que  eelui  de  les  avoir  infligées)  j^ 
Peut-être  eu  détachant  ainâ-  qiielques  phra^p$ , 
n'y  trouvera^-on  que  de  l'esprit  et  de  l^,  hw-- 
diesse  de  style  ;  n^aia  quand  troia  volumes  in-^ 
folio  sont  éerita de  cette  manière^  on  éfkt  acqablé 
par  la  recherche  et  l'antithèse ,  et  l'on  r^çQnà 
oait  d^Qs  cet  abus  de  l'écrit  l'avantf coureur  çw<^ 
tain  dé  som  anéantissement.  t .  ; . 

Les  autres  ouvrages  en  prose  de  F^^îa  .^61 
moins  distingués;  les  m^oiLes  défa<siLts  S''^^  t9^<(u- 
vent  joints  à  d'autres  eâcore,  maiis  on  y:  çl|er<^ 
yainepient  le  même  éclata  Son  Coi^mentaire  sur 
le  Camoens ,  dans  lequel  il  témoigne  une  extrême 
admiration  pour  ce  grand  poète,  est  reinar^'Utà-r 
ble  par  l'absence  com^ète  'du  ^time^t  de  b^ 
qui  fait  sa  beauté.  La  pédanterie  mytholû^ue^ 


qui  trop  souvent  fixt  te  défaut  du  Camoëns/ 
est  la  qualité  par  laquelle  il  a  brillé  aux  yeux 
de  Manuel  de  Faria.  Ce  commentateur,  à  son 
tour,  accable  le  lecteur  par  tout  le  Fatras  d'une 
érudition  inutile  ;  le  goi!it,  la  justesse,  la  délica- 
tesse ,  lui  manquent  également ,  et  le  commen- 
taire n'est  précieux  que  par  les  notices  qu'il  con- 
tient sur  le  Camoêns  et  sur  les  navigateurs  por- 
tugais. Le  même  Faria  entreprit  d'écrire  la  vie 
du  Camoëns ,  d'en  faire  une  églogue ,  et  de  com- 
poser cette  églogue  de  centons  de  ce  poète  même. 
Il  est  difficile  de  trouver  un  ouvrage  plus  en- 
nuyeux, plus  dépourvu  d'intérêt  comme  de  poé- 
sie ,  et  qui  suppose  en  même  temps  un  travail 
plus  long  et  plus  puéril.  De  nombreuses  notes 
indiquent  les  licences  que  s'est  permises  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  de  marqueterie,  en  chan- 
geant quelquefois  une  syllabe  ou  un  mot  dans 
le  vers  qu'il  employait;  mais,  après  tout,  il  était 
bien  en  droit  de  le  faire ,  car  la  syllabe ,  ou  le 
mot  qu'il  substituait,  se  trouvaient  aussi  dans  le 
Camoèns. 

Entre  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  son* 
nets  qu'il,  avait  composés ,  Faria  n'en  a  choisi 
que  six  cents  pour  les  produire  au  public  ;  quatre 
cents  sont  castillans,  et  le  reste  portugais.  En 
général ,  on  y  trouve  tour  à  tour  les  défauts  de 
Marini ,  de  Lope  de  Yega  et  de  Gongora  ;  une 
prétention ,  une  recherche  excessives  ;  de  l'en- 


Hure  y  des  images  forcées  ^  des  hyperboles  ^  de 
la  pédanterie.  Cependant  il  y  en  a  un  certain 
nombre  qui  ne  sont  point  dépourvus  de  grâce  et 
de  sensibilité.  Les  idées  ne  sont  point  assez  neu- 
ves pour  qu^ils  méritent  d'être  traduits,  mais 
j'en  rapporterai  deux  ^i  note  y  que  Boutterwek 
avait  déjà  signalés.  (1) 


(i)  Ninfas,  nlnhâ  do  prado,  tam  ftimosai, 

Qne  Belle  cada  qoal  mil  flores  géra , 
De  que  ae  tece  a  hnmana  prinuvera» 
Gom  oores,  como  bellas,  deleitous; 

Bellesas,  o  bellesas  Imninosas» 
Qae  sois  a1>ono  da  oonstante  esfera  ; 
Que  todaa  me  acodlMeya,  bem  qoiaera , 
Gom  TOiBaa  Inses ,  e  oom  Toaiea  nMaa. 

De  todaa  me  trasej  maes  abandantes, 
Porqne  me  importa  ^  neste  beUo  dia , 
A  porta  omar  da  minlui  Albania  belle. 

Mas  vds,  de  tosso  calto  ▼igilantes , 
O  adomo  me  Degays,  qne  en  pretendia, 
Porqne  belles  nam  éoys  diante  déUa. 


Sempre  que  tomo  a  ver  o  bello  prado 
Onde,  primeira  vei,  a  soberaiu 
Dhrindade  encontrey ,  oon  forma  bnmana , 
On  bnmano  èsplendor  deificado  : 

E  me  acordo  do  talbe  delîcado, 
Do  riso  donde  ambrosia  e  nectar  mena , 
Da  fala ,  qne  di  vida  qnando  engana, 
Da  branoa  mad,  e  do  cristal  rosado. 

Do  mcneo  toaTe,  qne  faxia  ,  . 
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Dam  M9  églognes  et  dans  sofi  discocirs  gûr  la 
poésie  paMioraié,  Manuel  de  Faria  y  Scmea  a 
roula  prourer,  par  des  exemi^es  et  des  raison- 
nemens,  que  toutes  les  passionfii,  toutes  les  oc- 
cupations des  hommes  ne  derénaient  poétiques 
qu'autant  qu'on  leur  donnait  la  forme  pastorale» 
Il  classe  lui-même  ses  bucoliques  de  la  manière 
suivante  :  des  églogues  amoureuses,  chasseuses, 
maritimes ,  rustiques  ^  funèbres ,  judiciaires ,  mo- 
nastiques, critiques,  généalogiques  et  fantas- 
tiques. On  peut  juger  ce  que  devenait  la  poésie 
des  idylles  avec  de  tels  travestissemens. 

Après  Manuel  de  Faria  y  Souza ,  le  premier 
rang  appartient  peut-être,  parmi  les  poètes 
portugais  de  ce  siècle ,  à  Antoine  Barbosa  Ba- 
cellar,  né  en  1610,  mort  en  i6fô,  qui,  par  un 
goût  assez  rare  chess  les  gens  de  lettres ,  quitta 
la  poésie,  où  il  s'était  distingué,  pour  la  juris- 
prudence. Il  publia  ses  poésies  ayant  d'avoir 
vingt-cinq  ans  ;  mais  la  réputation  qu'il  acquit 
au  moment  de  la  révolution ,  par  sa  défense  des 
droits  au  trône  de  1^.  maison  .dç  Brag^nce ,  lui 
fit  abandonner  les  Muses  pour.une'^acrière  plus 
lucrative.  Il  fut  le  premier  à  donner  à'îà  poésie 

Crer ,  qne  de  bràndo  zefirq  tocada  ', 
A.  primayera  toda  se  movia , 

De  noTo  tomo  a  vû9  a  aima  abriumla,       . 
E  em  desejar  somente  aqaelle  dla , 
yejo  a  gloria  real  toda' cifradif. 


r 
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portugaise  l'espèce  d'élégie  qui  y  est  désignée 
par  le  nom  de  êoudades;  ce  sont  des  plaintes  et 
des  désirs  amonreax  exprimés  dans  la  sotittide. 
Notre  goût  actuel  ne  peut  plus  admettre  «es  mo^ 
notones  plaintes  d'amour  et  cette  répétition  éter^ 
nelle  des  mêmes  sentimens,  encore  que  le  laa*- 
gage  soit  harmonieux  et  que  les  «mages  soient 
gracieuses  et  variées.  Jacîndie  Freire  de  An- 
drade  est  encore  un  des  meilleurs  poètes  de  cette 
époque ,  comme  le  plus  distingué  des  écrivains 
en  prose  ;  ses  poésies  sont  presque  toutes  dans 
le  genre  burlesque  ;  il  tournait  en  ridicule ,  af  ec 
assez  d'esprit  et  de  gaieté ,  l'enflure  et  les  pré- 
tentions des  imitateurs  de  Gongora ,  de  ceux  qui 
croyaient  faire  de  la  poésie  par  la  pompe  de  leur 
ffi^igante  mythologie  et  de  leurs  images  gigaor 
tesques.  Il  écrivit,  dans  ce  but,  un  petit  poëme 
sur  les  amours  de  Polyphème  et  de  Galathée , 
qu'on  pouvait  considérer  comme  une  parodie 
de  celui  de  Gongora;  mais  le  ridicule  dont  il 
voulait  couvrir  cette  composition  ne  découragea 
point  ses  compatriotes  :  on  vit  paraître  après  lui 
trois  ou  quatre  poèmes  dé  Polyphème ,  non 
moins  monstrueux  que  celui  qu'il  avait  parodié • 
Andrade  a  obtenu  plus  de  réputation  par  sa 
Vie  de  don  Juan  de  Castro ,  quatrième  vice-roi 
des  Indes;  on  l'a  regardée  pendant  un  temps 
comme  un  chef-d'œuvre  de  biographie ,  et  'on 
l'a  traduite  en  plusieurs  langues  :  à  cette  époque 
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l&  Portogaia  la  croyaient  un  modèle  de  l'élé- 
gance et  de  la  pureté  du  style  historique  ;  au- 
jourd'hui on  est  plus  choqué  de  la  recherche  de 
ses  pensées ,  et  de  son  affectation  dans  leur  ex- 
pression (i).  Juan  de  Castro  vivait  à  cette  épo- 
que glorieuse  où  les  Portugais  fondèrent,  par 
un  courage  héroïque ,  l'empire  dont  leur  mol- 
lesse et  leur  luxe  précipitèrent  la  ruine  dans  la 
génération  suivante.  Andrade  paraît  animé  par 
le  sentiment  de  ces  vertus  antiques  ;  il  raconte 
les  grandes  actions  de  son  héros  avec  autant  de 
simplicité  que  de  noblesse  ;  c'est  lui  qui  a  rendu 


(i)  Jacinthe Freire  de  Andrade  a  acquis  tant  de  réputation 
par  cette  Vie  de  Joa6  de  Castro ,  que  je  crois  convenable  de 
donner  un  exemple  du  ^tyle  qu'on  regardait  alors  comme 
devant  servir  de  modèle  à  tous  les  historiens.  Aussi  bien  de- 
▼ons-nous  donner  au  moins  un  échantillon:  de  la  prose  por- 
tugaise : 

«  Triunfante  Carlos ,  oomo  outro  Scipiao  da  guerra  de 
Africa ,  se  veyo  descansar  tatre  applausos  e  acclamaçocns 
de  Europa ,  podendose  chamar  antes  fundador  que  herdeiro 
de  seu  imperio.  Voltou^  tambem  e  nossa  armada  ao  porto 
de  lisboa ,  onde  Dom  Joao  achou ,  nos  braços  do  Rej,  e 
sandaçoens  do  povo,  mayor  premio,  do  que  engritara  do 
César  ;  e  como  varao  que  taô  bem  sabia  despresar  sua  mes- 
ma  fama,  se  retirou  a  sua  quiuta  de  Cintra,  desejando  vîver 
para  si  mesmo ,  hayendose  no  serviço  da  patria  de  maneîra*, 
que  nem  o  desemparava  como  inutil  y  nem  o  buscava  como 
ambieioso.  Aqui  se  recréa  va  com  huâ  estranha  e  nova  agri- 
cultara,  cortando  as  arvores  que  produsiao  frlito  e  plan- 
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célèbre  la  moustache  donnée  en  gage  par  le  vice* 
rt>i  des  Indes.  Don  Juan  de  Castro  y  après  avoir 
soutenu  contre  le  roi  de  Cainbaya  le  mémorable 
siège  de  Diù ,  et  avoir  triomphé  de  forces  qui 
semblaient  irrésistibles,  prit  la  résolution  de 
rebâtir,  dès  les  fondemens,  cette  forteresse, 
pour  se  préparer  à  un  nouveau  siège  ;  mais  il  n'y 
avait  plus  d'argent  dans  les  coffres  rçyaox ,  plus 
d'effets  précieux ,  plus  rien  qui  pût  servir  à  payer 
les  ouvriers  et  les  soldats.  Les  marchands  por- 
tugais de  Goa,  souvent  trompés  par  les  pro- 
messes qu'on  n'exécutait  jamais,  ne  voulaient 
lui  faire  aucun  crédit.  Son  fils  don  Fernand 


i*^ 


tahdo  èm  seu  lugar  arvoredos  sylvestres  e  estereis;  quiça 
mostrando  que  servia  tao  desinteressado ,  que  nem  da  terra 
que  agriciiltava,  esperava  paya  do  beneficio  :  mas  que  nmito, 
iizesse  pouco  caso  do  que  podiao  produsir  os  penedos  de 
Cintra ,  quem  soube  pisar  con  despreso  os  rubis  e  diaœantes 
de  Oriente.  »  (L.  I,  p.  1 3.  Edit.  de  1769.) 

Ce  n'est  pas  seulement  le  style  qui  est  prétentieux  dans  ce 
fragment ,  les  sentimens  eux-mêmes  sont  empreints  de  la  ro- 
domontade qu'on  retrouve  dans  tout  Tonvrage.  Je  ne  sais  si 
c'est  Castro  ou  Andrade  qu'il  faut  accuser  d'être  toujours  à 
la  recherche  d^une  fausse  grandeur;  le  premier  pouvait  ar- 
racher des  oliviers,  et  les  remplacer  par  des  arbres  stériles > 
sans  faire  pompe  des  sentimens  que  son  biographe  lui  prête. 
Mais  s'il  voulait  en  effet  se  montrer  désintéressé  même  vis- 
à-vis  de  la  nature,  loin  de  nous  faire  admirer  sa  générosité^ 
il  nous  apprend  seulement  à  douter  de  son  jugement  ou  de 
sa  bonne  foi. 
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avait  été  tué  ésn»  le  âlége.  Il  voulut  d'iJ>ocd  dé^ 
terrer  aes  os ,  afia  de  les  déimer  co  maie  gages 
aux  marchaiids  de  Goa ,  pour,  l'emprunt  qu'il 
voulait  leur  faire j  mais  ou  ne  les  trouva  plus, 
ils  avaient  été  conduinés  par  oe  climat  brûlaot* 
Alors  il  Coupa  une  de  des  moustache^,  qu'il 
leur  envoya  comwe  gage  d'homieitt^  de  l'em- 
prunt qu'il  leur  faisait,  ce  U  ne  m'est  resté ,  leur 
«  dib^il ,  d'autre  gage  que  ma  propre  l>arbe ,  et  je 
u  vous  l'envoie  pat  Diego  Roddguw  de  Ase- 
Qc  vedo  j  car  voua  devez  déjà  s^vokr  que  je  ne 
a  possède  ni  or,  ni  argent,  ni  meuble,  ni  autcre 
a  chQsè^  de  vc^illânt,  pour  aasorer  votre  créance, 
ce  excepté  uae  vérité  sèche  et  brève  que  le  Sei- 
c^  gneur,  nion  Dieu ,  m'a  donnée.  »  Sur  ce  gage 
glorieux ,,  Juan  de  Castro  obtînt  en  effet  l'argent 
âmit  il  avait  beèoia^  et  sa  moustache ,  retirée  ei^ 
suite  par  sa  famitte  de^  nnâins  de  ses  créanciers , 
est  conservée  encore  aujourd'hui  comme  monu- 
ment de  sa  loyauté  et  de  son  dévouement  aux 
intérêts  de  sa  patrie. 

Parmi  les  i^2itateurs  de  Goqgora ,  on  compte 
dans  le  dix-septièiue  siècle  Simaô  Torezao  Goe- 
Iho,  docteur  de  droit,  attaché  à  l'inquisition, 
et  qui  écrivit  aussi  des*  saudades;  Duarte  Ri- 
beiro  de  Macedô,  Fernam  Correa  de  la  Cerda, 
qjai mourut  évêque  de  Porto,  et  une  religieuse, 
la  sœur  Violante  do  Ceo.  Nous  rapporterons  un 
sonnet  de  cette  dernière ,  pour  faire  connaître 


tout  AU  Dooias,  par  jan<exem{>letîré  de  là  langue 
portugaÎM ,  cette  manie  retbeitlie  ^  eette  même 
^  ftffeotatioQ  ie^heV^ss^nt  qùenouaatroos  vue  à  de 
certaines  époques  infestiâr  toutes  les  littéra(tiire9> 
lorsque  les  portes.)  trOuTàuttoutoales  rdies  déjà 
frayées  derast  eux  dans  la  bonne  poéale  ^  ont 
TOttlu  ioTenter^  ont  vôuhi  reneviveler  l'art  sans 
avoir  en  eux^-mémes  une  vigueM^de  pensée' et 
ée  sentimenit  qm  pât  sujQSre  à  une  création  ttdu^ 
Velie»  La  sœur .  Violante  do  Geb  (ou  du  Ciel) 
était  religieuse^  dominioàitte  ^  et  elle  passa,  dans 
son  siècle ,  pour  un  modèle  de  piété  aussi^bieil 
que  de  talent  poétique^.  Elle  était  née  elv  1^1  > 
^  mourut  en.  16^^  laissaôt  un  recueil  très  eent 
sidérablede  vecMisur  des  aujets^teligieusif  et  lem^ 
porelfii  Le  soniiet  dont  voioi  la 'tradubtion  ^  'âu^ 
tant  du  jKtDina  que  le  galimpatias  peut  st  tafi^ 
duire,  était  adressé  ù  Marianne  ùe  Luna,  ^sofl 
ami£>  et  c'est  sur  le  moi  de  Luilaqufellêf  j<>tte«(i) 
«  Muses  qui,  dans  le  jardin  du  roi  du  jour^ 
«  déliée  vos  douces  voix  et  arrêtes  le  Vent;  di- 


•^mÊméimmm^m^Êmmt 


(  4)  Bluaft  <{de  no  jardin  do- fty  do  dia., 

Soltando  a  doce  vos,  prendeia  o  vento; 
Deidades  qae  admirando  o  pensamento, 
A»  flores  augmentais  qne  Apoilo  cria; 

Deixai,  deîxai  do  sot  a  «dtepatahia , 
Qoe  faseodo  invejoso  o  finUfintftito , 
Hama  Lna  qae  be  sol,  e  qne  he  portentOf 
Hum  jardin  vos  fabrica  de  banÂonia. 


E  porqne  nad  eaidets  qne  tal  ventnra 


SaS  UTTÈRATUBJBt  PORTUGAISE* 

«  Tinités  qui  y  en  admirant  la  pensée,  augmentes 
«  les  fleurs  qu'Apollon  cultive ,  laissez ,  laissez 
a  la  compagnie  du  soleil  ;  car ,  excitant  l'envie 
fc  du  firmament,  une  bine  qui  est  un  soleil,  qui 
ce  est  un  prodige,  construit  pour  vous  un  jardin 
ce  d'harmonie;  et  pour  que  vous  ne  croyiez  point 
ic  qu'un  bonheur  semblable  puisse  payer  un  tri*- 
ce  but  à  la  variété ,  à  cause  de  ce  que  cette  pure 
M  lumière  tient  de  la  lune,  sachez  que,  par  une 
ce  grâce  de  la  Divinité ,  ce  jardin  musical  est 
«  rendu  inviolable  par  le  mur  immortel  de  l'é- 
M  ternité.  » 

Ceux  qui  sont  plus  exercés  que  moi  à  inter* 
prêter  ce  phébus,  décideront  si  Marianne  de 
Luna  avait  planté  un  jardin ,  ou  préparé  im  con* 
cert,-que  Violante  appelle  peut-être  jardin  d'har- 
monie, ou  enfin  écrit  un  poëme.  Étrange  bi- 
zarrerie de  l'esprit  humain ,  qui  a  cru  voir  de 
l'imagination  et  de  la  finesse  dans  un  pareil  gah- 
matias!  . 

Un  autre  poète  de  la  même  école  et  du  même 
siècle,  qui  jouit  alors  d'une  grande  réputaUon , 
et  qui  est  aujourd'hui  oublié ,  fut  Jeronymo  Ba- 
hia,  l'un  des  auteurs  des  poèmes  nombreux  sur 


■<«. 


Pdde  pagar  trtbnto  à  Tariedade, 

Pelo  qne  tem  de  Loa  a  lu  maia  para , 

Sabey,  qae  por  meroé  da  Divindade, 
Eata  jardin  canoro  m  assegara 


Gono  o  nmro  înmortal  da  eternidade. 
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les  Amours  de  Polyphème  et  de  Galathée.  Il 
commence  cette  ëglogue  colossale  par  cette 
strophe  tout  en  antithèses ,  qui  peut  donner  une 
idée  du  reste. 

«  Bans  les  lieux  où  Neptune ,  avec  des  me- 
t<  nottes  dWgent ,  arrête  le  pied  robuste  de  Li- 
w  lybée ,  ce  mont  qui  fait  la  joie  du  ciel ,  le 
«tourment  de  la  terre,  la  gloire  de  Jupiter  et 
«  l'enfer  de  Typhée;  dans  un  champ  assis  sûr  , 
«  cette  montagne  (  la  montagne  est  colosse  et  le 
w  champ  colysée),  un  rocher  sert  de  porte  à 
«  une  froide  caverne  d'où  la  nuit  ne  sort  jamais, 
«  où  jamais  n'entre  le  jour.  »  (1) 

Parmi  les  poésies  de  ce  même  Bahia,  on 
trouve  une  romance  adressée  à  Alphonse  VI , 
pour  féUciter  et  ce  monarque  et  la  patrie ,  de 
l'expédient  qui  devait  sauver  à  jamais  l'indépen- 
dance du  Portugal ,  et  assurer  la  victoire  à  ses 
armées.  On  venait,  par  des  prières  et  des  sup- 
plications solennelles,  d'implorer  saint  Antoine 
de  Padoue,  qui  naquit  à  Lisbonne  en  1196 ,  et 
que  les  Portugais  regardent  comme  leur  patron , 


(i)  Donde  Neptnno  c6  grilh5es  de  ai^ento 

P  rende  o  roboftto  pé  do  Lilîbeo, 
Qae  ao  ceo  dà  gosto ,  à  terra  dâ  tormento, 
Gloria  de  Jove ,  inferno  de  Tyfeo , 
Entre  hum  campo  qae  tem  no  monte  assento , 
Colosso  o  monte ,  o  campo  Colysseo ,    ' 
Cerra  hum  penhasco  hama  caverna  fria , 
Donde  a  noite  nao  sahe,  nem  entra  o  dia. 
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foMt  qu'il  meéptàt  wk  gtade  âaas  l'aroiée  tie  sa 
p&farie  :  les  prêtrto  assuFaieikt  qa«  l'habîtioit  du 
ciel  y  avait  consenti ,  et .  dèsJor»  saiot  Atitoîne 
jouissait  du  grade ,  et  son  église  de  la  paie  de 
Kéoéralissime  des  armées  de  Portugal  :  «  Cease , 
»  Ht  Bahia  eu  roi  ^  ceése.  désormais  tout  enrôle- 
a  niec^t ,  puisque  saint  Antoine  a  pris  ^s^rice 
H  daw  %^  arm^a^  celui,  qtii  délivra  son  père, 
u  délivrera  aussi  sa  patrie.  >i  (i)  . 

'Dès  le  di:a-&eptt)^e  3ièclje ,  les  colonies  por- 
tugaises ajoptèreat  quelques  poètes  à  ceux  qui 
.étaient  aés  dans  l'anciebiie  Liaaitanie  :  aiivd  Franr 
cisco  d(d  Yascocicdlo^  y  uû  diea  auteurs*  de  soimets 
qui  tcwliè  le  moi«^  souvet>t  dans  le  mauvais 
gpùt  et>  .l'^iibt^tation  ^  était  né  à  Madère^  Il  traita 
cependant  à  s<>n  tour ,  à  l'imitation  de  Gougora, 
la  fabjk.  dlB  Polyphèti^e  et  Oalathée ,  si  chère  aux 
poète». espagnols  et  portugais.  André  Nunès  de 
Sylva./iaquitet  fut  élevé  au  Brésil^  mais  il  mou- 
rut en  Portugal  àom  l'habit  de  moine  tbéatin. 
Ses  poésies  retigîeuies  peuvent  être  mise$  au 
nom^bre  ded  meilleures  du  siècle.  Ainsi  une  na- 
tion nouvelle  y  qui  probablemeat  héritera  seule 
du  génie  des  anciens  Portugais ,  commençait 
déjà  à  croître  et  à  s'élever  au-delà  des  mers. 


(i)  Deixa  mus  Ustas^  poîf  ja 

Santo  Antonio  se  alîstoo , 
Qoe  cornu  soo  pay  Uvron 
Soa.patrîa  livrarâ. 


Les  oeuvres  de  ces  div^ra  poètes  du  dbc-septième 
siècle ,  doat  les  noms  knémessant  si  peu  comiiis 
hors  de  leur  patrie ,  se  trouyent  rasseinUés  dans 
quelques  recueils  dont  le  titre  seul  indique  le 
mauvais  goût  qui  régoait  alors  y  et  fait  prévoir 
le  peu  de  critique  avec  lequel  le  choix  de  ces 
poésies  a  été  fait.  jL'un  e9t  intitulé,  le  Phénix  re^- 
suscité;  Fautre ,  le  Postilloti  ^ApàUoùj.  (i) 

L'état  politique  duP^rfao^  au  dix-septième 
siècle  cau$a  la  ruine  de  sou  théâtre.  Ce  pays  fut 
réuni  à  la  couronne  d'Espagne  av^int  qu'aunsun 
grand  talent  dramatique  se  fût  développé.  Sous 
le  règne  des  Philippe ,  Lope.  de  Vega  y  et  ensuite 
Calderon  y  ijlustrèreut  la  scène  espagnole  :  il  n'y 
avait  plus  de  cour,  à Lii^honi^e.,  etiçs  comédiens 
espagnols  ^  attirés  par  les  vioe-r(Hs ,  y  représen- 
tèrent des  comédieis  espagnoles.  Le  petit  nombre 
d'anpien^s  pièces  portugsôses  de  Gil  Yicente  et 
de  Miraoda  jie  sufl^aiJt  po:iint  pour  alimenter  un 
théâtre  portugais.  L'éclat  dé  la  littérature  espa- 
gnole^ dominante  alors  dans  toute  l'Europe ,  eor- 
gageait  toujours  les  poètes  portugais  à  c<)topos6r 

des  vers  dans  cette  langue  y  au  moins  autant  que 

I     I    ■■      ■        ..  .^ ■    Il    'i..» 

(i)  Ce  D'est  même  que  l'abrégé  de  ces  titres  fantastiques. 
Le  premier  et  le  moins  mauvais  est  l'ouvrage  d'un  Mathias 
Pereira  da  Silva  ;  il  est  intitulé  A  Fenix  renascida ,  ou  Ohras 
Poeticas  dos  melhores  cngenhos  Portugueses,  Lisboa,  174^? 
S  vol.  1/1-8.  L'autre,  Eccos  que  o  clarim  da  Fama  dh.  Pos- 
ùlhao  dejêpollû^  etc.  a  vol.  Lisboa,  17^317. 
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dans  la  leur  ,'et  ceux  qui  avaietit  du  talent  dra- 
matique écrivirent  pour  le  théâtre  de  Madrid  : 
c'est  ainsi  que  le  spectacle  national  fut  absolu- 
ment abandonné. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  paix  de  1668 ,  et  lorsque 
l'indépendance  portugaise  fut  reconnue,  qu'on 
put  sentir  à  quel  point  l'esprit  national  du  Por- 
tugal était  détruit.  La  nation  semblait  tombée 
dans  un  assoupissement  universel.  Ce  sommeU 
mortel  se  faisait  remarquer  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle ,  aussi-bien  dans  la  littérature  que 
dans  la  puissance  militaire  et  maritime ,  qui  était 
également  détruite.  Les  finances  et  l'industrie 
nationale  tombaient  ^1  même  temps  ;  et  le  gou- 
vernement, faible,  irrésolu  et  ignorant,  ne  sa- 
vait pas  mieux  connaitre  son  propre  intérêt  que 
celui  du  peuplé.  A  l'ouverture  de  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne ,  il  ne  savait  ce  qu'il  se 
voulait  à  lui-même  ;  il  suivit  alternativement  le 
parti  anglais  ou  français ,  d'après  les  circon- 
stances; et  dès-lors  le  Portugal  commença,  dans 
sa  littérature  comme  dans  sa  politique ,  à  res^ 
sentir  l'influence  de  ces  deux  nations  rivales. 

Pendant  le  long  règne  de  Jean  Y,  de  1706  à 
176Ô,  le  gouvernement  fit  plusieurs  efforts  pour 
réveiller  l'esprit  littéraire  de  la  nation ,  ou  plutôt 
pour  donner  au  trône  cette  espèce  de  lustre  que 
les  autres  monarques  d'Europe  avaient  cherché 
à  cette  époque  dans  la  littérature.  L'académie 
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portugaise  de  la  langue  fut  fopfiéeen  ^'jiii 
celle  de  Thistoire  en,  1720  j  tpais  ni  l'u^.ni^ 
l'autre  n'oi^t  rien  feit  pour  justifier  Fattentie  uni- 
verselle. Seulement  la  liai&iOipL  étroite  du  gouvei> 
nement  avec  l'j^gleterre  diminua  un  pe^^soR; 
zèle  persécuteur.  ^^i 

Le  règne  de  Joseph  Emmani^el,  de  X75aà 
1777 ,  paraît  avoir  été  p^us  avantageux  à  l'esprilj 
national*  Le  despotisme  cruel,  du  n)'arq,uis  de 
Pombal,  aon  ministre ,  en  étouffant,  peut-être 
plusieurs  talens  naissans ,  tira  cepeadapt  la  na-i 
tion  de  son  long  assoupissement •  La  réfonnatioji 
de  l'administration ,  et  les  progrés  des  lumières , 
étaient  liés  aux  vues  de  ce  redoutable, despote j 
il  rompit  le  joug  de  la  superstition  ;  il  chassa  les 
jésuites  qui  avaient  affaibli  et  asservi  toutes  le^ 
âmes  ;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  au  termç  dq  §a  ty^* 
rannie ,  on .  s'aperçut  avec .  étonneuient  que  lea 
anciennes  chaînes  avaient  été  brisées^  aussi-rbien 
que  celles  qu'il  avait  imposées*  Ce  fut  pendant, 
le  court  règne. de  Pierre  III  (1777-1786)  que 
le  Portugal  jouit  de  cette  liberté  nouvelle;  çjt 
même  les  efforts  de  la  dernière  reine,  Marie  y 
pour  rendre  aux  prêtres  et  à  la  superstitiqn  leur 
ancienne  influence ,  n'ont  pomt  arrêté  l'impul- 
sion nouvelle  que  le  Portugal  avait  reçuç ,  et 
'  qu'une  communication  plus  fréquente  de^  Por- 
tugais avec  le  reste  de  l'Europe  a  continuée.  Une 
académie  royale  des  sciences  a  été  fondée  par 
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le  prince  tégenif  :  depuis  1792,  elle  publié  des  mé- 
moires qui  6ont  desti^'3  ^g^ilenâient  aux  sciences 
et  à  la  littérature  ;  elle  diisrlrlbûe  dés  pri±  aùilùels, 
et  elle  a  en  snt  le  gôôt ,  sui*  ia  critiqiié-  et  sur  le 
théàtÈ^de  Id  iliâtîon^  une  itiflueiice  âotftèdué. 

Le  premier  poète ,  et  l'homme  le  plus  mar- 
quant du  dis-huitième  siècle  feri  ÏPdrtugal ,  est 
Fratï^s-Xâvier  de'Ménésès,  comte  d'Ericeyra, 
tfé  eiï  1673  j  et?  dèjfe'fcélèbre  par  «es  vastes  con- 
liaiissances  9  son  esprit  et  ses  talens,  dès  l^âge  de 
vittgt  ans.  Pendaht  la  guerre  de  la  Succession,  il 
fil  plusieurs  cakipagnes  ;  et' il  parvint  au  rang  de 
général  et  de  mestrè  dô  campo.  En  1714  >  ^^  1^ 
choisit  p6ùr  protecteur  et  secrétaire  de  Facadé- 
mie  portugaise ,  et  ëh  if^ai,  poufr  un  des  direc- 
teurs de  celle  d'histôîrè;  Sa  renommée  s^étail  déjà 
répandue  dans  'toute  l^Europe  ;  il  y  entretenait 
ùiife  ckirresjiondance  suivie  avec  tes  hommes  les 
plus  marquans  dans  les  lettres.  BoiFéàu,  dont  il 
avait^ ,  dès  sa  première  tèuriesse ,  traduit  l'Art 
poétique  en  vers,  portugais ,  soutint  jusqlià  sa 
ibort  un  commerce  épistt)lâiré  ^vec  lui.  Eri- 
ceyra,  disciple  de  ce  patriarche  de  la  critique 
française ,  travailla  totlle  sa  vie  à  introduire  et 
à  affermir  ses  principes  en  Portugal.  Il  mourut 
en  1744?  deux  ans  après  avoir  fait  imprimer  son 
Henriquéiâe,  poëmé  épique  auquel  il  avait  tra-^ 
vaille  dès  sa  jeunesse,  et  auquel  il  espérait  atta- 
cher sa  gloire. 


lies  peuples  du  MicU^  les  ItaHetis,  li^^fiâ^pÀ^ 
gDoIs,  le»  P<»rtugai$)  avaient  sans  doutt 'Wifi 
richesse  d'imagination  ,  un  coloris  dano  leùiÈ 
poésie ,  nne  cbaleair ,  une  isftiâibilité'doht  3dilêau 
n'approchait  pas;  diais  pout-ii^trè ,  piMzrûëtfie^a^ 
son  même  y  ita  lecture  de  a^  ouvragés  leur  aurait 
été  pWulÀle  iqiz'a»:|:  Français.  £»  général ,'  sa 
critique  est  toûte^négativé^yîliiiiolitre  les  déftufs; 
il  axfête  les  écarts  ;  mms  ii  ^è  «enft  pas  Virement; 
il  xi%3pke  m  élévation.,  ni  enthousiasme;  il  ne 
songe  pas  même  à  éthaufier  riitoagmafiem^r  II  n'esl 
nul)em^t  propre  t  dottaer  ^ttx  Français  cé^qui 
leur  manque ,  ce  feu  poétique  réser^ià  id[-auti*éé 
nations;  mais  avec  un  esprit  três^^ùàte  dt  bëau»^ 
coup  de  nneisse,  il  peut  sîgnalet'  aux  yetoL  des 
autres  nations  ce  qu'elles  ont  de  tWÇ? ,  et  kssi  ai^ 
der  à  le  Tetrancher.  C'est  ta  critique  (Eftitfçâiye, 
portée  «chez  les  peuples  du  Midi  ;  qai  a  4it  ^eiitii^ 
kl  fausseté  et  le  ridicule  de  i-éei>ie  de  Mai^  ei; 
de  celle  de  Gongora.  Les  lé<?€ttîs  algtiiicé  ée 
Lu2aii  en  Espagne,  celles  du  Comte  d'Ëriceyra 
en  Portugal,  étaient  in&iimemt  plus  «jui^és^,  piiïb 
Traies ,  mieux  motivées  q^ietout  ce  qu'ô'n'  iarâft 
écrit  pisqu'alîôrs  ^tt!^  la  mtiqiàe^én  Ca^tj^lan  et  en 
portugais;  et  si  ettes  ne  firent  pas^  produi!*è  des 
chefs-d'oeu-vre ,  ou  même  des  ouvrages  com^- 
rables  à  èeux  qu'on  avait  vus  naître  avant  la 
connaissance  de  ces  règleis,  itfaut  s*en  prendre, 
non  à  cette  législation  nouvelle  et  aux  luririères 
qu'on  avait  empruntées  à  la  France ,  mais  à  i'é- 
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puisetnent  de  lai  nation  y  qui ,  après  aroir  perdu 
ses  e^érances  et  sa  gloire ,  perdait  aussi  son  ori- 
ginalité. 

Les  prôneurs  du  goût  français  en  Italie,  en 
Espagne  y  en  Portugal ,  sont  très  loin  encore  de 
la  correction  française,  Gomme  aussi  de  la  so- 
briété d'omemens,  de  la  sagesse  si  souv^it  pro- 
saïque des  auteurs  qu'ils  prennent  pour  mo- 
dèles. Cependant  ceux  qui  embrassaient  avec 
tant  d'ardeur  une  poétique  contraire  aux  préju- 
gés comme  à  l'éducation  de  leur  pays ,  ne  pou- 
vaient pas  être  des  gens  bien  pénétrés  de  l'esprit 
national,  bien  vivement  remuables  par  la  poésie 
natipnale.  Leurs  essais  devaient  se  ressentir  du 
caractère  individuel  qui  leur  avait  &it  choisir 
un  tel  système  ;  il  faut  les  accuser  eux-mêmes , 
plus  que  les  règles  qu'ils  ont  suivies ,  de  la  froi- 
deur de  leurs  compositions.  Ce  ne  sera  qu'assez 
long-temps  après  l'introduction  d'une  nouvelle 
poétique ,  lorsque  toute  controverse  sera  finie , 
lorsque  ses  principes  les  plus  essentiels  ne  seront 
plus  contestés,  qu'on  pourra  s'apercevoir  de 
son  influence.  Alors  peut-être  elle  servira  de 
frein  à  ceux  qui ,  au  commencement ,  l'auraient 
volontiers  réjetée,  et  elle  leur  sera  plus  utile 
qu'a  tous  les  autre3 ,  parce  que  leur  imagination , 
la  vivacité  de  leur  esprit,  ou  l'impétuosité  de 
leurs  sentimens ,  les  entraînaient  sans  elle  au-delà 
des  bornes. 

Le  comte  d'Ericeyra  avait  voulu  donner  à  sa 
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patrie  une  épopée  nationale  plus  régulière  et 
plus  sage  que  celle  du  Camoëns.  Il  était  facile 
de  relever  dans  celui-ci  la  bizarrerie  et  la  con- 
tradiction continuelle  de  ses  deux  mythologies , 
et  le  long  oubli  dans  lequel  il  abandonnait  Yasco 
de  Gama ,  le  héros  apparent  de  l'ouvrage ,  pour 
tomber  dans  des  dissertations  historiques  sou- 
vent sèches  et  ennuyeuses.  Mais  les  conseils  et 
les  leçons  de  Boileau  ne  suffisaient  point  pour 
donner  au  comte  d'Ericêyra  cet  enthousiasme 
national  du  poète-soldat,  cette  rêverie  mélan- 
colique ,  cette  auréole  d'amour  et  de  gloire  qui 
colorait  tous  les  objets  que  le  Camoëns  voyait 
au  travers  de  ses  rayons.  JJ Hênriquéide  est  un 
récit  d'événemens  sagement  conçu,  sagement 
exécuté,  mais  qui  n'est  guère  élevé  au-dessus 
de  la  prose.  Le  héros  est  Henri  de  Bourgogne , 
fondateur  de  la  monarchie  portugaise,  gendre 
d'Alphonse  VI  de  Castille ,  et  père  d'Alphonse 
Henriquez.  L'action  est  la  conquête  du  Portu- 
gal sur  les  Maures  ;  elle  est  racontée  en  douze 
chants  et  en  strophes  de  rimes  octaves.  Toutes 
les  règles  poétiques  sont  soigneusement  obser- 
vées, aussi-bien  que  la  vraisemblance  histori- 
que ;  un  léger  mélange  de  merveilleux  est  em- 
prunté aux  sibylles  et  à  la  magie,  et  l'intérêt 
est  passablement  soutenu. 

Au  commencement  du  poè'me ,  l'armée  chré- 
tienne est  en  présence  de  l'armée  des  Maures, 
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cotntnaiidés  par  lenr  roi  Muley.  Henri  apprend 
que ,  dans  son  voisinage ,  une  sibylle ,  habitant 
dans  une  caverne ,  possède  le  don  de  pix>]^étie  ; 
il  quitte  secrètement  ses  troupes  pour  se  rendra 
auprès  d'elle ,  et  il  ne  parvient  à  ^on  autre  qu'à 
travers  des  dangers  inouïs.  La  sibylle  est  chré- 
tienne, et  s'intéresse  vivement  au  sort  de  ses 
armes;  dile  le  dirige  dans  sa  conduite,  elle  lui 
révèle  l'avenir,  et  lui  fait  entrevoir  la  grandeur 
future  du  Portugal.  Cependant  l'armée  duré- 
tienne  est  attaquée  par  Muley  ;  les  soldats  s'é- 
tonnent de  né  point  trouver  leur  chef;  ils  le 
croient  perdu,  ils  s'ébranlent,  H  sont  sur  le 
point  de  s'enfuir,  îoreque  Henri  revient  à  eux , 
et  rétablit  la  fortune  du  combat.  Après  cet  évé- 
nement ,  qui  attache  l'intérêt  épique  du  poème 
à  son  héros,  viennent  des  batsâlles,  des  duels, 
des  sièges ,  des  conquêtes ,  entremêlés  de  quel  - 
ques  aventuras  d'amour  ;  enfin  la  conquête  de 
Lisbonne ,  qui  termine  le  poème.  Ericeyra  aver- 
tit lui-même,  dans  sa  préface ,  qu'il  a  cherché 
à  emprunter  des  beautés  à  tous  les  poètes  épi- 
ques, Homère,  Virgile,  l'Ario^te,  le  Tasse, 
Lucain  et  Silius  Italiens  ;  et ,  en  eflfet ,  on  recon- 
naît souvent  dans  ses  vers  des  imitations  classi- 
ques; mais  on  n'y  trouve  jamais  ta  chaleur  ou 
le  sentiment  qui  avaient  produit  ces  ouvrages 
dignes  d'imitation.  Le  poème  tout  entier  est 
d'une  froideur  mortelle,  et  la  beauté  des  Vers, 
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la  beauté  des  détails  ne  sauraient  suffire  pour 
remplacer  l'âme  et  la  vie  poétique*  (1) 

A  peu  prèisi  à  Fépoque  d'Ericeyra ,  on  vit  re- 
conuneticer,  à  Lisbonne,  quelque  chose  qui 
ressemblait  à  un  théâtre  portugais.  Pendant  tout 
le  dix-septième  siècle  on  n'avait  eu ,  dans  cette 
ville,  qu'un  théâtre  espagnol;  et  les  Portugais 
eux-mêmes,  qui  cultivaient  l'art  dramatique, 

(i)  Voici  quelques  trophes  de  VHennquéuie,  pour  faire 
juger  du  style,  et  d'abord  lé  début. 

Eu  cauto  M  armas ,  e  o  varao  famoso , 
Qoe  deo  a  Portugal  prîncipio  regio; 
Consegoindo  por  forte  e  generoso 
Em  gaerra  e  paz ,  o  nome  mais  egregio  ; 
E  animado  de  espirito  glorioso , 
Casfigoa  dos  infieis  o  sacrilegîo , 
Deizando  por  pradente ,  e  por  oasado 
Nas  virtades ,  o  imperîo  eternîzado. 

Ënropa  foy  da  espada  falmiaante 
Teatro  îUostre ,  victima  gloriosa  , 
Asia  vio  no  sen  braço  a  cmz  brilhante  , 
E  ficoa  do  sea  nome  temerosa , 
De  Africa  a  gente  harbara,  e  trinmfante. 
Se  Ibe  postroa  rendida  e  receosa , 
Para  ser  fandador  de  bnm  qainto  imperio 
Qae  do  mnndo  domine  ontro  emisferîo. 

• 

V  arrivée  de  Henri  à  Ia  grotte  de  la  Sibylle. 

Da  horrenda  grata  a  entrada  defendiao 
Agadaa  folhas  da  arvore  do  Averno , 
E  enlaçadas  raizes ,  qoe  se  unia5 
Mais  qne  de  Gordio  no  erobaraço  eierno  : 
PenhasGOs  desde  a  terra  ao  ceo  sobiao , 
*  Labricos  os  fez  tanto  o  fi*io  inverno , 
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adoptaient  la  langue  castillane.  D'autre  part,  le 
roi  Jean  Y  appela  à  Lisbonne ,  et  soutint  par  sa 
munificence  un  opéra  italien;  et  cet  exemple 
nouveau  fit  bientôt  après  naître  un  genre  bâtard 
de  spectacle.  Ces  furent  des  opéras  comiques 
sans  récitatifs ,  peut-être  même  composés  sur  de 
la  musique  d'emprunt  comme  nos  vaudevilles , 
mais  ornés  en  même  temps  de  décorations ,  de 

Qae  Henriqae  vio,  sabindo  resolatos 
Precipitarae  os  mais  yeloxes  brotos. 

O  mare  a  terra  em  borrîda  disputa 
GritavaÔ ,  com  cUmores  desmedîdos  : 
Qoe  naS  entrassem  na  fbnesta  gmta 
Os  qae  assim  o  inteata^aô,  presamidos  ; 
A  constancia  mais  forte ,  e  resolata , 
De  ondas  et  rochas  tragîcos  bramidos , 
Temia  vendo  nnirse  em  dara  gaerra 
Contra  bam  s6  coracaS  o  mar  e  a  terra. 

Enfin  le  combat  de  Henri  et  AH,  au  douzième  chant, 

Torrente  de  cristal  qae  arrebatada 
Inaada  os  Talles ,  e  sapera  os  montes, 
Exbalacao  salfqrea ,  qae  inflamada 
Fulmina  as  torres,  rasga  os  orizontes, 
Tento  setentrional ,  qne  em  faria  irada 
Agita  os  mares ,  e  congela  as  fontes , 
De  Deacalion  o  rapîdo  dilnvio , 
Cbamas  do  Etbna ,  ardores  do  Vesavio , 

Ainda  que  com  seos  rapidos  efFeîtos 
Gaasem  no  mnndo  estragos  e  terrores, 
A  tanto  impalso  de  cair  desfeitos 
Toda  a  izeaçao  dos  globos  saperiores ,  , 

Nao  sey  se  excedem  dos  valentes  peitos 
As  nobres  iras,  e  iaclitos  ardores, 
Com  qne  se  vIo  ao  impeto  ira<?dnda 
Parar  o  ceo  ,  atremecerse  o  mando. 
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grand  spectacle ,  et  de  toute  la  pompe  des  opéras 
italiens.  Les  pièces  furent  écrites  par  un  homme 
obscur  et  ignoré,  un  juif  nommé  Antonio  José , 
qui,  dans  la  grossièreté  de  son  style  et  de  ses 
inventions,  donnait  assez  à  connaître  la  classe 
vulgaire  où  il  avait  vécu.  Cependant  une  vraie , 
gaieté ,  mais  une  gaieté  populaire ,  animait  pour 
la  première  fois  la  scène  portugaise  ;  on  sentait 
de  la  verve ,  et  dans  les  sujets  et  dans  le  style  ;  de 
1780  à  1740  le  public  se  portait  en  foule  au 
spectacle ,  et  la  nation  semblait  sur  le  point  de 
fonder  son  théâtre ,  lorsque  le  juif  Antonio  José 
fut  brûlé  par  ordre  de  Finquisition ,  au  dernier 
auto-^a-fé  de  1745.  Les  directeurs  craignirent 
peut-être  de  rendre  leur  foi  suspecte  en  conti- 
nuant la  représentation  de  ses  pièces ,  et  le  spec- 
tacle tomba.  On  a  deux  collections  de  ces  opé- 
ras portugais  sans  nom  d'auteur  (1746  et  1787, 
2  vol.  i/î-S**);  Les  huit  ou  dix  pièces  qu'ils 
contiennent  sont  toutes  également  grossières  de 
construction  et  de  langage ,  mais  elles  ne  man- 
quent pas  de  sel  et  d'originalité.  L'une  d'elles, 
dont  Esope  est  le  héros,  mais  à  laquelle  on  a 
cousu  bizarrement  les  faits  brillans  de  la  guerre 
des  Perses  pour  pouvoir  mettre  des  batailles  et 
des  évolutions  de  cavalerie  sui*  le  théâtre,  a 
donné  au  rôle  d'Esope  les  lazzis  et  la  gaieté 
d'un  vrai  Arlequin  de  Bergariie.  (1) 

(1)  Un  poète  portugais  de  nos  jours,  dans  une  pièce  de 
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Qupiqu'il  n'y  eût  réellaneat  point  de  tliéàtre 
portugiais,  quelques  hommes  dç  tale|it  s'effor- 
çaient cependant  de  temps  en  temps  de  combler 
ce  vide  y  et  de  donner  à  leur  nation  une  branche 
de  poésie  qui  lui  manquait.  Pedro  Antonio  Cor- 
rea  Garçaô ,  dont  les  œuvres  ont  été  publiées  en 
1 778 ,  et  qui ,  par  son  étude  ccMistante  d'Horace, 
ses  efforts  pour  introduire  dans  le  portugais  la 
manière  de  ce  grand  poète,  et  jusqu'au  mètre 
qu'il  a  employé  dans  ses  odes ,  a  obtenu  le  nom 
de  second  Horace  portugais,  s'est  ausâ  efforcé 
de  réformer  le  théâtre ,  et  de  donner  à  sa  patrie 
quelques  pièces  dans  la  manière  de  Térenot..La 
première,  qu'il  a  intitulée  Theatro  navo,  est 
plutôt  up  cadre  pour  exposer  ses  principes  sur 
l'art  dramatique  )  et  faire  la  critique  de  ce  qui 

vers  très  hardis,  a  jeté  quelques  vers  sur  la  tombe  de  cette 
Tictîme  de  l'inquisition  «  Après  ayoir  p^ssé  en  revue  quelques 
autres  de  ces  sacrifices  humains,  non  moins  honteux  et  non 
moins  atroces  que  ceux  qui  ensanglantaient  les  autels  du 
Mexique,  il  s'écrie  : 

O'  Antonio  José  doce  e  faceto , 

Tu  qae  fostes  o  primeiro  qae  pizaste 

GoiB  mais  regalar  sono  a'  sceaa  losa  ! 

O  ppvo  de  Lisboa  mais  sensîvel 

Foi  no  Theatro  aos  tens  jocosos  dttos 

Qne  no  Rocio  à  voz  de  hamanîdade. 

Qna  infâme  borrenib  pompa,  que  fbgaeîr^ 

Te  Tejo  preparada! 

Le  Rocio  est  la  place  de  Lisbonne  destinée  aux  autos- 
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existait  déjà ,  qu'une  comédie  faite  pour  devoir 
se&  doccès  k  elle-m^ne*  Une  autre  pièce  de  lui  ^ 
iutitulée  Asaemblea  on  Particla,  est  une  satire 
du  beau  monde,  à  peu  près  dans  le  genre  du 
Cercle  de  Poinsinet. 

L'Académie  des  Sciences,  qui  avait  promis 
un  prix  pour  la  meilleure  tragédie  portugaise , 
couronna,  le  i3  mai  1788^  Oamia,  tragédie, 
dont  l'auteur  âe  trouva  être'  une  femme ,  la  com- 
tesse de  Vimieiro.  A  l'ouverture  du  billet  ca- 
cheté joint  à  la  pièce ,  et  qui  devait  contenir  son 
nom  9  on  ne  le  trouva  point,  mais  seulement  la 
demande  de  destiner  le  prix ,  si  Osmia  était  cour 
ronnée,  à  l'encouragement  de  la  culture  des 
oliviers  ;,  dont  le  Portugal  pouvait  attendre  de 
grands  avantages*  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
découvrir  le  modeste  auteur  de  cette  tragédie , 
qui  a  été  imprimée  en  1796,  m-4''*  Boutterwek 
l'attribue  par  erreur  à  une  autre  femme  justement 
célèbre  du  Portugal,  Catherine  de  Souza,  celle 
même  qui  osa  seule  braver  le  terrible  marquis 
de  Pombal,  et  refuser  d'épouser  son  fils.  C'est 
de  la  famille  de  cette  femme  illustre  que  j'ai  ap- 
pris qviOsmia  n'était  point  son  ouvrage. 

.  Pans  pe  genre  de  composition ,  où  les  femmes 
se  sont  rarement  essayées ,  la  comtesse  de  Yi- 
mieiro  porta  les  qualités  qui  distinguent  son 
sexe ,  une  grande  pureté  de  goût ,  une .  grande 
délicatesse  de  sentimens,  et  l'intérêt  de  la  passion 


/ 
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plutôt  que  celui  des  circonstances.  La  scène  est 
placée  en  Portugal ,  mais  long-temps  avant  l'exi- 
stence de  la  monarchie ,  à  l'époque  où  les  Tur- 
ditains  ,  peuples  qui  habitaient  cette  contrée ,  se 
révoltèrent  contre  les  Romains.  Leur  prince 
Rindacus  avait  épousé  l'héroïne ,  Osmia ,  qui  ne 
l'aimait  point.  Cependant  les  Turditains  sont 
battus,  Rindacus  est  blessé,  et  Osmia  est  faite 
prisonnière.  Le  préteur  romain  Lélius  s'est  en- 
^ammé  de  la  passion  la  plus  tendre  pour  sa  belle 
captive  ;  elle  n'y  est  point  insensible ,  et  toute  la 
péripétie  repose  sur  la  lutte  entre  l'amour  et  le 
devoir,  dans  le  cœur  d'Osmia.  Elle  ne  veut  point 
se  montrer  indigne  de  sa  naissance ,  l'orgueU  dn 
patriotisme  combat  en  elle  contre  l'amour  du 
Romain  qu'elle  devrait  haïr,  et  don^  la  généro- 
sité la  touche  toujours  plus.  Son  caractère  en 
prend  une  teinte  de  douceur  mêlée  à  l'héroïsme, 
qui  la  rend ,  à  chaque  scène ,  plus  intéressante. 
Son  charme  est  encore  relevé  par  le  contraste 
avec  une  prophétesse ,  sa  compatriote ,  égale- 
ment prisonnière,  et  qu'enflamment  à  l'envi  sa 
haiÀe  pour  les  Romains  et  son  orgueil  national. 
La  violence  de  son  patriotisme  amène  les  évé- 
nemens  auxquels  tient  le  nœud  de  l'action  ;  l'in- 
térêt tragique  est  ménagé  de  manière  à  s'ac- 
croître jusqu'au  dénouement.  La  mort  d'Osmia 
est  racontée ,  mais  son  mari  est  amené  blessé  et 
mourant  sur  le  théâtre.  La  comtesse  de  Yimieiro, 
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dans  ce  dénouement  comme  dans  toute  la  pièce , 
avait  suivi  les  règles  du  théâtre  français  ;  dans 
la  vit'acité  du  dialogue,  elle. parait  avoir  pris 
pour  modèle  Voltaire ,  plutôt  que  Corneille  ou 
Racine.  La  pièce  est  écrite  en  vers  ïambes,  non 
rimes  ;  c'est  en  quelque  sorte ,  aujourd'hui ,  la 
seule  tragédie  du  théâtre  portugais. 

Le  nouvel  empire  des  Portugais ,  celui  sur  le- 
quel reposent  désormais  toutes  leurs  espérances 
d'indépendance  et  de  grandeur  future,  a  com- 
mencé de  son  côté  à  cultiver  les  lettres ,  et  il  a 
produit  au  milieu  de  ce  siècle  un  homme  distin- 
gué dans  la  poésie  lyrique , .  Claude  Manuel  Da 
Costa ,  né  au  département  des  Mines  Générales 
du  Brésil.  Il  reçut  à  Coïmbre ,  pendant  cinq  ans , 
une  éducation  européenne  ;  mais  dans  cette  ville, 
l'école  de  Gongora  dominait  encore ,  et  ce  fut  le 
goût  de  Da  Costa  qiii'le  détermina  à  chercher 
des  modèles  dans  les  anciens  poètes  italiens  et 
dans  Métastase.  De  retour  au  Brésil,  il  .conti- 
nua ses  études  poétiques  dans  les  mines  d'or  et 
de  diamant ,  dont  les  richesses  paraissent  avoir 
eu  peu  d'attraits  pour  lui.  Dans  ces  montagnes, 
dit-il ,  on  ne  voit  point  de  ruisseaux  d' Arcadie , 
dont  le  murmure  aimable  éveille  des  sons  har- 
monieux :  la  chute  d'un  torrent  trouble  et  hi- 
deux y  rappelle  seulementi'avidité  des  hommes 
qui  ont  rendu  cette  eau  esclave ,  en  la  souillant 
pour  chercher  des  trésors.  Sea  sonnets,  où  l'on 
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recooni^t  l'écoUer  de  Pétrarque ,  ont  da  la  gràoe 
et  quelque  chose  de  piquant  dans  la  tournure  ^ 
qui  manque  en  général  à  la  poésie  romanti- 
que, (i) 

Da  Costa  a  écrit  plusieurs  élégies  en  vers 
blaacs  ou  ïambes  non  rimes,  mètre  peu  usité 
jusqu'alors  par  les  poètes  portugais,  et  qui  sem- 
ble lui  ayoir  fait  perdre  quelque  chose  de  son 
coloris  et  de  sa  pompe  poétique  ;  comme  si  les 
riches  langues  du  Midi  avaient  toujours  besoin 
de  flattei:  l'oreille  par  l'éclat  des  rimes«  Il  les  a 
intitulées  du  nom  singulier  d^Epicedips.  Il  a  écrit 
aqssi  YV^^  églogue.s;  presque  toujours  ce  sont 

P'M  I  I   I     H  t    ■■■!     !■    »H <Hi  I Il  III  I  I,  I I         .1        ■  Il    ■ 

(i)  Voici  tes  deux  sonnets  de-Da  Costa  >  que  rapporte 
Boutienrel^:  •,•....     ^ 

'  I    Ondtf  «stoo?  eslo  sUio  do^oooiieço  : 

Qaem  fes  taÔ  différente  «rjaeUe  prado  ! 

Tado  oDtra  natareza  tem  tomado, 

I 

E  em  eontemplatlo  UmlAo  escnbreç^l 

Hama  fonte  aqni'bdaye  ;  eh  ttaÔ  me  esqneço 
•  Dee8tara.flU  hom  diareoliBaiÈbt 

.  AUi  em  yalle  ham  monte  esta  mndado  , 

'  ï       '  '       .1* 

Qaanto  pode  dos  annos  o  progresso  ! 

Arvores  aqai  vi  taÔ  florescentes 
'"        Qaefazîi^  peirpetoa  a  prirnaverti  : 
l  ;. ,  ^  {^^mjxf^^coê  y^  .«igocd  /decailflntei, 

•  En  9|^,^Pgafio;4.regia^esta  ikaôera.    '  ^ 

l^as  qne  ?enhQ  a  eatranliar,  se  estaS  présenta» 
Mebsinalès,<côm  que  tndo  dégénéra.  ' 


•  I 


. ki«'     ..1  .:r>    •>■/    {^ 


fy         'Nisa  rKîae,  onde  eataa  ?  A«Bde'espera' 
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des  poésies  de  circonstance ,  pour  lesquelles  les 
noms  pastoraux  sont  4es  espèces  de  déguise- 
noient*  On  ne  peut  voir  sajos  étonnement  cette 
m«,ie  de  la  poésie  pastorale  poursuivre  les  Por- 
tugais  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  des  bords  du  Tage  jiux  rivages  écartés 
des  deux  Indes,  et  donner  à  toute  leur  littéra- 
ture quelque  chose  d'enfantin ,  de  doucereux  et 
de  maniéré.  Il  y  a  plus  de  mérite ,  ce  mé  semble, 
dans  d'autres  morceaux  de  Da  Costa,  où  l'on 
reconnsat  l'école  italienne  et  Fimîtation  de  Mé- 
tastase. Ce  sont  des  chansons  et  des  cantates  qu'il 
a  composées  pour  être  mises  en  musique.  Voici 
quelques  couplets  par  lesquels  il  prend  congé  de 
sa  lyre  ;  ils  sont  bien  faits  pour  donner  le  désir 
de  l'entendre  résonner  ériéotéll^*!)'   ' 


mfm^tm.^f^ft^-^éamm^'*'^^*^^ 


Achar-te  hama  alauiy  qa^por  ti  ioajpira? 
Se  qaanto  a  vista  sp dikta'ë f^trv  >•'*•''•    « 
Tanto  mais  de  enoontrar^te  'deaeiipen  i  -    ^ 


Ah  se  ao  menos  ten  nome  ouvir  padéra, 
Entre  esta  anra  snave  qae  respirfti'-  '""  *  ' 
Nixe ,  caîdo  qae  dis  ;  ûas-bè  mmitlra  ;' 
Nîse,  enidei  qae  oavii;  e  f|l  tM((  en. 

Grntas,  troncos ,  penhasoos  da  espesara, 

Se  o  mea  Vlm ,  se  a  minlù  aima  «m  tôsm  eaaevilê,   '•) 
MQstrày,  nkpstvay-me  a  sua  fc^rmoBurè.'    . 

« 

Kem*  ao  ràenôs  o  ecoo'  me  responde  I 
Ab  coQio  }m  oei!(|^fninb«  dqsTentiif»! 

Nise,  JXiwt,  onde  estas?  Aonde?  Aondef 

(i)  Ameî-te,  ta  <^;eQBf<ts9o;j    .•  / 
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(f  Je  t'aimai ,  je  l'avoue ,  6  Insi  lyre  I  et  jamais 
(i  dasis  te  calme  des  nuits ,  ou  daùs  l'ardeur  des 
ff  jours ,  tu  ne  me  vis  mépriser  ton  harmonie. 
t(  Quelle  que  fût  la  souflSrance  pénible  qui  tour- 


B  fissM  noite  oa  dia, 
Jamais  tua  harmonia 
Me  TÎsta  abandonar. 

p        Qaalquer  penoso  exMMO 

Qae  atormentatse  esta  aima, 
,  ^  A  teo  obseqnio  em  oaUna 

Sa  pnde  sereaar. 

AH  qnantas  veiesy  quantaa 
Do  somno  despertando , 
Doce  instnimento  brando  » 
Te  pode  tem jierar  I 

S6  ta,  disse,  me  encantas, 
Tasd»  bello  instnunento, 
Ta  es  o  mea  alento , 
Ta  o  mea  bem  seras. 

yéfàB  mea  fi»gQ  ardente, 

Qaal  be  o  activo  imperio; 

Qae  em  todo  este  emisferio 

Se  attende  respirfir. 

•  > 

o  coraçad  qae  sente 

Aqadle  inoendio  antigo. 

No  mesmo  mal  qat  sigo 

Todo  o  favor  me  da. 

r  • 

Je  i^apporterai  encore,  d'après  Boutterwek,  deux  antres 
morceaux  de  Da  Costa.  Le  premier  est  tiré  de  sa  canzonette 
intitulée  le  Congé  (JFïleno  a  Nize,  despedida)^  iqa*il  écrivit 
probablement  en  quittant  l'Europe  pour  le  Brésil. 

Sentado  janto  ao  rio , 
Me  lembro ,  M  pastora  » 
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H  mentàt  cette  kme ,  toi  seule  pouTais  lui  rendre 
a  le  calme  et  la  sérénité»  :^h  !  combien ,  combien 
<c  de  foiisi ,  doux  et  flatteur  instrument ,  ne  me 
i<  suis-je  pas  arraché  au  sommeil  pour  t'accor- 


Da  qnella  felis  hora 
Que  n'aima  impx«aia  eati. 

Qae  triste  ea  tinlia  estadoy 
Ao  Tcr  ten  rosto  irado  1 
Mas  qaando  lia ,  qne  ta  Tista 
Hnm  triste 
Respirar  I 

De  Filia,  de  Uzarda , 
Aqni  entre  desvelos ,  * 
Me  pede  amantes  zelos , 
A  causa  de  men  mal. 

Alegre  q  sen  semblante 
Se  mnda  a  cada  instante  r 
Mas  qnando  he,  qne  ta  TÎste 
Hnm  triste 
&espirar  ! 


I-» 


Aqni  eolhendo  flores 
Mimosa  a  ninfa  cara ,'  »    ■ 

Hnm  ramo  me  prépara 
Talvez  por  me  agradar.   • 

Anarda  alli  se  agasta 
Dalîio  aqni  se  afFasta , 
Mas  qnando  he,  qne  ta  TÎste 
Ham  triste 
Respirar  ! 

Le  dernier  morceau ,  enfin ,  est  un«  cantate ,  la  plus  courte 
de  celles  de  Da  Costa. 

Na5  vejas,  Nise  amada 
A  taa  gentOesa 
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ff  der  !  Toi  seul)  te  disais-^je ,  tu  m'enchantes  ; 
(r  toi  seul ,  6  bel  instnlment  !  ta  es  mon-  soula- 
ce  gement,  et  tu  seras  tout  mon  bien.  Vois  donc 
«  quel  est  l'aqtif  empire  du  feu  qui  me  dévore  ; 
«  dans  tout  cet  hémisphère  j'ai  peine  à  respirer, 
«  et  mon  cœur,  qui  ressent  cet  incendie  antique, 
«  ne  me  laisse  plus  attendre  de  soulagement  que 
«  de  mon  mal  lui-même.,  n 

J'ai  parcouru  encote  les  poésies  d'un  autre 
poète  brésilien ,  Manoel  Ignacio  da  Silva  Alva- 
renge,  professeur  de  rhétorique  à  Rio- Janeiro , 
qui  a  pubUé  à  .Lisbonne,  en  179g,  un  volume 


No  cristal  deasa  fonte.  Ella  te  engana  » 

Pois  retrata  o  suave 

£  encobra  o  rigorozoj  os  olhos  bellos 

Volta,  vo}ta  a  mea  pelto  : 

Ver^,  tyranna ,  em  mil  pedaços  feîto, 

Gcmer  hnm  eoraçaS  :  veras  hnma  aima 

Andlosa  snspirar  :  veras  ham  rosto 

Chego  de  pena ,  cbego  de  desgOato. 

Observa  bem ,  contempla 

Toda  a  misera  estampa,  retmtada 

Em  hnma  copia  viva  ; 

Veras  distincta  e  para 

Nice  cmel,  a  tna  fermosara. 

Na5  te  engane,  6  faella  Ifi%9 
O  cristal  da  fônte  amena 
Qne  essa  fonte  be  may  aerena , 
He  mny  brando  esse  cristal. 

Se  assim  oomo  vez  ten  rosto. 
Viras  Nize,  os  sens  efFeitos , 
Pode  ser,  qne  em  noaaoa  pckoa 
O  tormento  foaae  Ignal. 
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de  poéâied  éroti(]ued.  Il  n'a  chanté  que  ses 
amours  pour  Glatira,  et  ses  r^ets  pour  la  mort 
de  cette  bell^«  Entre  soixante  petits  poëmès^ 
qu'il  anotoiïiés  rondos ,  parce  que  le  même  re- 
frain y  est^fettnenérégulièrQment  après  huit  petits 
vers, il  yen  a  plusieurs  de  gracieux,  plusieusni 
où  Tamour  et  lé  bonheur  semblent  s'exprimer 
avec  les  accens  de  la-véritéi  Le  langage  des  re- 
grets ou  de  la  douleur,  après  la  mort  die'Glaura , 
me  paràk  partir  beaucoup  moins  duibiid^diai 
cœui^.  Après  tout ,  le  principal  attrait  de  àes  poè- 
sies,  c'est  encore  leur  couleur  locale,  les  ima- 
ges  empruntées  aux  arbres ,  aux  papillons ,  aux 
serpens  d'Amérique,  ou  l'invitation  à  fuir,  tJana 
l'onde  fraîche  .d'un  ruisseau ,  les  ardeurs  dé 
décembre  (i);  En  lisant  les  premiers  >poèmca 
èerit^  dans  ces  climats  si  éloignés  de  nous ,  on 

*  •  *  r 

' (i }•  Rondo  xxViirv  Dczembro. 

Ik  DéseiAbro  mais  calmooo  « 
Perguiçoso  o  gîro  inclina  : 
ninmina  o  ceo  rotondo , 
Qaer  o  mondo  încendîar. 

Rem  pastora ,  aqai  te  eapera&  ' 

Os  praeeres  deste  rio  ;      ,  ; 

Onde  o  sol ,  e  o  seno  estio 
Na5  podoraO  pénétra  r.  *  * 

Nnas  graçâs  te  préparas 
A  conchioha  transparente , 
O  coral  rabro  e  lazentt 
'  '  Que  bnscaraO  sobre  o  mâr/éce«    ' 


•  •  •» 


55a  MTTÉRATURB  PCMITUGAISE. 

songe  à  ce  qu'ils  nous  promettent  y  plua  encore 
qu'à  ce  qu'ils  nous  donnent  déjà. 

Lès  derniers  poètes  du  Portugal,  ceux  qui 
appartiennent  à  la  fin  du  siècle  passé  ou  au  com- 
mencement du  nôtre,  sont  légèrement  indiqués 
par  Boutterwek,  et  précisément  ceux  qui  sont 
parvenus  à  sa  connaissance  ont  échappé  à  mes 
recherches.  En  revanche ,  j'en  ai  vu  louer  par 
les  Portugais-  quelques  autres  dont  il  ne  parle 
pas.  Au  premier  rang,  il  faut  mettre  Francisco 
Manoel,  dont  les  poésies  lyriques  ont  été  im- 
primées à  Paris  en  1808.  Né  à  Lisbonne  le 
33  décembre  1734,  dans  une  assez  grande  ai- 
sance ,  il  est  parvenu ,  jeune  encore ,  à  la  célé- 
brité ;  mais  ses  études  philosoplûques  et  ses  liai-^ 
sons  avec  des  Français  et  des  Anglais ,  toujours 
suspectes  aux  prêtres ,  le  firent  tomber  dans  la 
disgrâce  de  l'inquisition.  On  voulut  l'arrêter  le 
4  juillet  1778.  Par  son  courage  et  sa  présence 
d'esprit,  il  se  déroba  au  famiUer  de  l'inquisi- 
tion qui  venait  le  surprendre;  il  parvint  enfin, 
avec  des  dangers  inouïs,  à  s'embarquer  et  à 
se  réfiigier  en  France ,  où  il  est  arrivé  à  un  âge 
très  avancé,  déjouant  toujours  les  pièges  du 
Saint-OflSce,  qui  voulait  le  ramener  en  Portu- 
gal. Je  ne  connais  que  ses  odes  dans  des  mètres  * 
imités  d'Horace.  Il  y  a  presque  toujours  de  la 
noblesse  et  de  l'élévation,  et  des  pensées  plus 
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fortes  et  plus  libres  qu'on  n'est  accoutumé  d'en 
trouver  dans  les  écrivains  du  Midi,  (i) 

Un  autre  des  plus  renommés  parmi  les  poètes 
vivans  est  Antonio  Diniz  da  Cruz  e  Silva ,  dont 
Iqp  œuvres  ont  été  imprimées  à  Lisbonne  en. 
1807.  L'un  des  volumes  contient  des  imitations 
de.  poésie  anglaise  :  celle-ci  parait  gagna:  de 
nombreux  partisans  en  Portugal,  et  donnera 
peut-être  un  )our  une  direction  très  nouvelle 
et  très  inattendue  à  la  littérature  de  ce  peuple , 


■p"^" 


(1)  Voici,  comme  exemple  de  cette  poésie,  quelques 
strophes  de  son  ode  aax  chevaliers  du  Christ^  c'est  doB  Juan, 
de  Silva  qui  parle  à  un  récipiendiaire. 

Por  feitos  de  valor,  daras  fatigas. 

Se  ganhA  a  fama  honrada ,  * 

Na6  por  brandnrm  vis,  d&  ocio  amlgas. 

Zonas  fria  e  qaeimada 
VvttiÔ  do  Cancro ,  a  ana  de  Galixto , 
CavaUetoa  da  roxa  cras  de  Christo. 

Ea  jà  a  Fé ,  e  oa  teoa  leis ,  e  a  patria  amada , 

Na  gaérra  te  ensinei 
A  defeuicler,  com  a  tingida  espada. 

Co  a  morte  me  affrontei 
Pela  fé,  pelo  rey,  e  patria.  A  vida 
Se  assim  se  perde.  —  A  vida  e  bem  perdida. 

Ja  com  esta ,  (  e  arrancoa  a  espada  inteira  ) 

Ao  reino  vîndiqaei 
A  croa ,  qae  osarpon  maÔ  estrangeira. 

Fie  ser  rei  o  mea  rei , 
Com  aocoes  de  valor,  feitos  preclaros , 
Nas  liohas  d'Klvas ,  e  nos  Montes-Claros.  (*) 

(*)  Ce  aont  kl  lieax  00  don  Jiun  de  Sihra  remporta  iiir  las  Bapagnob  les  dmx  vic- 
toires qui  aanirèrviit  l'iad^pendaiios  An  Portacal  et  la  smmeeion  an  Vffia»  do  k  oMitoM 
do  Braganee. 
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dont  le  goût  semblait  josqu'icrsî  oriental.  Diiliz 
là.  imité ,  eûtre  aiîrtres ,  the  Rdpe  of  the  Loci  (  la 
Boucle  de  ébèSfcax  enlevée) ,  de  Pope ,  (\m 
n'avait  pas  eti  ttiôifas  dé  suècès  en  îtaîié.  Dans 
ces  légères  satires  dti  beau  monde,  on  dit  queie 
poète  portugais  a  conservé  beaucoup  d'élégàncé 
et  de  naturel  ;  mais'  la  vérité  même  de  ses!  ta- 
bleaux 6te  de  leut*  charme  aux  yeux  dès  étran- 
gers;  Us  sont  ttx)p  fidèles  pour  être  pleinement 
appréciés  par  cetiijt  qui  ne  corihaîssent  pas  leaf 
origmaux  ,  et  te 'grand  nombre'  d*à1tusîons  les 
renddîfficileà-à  comprendre.  LWtré  volume  , 
le  premier,  est,  au  contraire,  dans  Pancien  style 
de  Fécole  italienne  ;  ce  sont  trojs  cen^Uiries  de 
sonnets,  dansr lesquels  Ëlpino.y  nom areadien  de 
Diniz,  déplore  lés  rigueurs  d'ë  sa  belle  îonia  et 
les  tourmens  de  son  ampuF,  ayep  june.Ungueur 
et  une  monotonie  qui  me  semblent' avoir  bien 
pepdu  de  leur*  charme  dans  notre  siècle.  Je  suis 
étonné  qu'un  hoiiime  de  talent  ose  iii^primer^ 
trois  cents  sonnets  de  suite  sur  des  sujets  aussi 
usés  ,  plus  étonné  encore  qu'il  trouve  de  nos 
jours  des  lecteurs.  Cependant,  pour  ipontrer 
comment  le  même  goût  s'est  conservé  dans  tout 
le  Midi ,  depuis  Pétrarque  juscjù'à  notre  temps , 
je  rapporterai  aussi  un  sonnet  .de  lui;  c'est  celui 
qui  m'a  paru  le  plus  piquant ,  parce  qti'urie  fic- 
tion gracieuse  et  dans  Ite  gente  d'Aïiàcréôn  est 
revêtue  ici  des  formes  romantiques* 
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«  L'Amour  égaré  loin  de  sa  charmante  mère , 
a  errait  dans  les  champs  que  traverse  le  Tage 
ce  caressant.  Il  la  demandait  en  soupirant,  et  sans 
«  se  rebuter,  à  tous  ceux  qu'i^voyait^  ses  traits 
(a  aigus  tombaient  de  son  carquois  doré.;  mais 
<ic  lui ,  ne  se  souciant  plus  de  soa  aro  ou  de  ses 
a:  flèches,  promettait,  en  sanglotant,  millê>né'^ 
ce  compenises  glorieuses  à  quiconque  le  oondcii:^ 
cc.rait  vers  la  déesse  qu'il  cherchait.  Lorsque 
ce  lonia  ,  qui  faisait  paître  en  ce  lieu  son  trou- 
ce  peau ,  esfiruyant  les  larmes  qu'il  versait ,  lui 
c(  ofi&it  avec  grâce  dé  le  conduire  à  Yénus.  «Mâia 
ce  l'Amour,  voltigeant  autour  de  son  charmait 
ce  visage,  et  lui  dérobant  un  baisfer,  lui  repoli'^ 
a  dit.:  Aimable  bergère,  celui  qui  voîtleà  yetoti 
ce  a  déjà  oubHé  TénUs.))  (i)  •    • 

* 

I  II'  I  ■  -  Il  I»  I  ■!  I«ll«|l  ■'■  ll-lll»!  ,l.»|«Hll.llt|ail-«  ■       ■  ■■ 

f  ' 

i)Sonettox.  ..... 

Oa  bella^mllî ,  perdido  Amot' «rrâTà , 

Pelos  campos  qne  corta  q  Tejo  brando ,       .  .         ^ 

E  a  todos  qaantos  yia ,  aaspirando  , 
Sem  desêànço  por  ella  procura  va. 

I 

Oii  farpoes  Ihe  cahîaQ  de  aorea  al  java; 
Mas  elle  de  arco  e  setas  nao  ca^ando ,         .  ■  -  ; 

Mil  glorias  promettîa ,  solnçando^ 

A  qaem  à  Deosa  o  levé  4^e  Btnicàvâ.' 

'  •       •      •  *       . 

Qaando  lonîa,  qae  alli  seoigado  pa«ae  j^ ,  '    , ,., 

Enxngando-lhe  as  lagpiaas  que.i^ora,  ; 

A  Venus  Ihe  mostrar  leda  se  ofFereoe  ^ .      i  ,  , 

Mas  Amor  dando  ImiH'Vâo  a  Uada  laoe  y^' 
Beqando  a  Ibe  '  lorttoo  $  ''M  0«A  tîl  pasterv , 
«  Qaem  os  teac  oèkoa  wè  Yeniia  caqnewi.  • 
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On  estime  surtout  les  odes  qu'Antonio  Dini<  a 
adressées  aux  grands  d#  Portugal.  J*ai  aussi  soua 
les  yeux  un  petit  poëtne  de  lui,  imprimé  en 
1817,  à  Paris,  et  .intitulé  o  Hyssope  (le  Gou- 
pillon). Il  est  fondé  sur  une  querelle  survenue 
dans  l'église  d'Ëlvaa,  entre  l'évéque  et  le  doyen 
du.  chapitre,  à  l'occasion  de  la  présentation  du 
goupillon.  Gomme  Boileau,  dans  son  Lutrin,  le 
poète  tourne  en  ridicule  les  vanités  ecclésias- 
tiques et  les  haines  qu'elles  excitent  entre  les 
prêtres  ;  il  le  fait  avec  une  liberté  qui  doit  aVoir 
été  peu  agréable  à  l'inquisition.  Les  prélats, 
qu'il  représente  presque  uniquement  occupés 
du  jeu,  de  la  gourmandise,  et  des  marques  de 
respect  qu'ils  exigent ,  auraient  probablement , 
s'ils  l'avaient  pu,  fait  repentir  Antpnio  Diniz  de 
son  audace.  Ce  poème  avait  cependant  été  im- 
primé une  première  fois  en  Portugal  en  1803.  (1) 


I  11  I  ^ 


(i)  Je  rapporterai  quelques  passages  &e  ce  poëme  pour 
faire  connaître  la  manière  de  Fauteur  à  ceux  qui  entendent 
le  portugais. 

Ganto  m  y  V.  I  a. 

Ta ,  Jooosa  ThaUa  ^  agora  diça 
Qaal  sea  espanto  foi,  sua  surpresa 
Qnando  à  pdrta  chegàndo  costanada , 
Nella  o  Dea5  no  via ,  na5  rin  o  "hyssope» 
Tanto  foi  da  éiseordia  o  fero  inflaxo! 
Camiiiliante  que  vè  subito  raye, 
Ante  sens  péa  cahir,  ferîndo  a  Usrm  ^'    ' 
Tad  an^MiMO  i^aftfioa,  taO  «obAmcx» 
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On  donne  un  rang  distingué ,  parmi  les  poètes 
de  notre  âge,  à  J.  A.  Da  Cunha,  qui  aurait  mé- 
rité également  de  se  faire  un  nom  par  ses  tra- 
vaux dans  les  mathématiques ,  et  qui  a  laissé 
le  Souvenir  le  plus  cher  aux  élèves  distingués 
qu'il  a  formés.  Ses  poésies,  recueillies  en  1778, 
n'ont ,  je  crois ,  jamais  été  imprimées  ;  j'en  ai  eu 
le  manuscrit  entre  les  mains,  et  loin  d'y  dé- 
couvrir rien  de  cette  sécheresse ,  de  ce  manque 
d'élan  et  d'imagination  qu'on  pouvait  supposer 
être  le  résultat  d'une  longue  application  aux 
sciences  exactes ,  je  suis  j&appé  de  leur  douce 
rêverie,  de  leur  sensibiUté,  et  surtout  de  cet 
accent  '  mélancolique  qui  semble  propre  à  la 

•  / 

Como  o  grave  Pralado  :  a  oAr  nmdando , 
Um  tempo  immovel  fica;  mas  a  ràÎTa 
Saccedendo  ao  desmaio ,  entra  escnmando 
Na  grande  sacrestia,  e  d'alli  passa 
Para  o  Altar  mor,  aonde  se  revéste. 
Onde  como  costnma ,  em  contrabaîxo , 
Sem  saber  o  qne  dîz ,  a  missa  canta. 
To  da  aqaella  manliSa^  ama  a6  bençaC 
Sobre  o  Poro  naQ  lan^,  antcs  conAiso 
Em  profando  sQencio  à  casa  toma. 

C'est  une  invention  fort  comique  dans  fe  septième  chant, 
que  de  faire  ressusciter  un  vieux  coq  rôti  sur  la  table  du 
doyen ,  pour  prédire  l'avenir  an  chapitre  assemblé  à  diner. 

o  vâho  Gallo  ^e  n*am  prato  estava 
Entre  frangeas  e  pombot  lardeado , 
Em  pé  se  levanton,  e  as  no2s  asas 
Très  veses  sacadindo,  estas  palavras 
Em  TOB  articuloo  triste  mas  elara. 
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poésie  portugaise,  entre  toutes  les  langues  du 
Midi.  L'ode  suivante ,  qu'il  ëciÎTit  sous  le  poids 
d'une  maladie  qu'il  croyait  mortelle ,  est  un 
heureux  exemple  de  son  talent  comme  de  sa 
sensibilité. 

(C  Angoisse  pénible ,  cruel  accablement ,  est-ce 
ce  la  douleur  qui  te  cause?  es-tu  la  mort  elle^ 
«  même?  Je  tne  résigne,  et  j'attends  avec  fer- 
ce  meté  le  coup  fatal ^  le  dernier  coup.  Et  toi, 
ce  entendement,  souffle  léger,  âme  immortelle, 
«  quelle  route  vas-tu  prendre  ?  Tel  que  la  lu- 
ce  mière  dun  flambeau  exposé  au  vent,  tu  pa- 
ee  raissais  déjà  t'éteindre.  Ah  !  si  la  vie  seule 
ce  devait  s'éteindre,  qu'est-elle  cette  vie  et  ce 
ce  monde?  Rien  encore.  Mais  pour  une  âme,  se 
ce  voir  séparer ,  bien  plus  que  de  soi ,.  de  ce 
ce  qu'elle  aime;  mourir,  et  ne  pouvoir  montrer 
ee  à  l'objet  qui  m'enchante  toute  ma  tendresse, 
ce  ne  pouvoir  lui  rrlontrer  combien  je  suis  uni- 
ce  (juement  à  elle  !  Cieux  !  et  cependant  je  me 
ce  résigne  !  Mais  si  mes  jouira  doivent  finir  ici , 
ce  que  du  moins  un  zéphir  bienveillant  porte  cet 
ce  adieu  à  mon  amour  !  Adieu  !  objet  de  mon 
ce  idolâtrie,  de  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus 
ee  ardent  1  d'un  amour  si  doux ,  dont  le  destin 
ce  cruel  tranche  dans  sa  fleur  la  plante  délicate  ! 
«  Adieu  !  adieu  !  •  tu  le  sais ,  aussî  lôn^-temps 
«  que  ce  corps ,  que  cette  âme  existeront ,  ils 
«  seront  à  toi  !  Vis  heureuse ,  aussi  heureuse 


(cque.je  l'aurais  été,  si.  tu  t'étais  dcmnée  à 
a  moi  ! 

.  ce  Mais  déjà. la  douleur  cruelle  aiguise  de  qou- 
c(  veau  son  glaive  pour  moi  :  dissipé  dans  l'om- 
c(  bre  par  ce  coup  pénétrant ,  je  Yçis  tous  les 
a  objets  s'écarter  de  moi.  £t  toi ,' essence  iu- 
ce  compréhensible;  toi,  âme  et  iHôiHirqae  de  cet 
<(  univers;  toi  qui  te  manifestes  en  tout,  quoi- 
«  que  invisible  ;  toi ,  eu  qui  j'espère  trouver  un 
«  père,  je  porte  à  tes  pieds  la  simplicité  et  le 
ce  cœur  Wenveillant  que  tu  m^às  confié  ;  l'amour 
c(  pour  le  bien  ^  tel  que.  tu  joie  l'inspiras ,  des 
ce  faiblesses ,  des  erifeilrs ,  mais^  point  de  crimes. 
«  Cependant  l'amitié  piéiîsè  achève  son  triste  et 
((  dernier  devoir,  et  elle  verse  ses  libations  de 

'        ■     '   ■  ,'r   •     .  •     t..  I     .'Ml*' 

((  pleurs  sur  ma  pierre  rase  et  «ian;^  inscription, 
(c  Si  l'amour  ne  fut  poitit  senlr  dans  ton  cœur, 
«  l'amitié  du  moins  reviendra  doucement  dire 
«  à  ton  oreille  :  Ton  berger  ne  vit  déjà  plus.  Et 
ce  lorsque  la  plage  ou  l'épaisseur  des  bois ,  qui 
(c  me  virent  si  souvent  absorbé  à  tea  pieds ,  rap- 
((  pelleront  à  ton  imagination  mon  affection  si 
ce  tendre  et  si  pure,  ne  retiens  ppifiit  les  soupirs 
ce  ou  les  douces  larmes  que  l'amour  exprimera 
ce  avec  de  tendre^  regrets.,  mais  s^ns  causer  de 
(C  douleur  à  ce  sein 'cjlïë  *fai  tànt/ché^^  Alors 
ce  tu  diras  avec  mélanccilie  :  Son  amour  fut  rare 
(C  et  loyal  ;  il  fut  à  tnoî,  iffe  fui  sàijs  partage, 
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<c  et  s'il  existe  encore  quelque  part,  là  encore 
oc  il  est  à  moi.  d  (i) 
Boutterwek  cite ,  parmi  les  poètes  du  Portu- 


(i)  PcMdo  alfiiii|[»,  golpe  fero , 

"Eê  da  doen^ ,  oa  «■  da  morte? 
Ea  me  migiio ,  e  firme  etpero 
O  derradeiro  faul  corte. 

To  leTe  aopro,  entendimento. 

Aima  immortaly  por  onde  andaraa? 
Quai  las  de  Tda  ei^oeta  ao  Tento, 
Me  pareoea  qoe  te  apagayas. 

Se  a  TÎda  w6  Tira  extingoir — 1 
A3i,  que  he  a  vida«  o  mondo?  nada. 
Mas  Tene  Ittma  aima  dividir. 
Mais  que  de  ti,  da  soa  amada  1 

Morrer,  e  aem  ao  mea  encanto 

Poder  moftrar  o  affecto  men  I 
'    Àh.  sem  podér  mostrarihey  o  qnanto 

Son  todo  inteîramente  len  1 

▲h  Ceosl...  porem,  —  en  me  resigno; 
Mai  se  aqai  findo  os  dias  mens. 
Oh!  algnm  Zefiro  benigno 
Ao  men  amor  levé  este  adens  1 

Adeos  objeeto  idolatrado 
Do  mab  intenso  e  pnro  amor. , 
De  amor  taS  doce,  aoerbo  fado 
A  gentil  planta  sega  em  flor. 

Adtitas,  adensi  sabe  qne  em  qnanto 
o  eiprito  on  oorpo  existe,  be  ten  ; 
yim  fidisy  u6  filis  qnanto , 
*Se  foras  minba  on  fora  en, 

Mas  para  mim  o  agndo  estoque 

Fnriosa  a  d6r  toma  a  apontar,  '    '^} 
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gai,  le  ministre  des  ajBFaires  étrangères  Aratijo 
de  Azevedo ,  qui  a  traduit  plusieurs  poésies  au^* 
glaises  de  Grey ,  de  Dryden  et  d'autres ,  et  qui 
Fun  des  premiers  en  Portugal  est  sorti  de  la  mo- 


Desftito  em  tombra  ao  fino  toqne , 
Tudo  de  mim  Tejo  affaatar. 

E  ta  easeiicia  inoomprehennTely 
Ta  do  onÎTeno  oa  aima  oa  rey, 
Patente  em  tado  e  inTiâvel , 
E  em  qoem  ham  pai,  creio,  achaici. 

Levo  a  teos  pea,  qoal  me  entregaate. 
Simples  e  haman«  o  ooraçaS. 
Amor  ao  bem,  qaal  me  inspiraste; 
Fraqpesaa  e  erros,  crimes  iia$.  ' 

Pia  a  amîsade  acaba  em  taato 
O  triste  offirîo  derradeîro; 
£  as  UbaçQes  me  fax  de  pranto 
Nk  pedra  rasa  e  sem  letreîro. 

Torna  a  amîzade  (se  sentido 
O  a^Q  tîver  no  peito  amôr) 
Te  hîra  dizer  manso  ao  oavido  : 
la  na6  Jbe  TÎTo  o  tea  pastOT. 

E  qaandb  a  praia  e  a  espessora  

Qae  àibsovto  ao  pé  de.  ti  me  TÎa , 
MinhaafiGnçaOtaO  ternae  para,  •   ■       ■ 

Te  dibazar  na  fiintesia. 

Brandos  saspîrbs^naQ  engçîto 
Nem  gentil  lagrima ,  qne  amor 
Terter  do  mais  que  amado  peito,  .  , 

Com  saadade,  mas  sem  dor. 

•  i.  .  '\'  .     .  :  î  .  •  , î  « 

E  dise  antaS  mayiosainente  : 

•    '/r'r"  ' 
«  Raro  e  leal  foi  o  amor  sen , 

«  Mea  foi,  mea  toàd^  inteirament«  : 

>  E  sé  Inda  existe,  a  tftâA:iié'mao#> 

TOME   IV.  36 
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notonie  des  poésies  pastorales.  On  ajoute  à  son 
aom ,  ceux  de  Manuel  fiarbosa  du  Bocage ,  de 
François  Diaz  Gomez ,  de  François  Cardoso  ^ 
Ahrarez  de  Robrega,  Xavier  de  Matos  ^  Yalla- 
dares-et  Nicolas  Tolentino  de  Almeida(i)«  Les 
révolutions  de  l'Ëspague  et  notre  séparation  ab- 
solue d'avec  le  Portugal,  nous  empêcheront  long- 
temps encore  de  savoir  ce  que  devient  la  litté- 
rature chez  cette  nation,  dont  Texistence  a  été 
si  brillante.  Peut-^étre  le  régné  de  la  langue  por- 
tugaise est-il  sur  le  point  de  finir  en  Europe. 
Le  vaste  empire  d$s  Portugais  dans  les  Indes  a 
déjà  disparu  ;  il  ne  leur  reste  plw  au  milieu  de 

(z)  J'ai  parcoura  les  deux  valûmes  de  poésie  publiés  à 
Lisbonne  en  1801 ,  par  Pïicolacr  Tolentino  de  Almeida,  pro- 
fesseur de  rhétorique.  Je  sais  qu'il  a  de  la  réputation  parmi 
les  Portugais  y  mais  je  ne  puis  point  découvrir  en  lui  de  sen- 
timent poétique.  Il  me  parait  le  flatteur  k  gages  de  grands 
seigneurs  qui  me  sont  inooQnas  :  ses  -^rers  n'ont  presque 
d'autre  objet  que  de  mejadier  dea  pUce^et  de. l'argent,  en 
maudissant  le  jeu ,  où  il/pardak  tautceijpi'&i  ptissédait.  Dans 
ses  sonnets,  ses  odes,  «es  épfitres  tt  ses  satires,  je  le  trouve 
presque  toujours  bas,  faible  et  prosaïque.  H  7  a  sans  doute 
pour  les  Portugais  quelque  ehose  débiiiteque  dans  le  con- 
traste entre  la  poésie  et  f eS  ^cijets  qfû^l  a  traités ,  mais  ce 
mérite  est  perdu  poiir  nous.  Une  épitre  à  un  ami  sur  son 
mariage,  1. 11,  p.  63;  une  autre  où  il  se  refuse  à  faire  dans 
sa  vieillesse  des  vers  en  rhonneur  de  Crescentini,  t  11, 
p.  117,  sont  les  dei^^j^èoef  ^^ï^  Ufouyé  les  sentimens  les 
plus  relevés,  et  le  phis..d'iiiqMra(ion  poélîque* 
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ces  contrées,  autrefois  tributaires,  que  deux 
villes  à  moitié  désertes ,  où  ils  conservent  des 
comptoirs  languissans.    Les   grands  royauniies 
d'Afrique ,  de  Congo ,  de  Loango  ,  d'Angora , 
de  Çenin ,  au  couchant  ;  ceux  de  Mombaza ,  de 
Quiloa  jet  de  Mozambique  ,  au  levant ,  où  ils 
avaient  introduit  leur  religion ,  leurs  lois  et  leur 
langue ,  leur  ont  retiré  peu  à  peu  leur  obéis- 
sance ,  et  se  sont  détachés  presque  absolument 
de  l'empire  portugais  ;  mais  l'immense  étendue 
du  Brésil  leur  reste.  Dans  le  plus  beau  climat 
et  le  plus  riche  sol ,  ils  ont  fondé  une  colonie 
qui  surpasse  douze  fois  en  surface  leur  ancienne 
patrie  ;  ils  y  ont  transporté  aujourd'hui  le  siège 
de  leur  gouvernement ,  leur  marine  et  leur  ar- 
mée ;  des  événemens  que  rien  ne  pouvait  pré-^ 
voir,  y  donnent  à  la  nation  une  nouvelle  jeu- 
nesse et  une  nouvelle  foergie ,  et  peut-être  le 
temps  approche-t-il  où  l'empire  du  Brésil  pro- 
duira, dans  la  langue  portugaise,  de  dignes  suc-^ 
cesseurs  du  Camoëns. 

Nous  avons  parcouru  le  denn-cercle  que  nous 
avions  tracé  d'avance  autour  de  là  France ,  et 
nous  avons  vu  la  naissance ,  les  développemens 
et  la  décadence  de  toutes  les  littératures  roma^ 
nés,  de  toutes  les  poésies  nées  du  mélange  des 
Latins  et  des  Goths ,  des  peuples  du  Nord  avec 
ceux  du  Midi.  L'italien ,  le  provençal ,  l'-espa- 
gnol,  le  portugais,  dialectes  difFérens  d'une  seidë 


564  IiITTÉBATUBJE  PORTUGAISE. 

langue,  nous  ont  pu  paraître  aussi ,  sous  bien 
des  rapports ,  des  modifications  d'un  même  es- 
prit. Nous  ayons  trouvé ,  dans  toute  l'Europe 
méridionale ,  ce  mélange  d'amour,  de  chevalerie 
et  de  religion ,  qui  a  formé  les  mœurs  roman- 
tiques ,  et  qui  a  donné  à  la  poésie  un  caractère 
particulier.  Il  semble  que  pour  compléter  cet 
ouvrage ,  ce  serait  ici  le  lieu  de  donner  aussi 
l'histoire  de  la  Uttérature  française ,  et  de  mon- 
trer comment  la  plus  illustre  des  langues  ro- 
manes ,  prenant  une  tout  autre  direction,  a 
reproduit  la  littérature  classique  des  Grecs  et 
des  Romains ,  et  s'est  soumise  volontairement  à 
des  règles  que  ses  soeurs  avaient  méconnues  ou 
méprisées  ;  mais  l'étude  de  la  littérature  natio- 
nale est  à  elle  seule  un  objet  trop  vaste ,  pour 
être  entremêlée  avec  celle  des  autres  peuples  ; 
elle  demande  des  connaissances  plus  approfon- 
dies, des  lectures  plus  complètes  j  elle  a  déjà  été 
traitée  par  les  critiques  de  nos  jours  dans  des 
ouvrages  qui  ont  été  lus  avidement ,  et  qui  sont 
mitre  tes  mains  de  tout  le  monde,  et  elle  ne  peut 
être  présentée  par  extraits. 

Assez  d'écrivains  se  sont  chargés  défaire  sen- 
tir le  mérite  de  cette  pureté  de  dessin,  de  cette 
justesse  d'expression,  de  cette  précision  de  pen- 
sées., de  cette  proportion  habile  du  tout  avec 
ch^cdne  de  ses  parties ,  quï  font  W  ^mérite  de 
Ifi  poésie  française.  Ce  sont  en  généi*al  des  beau- 


tés  d'an  tout  autre  genre  que  f  ai  soumises  à 
re:xamen  dans  cet  ouvrage;  heureux  si  je  puis 
les  avoir  fait  sentir  !  L'imagination  et  l'harmo- 
nie sont  les  deux  qualités  prééminentes  de  la 
poésie  romantique ,  et  j'ai  dû  esquisser ,  pour 
mes  lecteurs ,  les  écarts  les  plus  hardis  de  l'ima* 
Ration  dans  la  langue  la  plus  timide ,  les  en- 
tretenir de  la  plus  haute  harmonie ,  en  prose  y 
et  dans  un  langage  sans  prosodie.  Je  les  ai  sou- 
vent arrêtés  sur  le  mécanisme  des  vers  dont  je 
devais  leur  rendre  compte  j  c'est  comme  si , 
pour  faire  concevoir  à  un  sourd  l'harmonie, 
j'ouvrais  sous  ses  yeux  un  clavecin ,  et  je  lui 
montrais  par  quel  adroit  artifice  chaque  touche 
fait  vibrer  une  corde  dont  il  n'entendra  pœnt 
le  son.  Alors  je  pourrais  lui  dire,  comme  je  le 
dis  aux  lecteurs  français  :  «  Croyez  que ,  lorsque 
«  des  hommes  d'un  esprit  supérieur  ont  em- 
w  ployé  des  moyens  si  ingénieux  pour  arriver  à 
«  un  but  inconnu ,  ce  but  doit  être  digne  d'eux, 
(c  S'ils  parlent  d'une  jouissance  éthérée  dans  la 
«  musique ,  croyez  que  le  son  a ,  en  effet ,  un 
«  pouvoir  sur  l'âme  que  vous  n'avez  pu  éprou- 
«  ver;  et  que,  sans  passer  par  le  raisonnement , 
ic  sans  que  les  idées  puissent  rendre  compte  des 
u  sensations ,  cette  harmonie,  dont  vous  voyez 
«  le  mécanisme  sans  en  sentir  le  pouvoir ,  est 
«  une  grande  révélation  des  secrets  de  la  na-* 
u  ture ,  une  mystérieuse  association  de  l'âmiê 
«  avec  le  Créateur.  » 
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L'hamionie  du  langage  est,  en  eflSet,  autant 
que  celle  des  instrumens,  une  force  inconnue 
dont  ceux  qui  n'ont  vécu  que  dans  la  langue 
française  ne  peurent  avoir  aucune  idée.  Notre 
langue 9  tout  égale,  sourde,  sans  noblesse  dand 
les  consonnes,  sans  mélodie  dans  les  voyelles , 
parle  puissamment  à  l'esprit,  comme  la  plus 
logique  de  toutes ,  la  plus  claire ,  la  plus  forte , 
iXLais  elle  n'agit  point  sur  les  sens  ;  et  c'est  une 
jifuissance  sensuelle,  mais  une  jouissance  de 
cette  partie  la  plus  éthérée  de  notre  être  phy- 
sique ,  la  plus  rapprochée  de  l'âme ,  que  celle 
que  donne  la  poésie  itaUenne ,  espagnole ,  pro- 
Tençale  ou  portugaise.  C'est  la  musique  enfin; 
car  rien  ne  peut  rendre  l'impression  ravissante 
des  sons,  que  les  sons  eux-mêmes*.  Oa  se  sent 
captivé  avant  de  comprendre;  on  écoute,  et  le 
charme  est  dans  la  voix,  dans  l'ordre  des  mots, 
et  non  dans  ce  qu'ils  renferment  ;  on  est  sorti 
doucement  de  son  être  et  du  monde  réel  ;  les 
dbuleors  se  calmait,  les  soucis  s^loignent,  les 
inquiétudes  s'assoupissent,  la  rêverie  suspend 
l'existen<%,- et  transporte  en  quelque  sorte  dans 
le  cieL 

£n  terminant  nos  rechercheis  sur  ce  beau  lan- 
gage du  Midi ,  nous  devons  r^ioncer  aussi  à  sa 
riante  imi^ination.  La  musique  et  la  peinture  se 
réunissent  sans  cesse  dans  la  poésie  romantique. 
Ce  n'est  poiiâ;  des  idées  dont  ces  poètes  nous 
occupent ,  c'est  des  images  ;  les  couleurs  les  plus 
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brillautes  passent  sans  cesse  soùs  nos  yeux; fils 
ne  se  permettent  point  de  nommer  cei  qu'ils  ne 
peignent  pas  ;  la  création  rayonne  tout  entière 
autour  de  nous ,  et  le  monde  se  montre  toujours 
dans  cette  poésie^  comnie  on  le  Toit  auprès  des 
plus  belles  cascades  de  Suisse,  lorsque  le  sa* 
kil  frappe  leurs  eaux;  l'iris  ùât  resploidir  le 
paysage ,  et  tous  les  objets  de  la  nature  bdtUfiaot 
des  couleurs  du  ciel.  Aucune  traduction  nepeut 
donner  l'idée  de  cette  jouissance.  L'auteur  ro^ 
mantique  a  pris  l'image  la  plus.grandis  et  là  {diUS 
hardie  ;  il  s^est  à  peine  occupé  de  la  fairel  pleir 
nement  comprendre,  pourvu  qu'elle: brillé^  Si 
je  veux  la  rendre  en  prose  française^  il  l^st 
avant  tout  la  réduire,  pour  qu'elle  ne  9ort€ 
pbirit  des  proportions  de  tout  le  reste  ;  la-  iiœ 
avec  ce  4ui  précède  et  ce  qui  suit,  pour  qu'elle 
ne  frappe  point,  inattendue,  et  qu'elle  ne  jette 
aucune  obscurité  dans  le  style  ;  rendre ,  par  une 
périphrase ,  le  molle  plus  expressif  ,ptirQe  que 
notre  langue ,  riche  pour  la  pensée ,  est  la  jplus 
pauvre  de  toutes  en  expressions  qui  fassent 
image  ;  supprimer  quelque  épithète ,  ou  lui  dour 
ner  place  seulement  dans  xm;. nouveau  membte 
de  la  phrase,  parce  que  nous  ne  permettons 
point  que  plusieurs  adjectifs  suivent  un  subs- 
tantif. A  chaque  mot  il  faut  changer,,  réformer^ 
contraindre;  et  cette  imagination  du  Midi,  si 
vive  et  si  flamboyante ,  n'est  plus  alors  pour  nous 
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que  comme  xm  feu  d'^ortifice,  dont  on  nous  laisse 
voir  l'échafaudage ,  tandis  qu'on  se  refuse  à  y 
mettre  le  feu. 

J'ai  conduit  mon  lecteur  seulement  jusqu'au 
portique  du  temple  des  littératures  romanti- 
ques. Je  lui  ai  montré  de  loin  leurs  richesses 
dans  un  sanctuaire  où  nous  ne  pouvions  point 
encore  pénétrer;  c'est  à  lui  désormais  à  s'y  faire 
initier  lui-même.  Qu'il  prenne  courage;  ces 
langues  du  Midi ,  riches  de  tant  de  trésors ,  ne 
l'arrêteront  que  par  de  légères  difficultés.  Elles 
sont  toutes  soeurs ,  et  il  lui  sera  facile  de  passer 
del^ne  à  l'autre  Quelques  mois  d'application 
suffisent  pour  posséder  l'espagnol  ou  l'italien  ; 
et  après  une  courte  fatigue,  toutes  les  lectures 
dans  ces  langues  seront  des  jouissances.  Si  je 
puis  un  jour  achever  un  ouvrage  semblable  sur 
là  littérature  du  Nord,  alors  j'annoncerai  des 
beautés  plus  sévères ,  d'un  genre  plus  éloigné  de 
nous,  et  laïkicqueUes  on  n'arrive  que  par  un  tra- 
vail plus  long  et  plus  pénible  :  encore,  pour 
celles-là ,  cependant ,  les  récompenses  sont  pro- 
portionnées aux  sacrifices,  et  les  Muses  étran- 
gères sont  toujours  reconnaissantes  du  culte  que 
nous  leur  rendons. 
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